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HISTOIRE  MODERNE. 

I 

•      LIVRE  QUINZIEME. 

CHAPITRE   PREMIER.  j  "x. 

Dt?/  intérêts^  des  vues  des  principales  pttijfances*  •  \ 

\m  a  France  occupoit  les  villes  foreftiércs  ,  prcG 
que  toute  la  haute  &  baffe  Alface ,  plufieurs  pla- 
ces dans  les  éle&orats  de  Cologne  &  de  Trêves  , 
&  dans  le  Luxembourg.  La  Suéde,  qui  étoit  maî- 
trefle  de  laPoméranic ,  avoit  encore  des  garnifons 
en  Bohème,  en  Silélîe,  en  Moravie,  en  Well- 
phalie  &  dans  la  haute  &  baiTc  Saxe.  L'empe- 
reur, malgré  la  paix  de  Prague  qui  avoit  paru  lui 
donner  des  alliés ,  pouvoit  difficilement  réparer 
tant  de  pertes.  Il  tiroit  peu  de  fecours  du  dac 
de  Lorraine,  que  la  France  avait  depouffle^.IÂ 
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duc  de  Bavière  étoit  fon  unique  appui.  Les  Po- 
lonois  perfiftoient  à  n'être  que  les  fpedateurs  de 
la  guerre.  Le  roi  de  Danemarck ,  qui  avoit  pris 
les  armes  contre  la  Suéde ,  étoit  à  la  veille  de 
faire  fa  paix.  Les  électeurs  de  Saxe  &  de  Braude- 
bourg,  contens  de  garantir  leurs  états,  croyoient 
faire  allez ,  s'ils  revoient  neutres  ;  &  les  princes 
d'Italie  oblervoient  la  même  neutralité.  Aban- 
donné des  états  de  l'empire ,  Ferdinand  avoit 
encore  contre  lui  le  Landgrave  de  Heife-Caflèl  & 
Féie&eur  de  Trêves  >  &  Ragotsld  faifoit  de  tems 
en  tems  des  diverfions  qui  lui  donnoient  au 
moins  de  l'inquiétude. 

Preifé  de  toutes  parts ,  il  n'avoit  de  reffources 
que  dans  l'efpérance  de  divifer  les  deux  couron- 
nes alliées  ,  &  dans  l'attente  des  troubles  ,  que  la 
minorité  de  Louis  XIV  pouvoit  produire.  Une 
pareille  révolution  le  fauvoit  :  car  dès  que  là 
France  feroit  déchirée  par  une  guerre  civile ,  elle 
ne  pourrait  plus  agir  au-dehors  ;  &  les  Suédois , 
abandonnés  à  eux-mêmes ,  feraient  trop  foibles 
pour  fe  maintenir  en  Allemagne.  Alors  les  prin- 
ces de  l'empire  ne  les  jugeant  plus  capables  de 
protéger  la  liberté ,  &  ne  voyant  en  eux  que  des 
étrangers  dont  les  fuccès  leur  donnoient  de  la  ja- 
loufie  ,  dévoient  naturellement  traiter  avec  l'em- 
pereur ,  &  s'unir  à  lui  pour  les  chafler. 

Mais  plus  l'empereur  faifoit  d'efforts  pour  di- 
vifer les  deux  couronnes ,  plus  il  reflerroit  les 
nœuds  de  leur  alliance.  Cet  artifice  étoit  trop  ufé. 
Plufieurs  années  de  fuccès  prouvoient  à  la  France 
&  à  la  Suéde  ,  que  fi  elles  perfiftoient  dans  leur 
union  ,  elles  deviendraient  les  arbitres  de  la  paix, 
l^uir autre  côté  les  troubles  ne  mehaçoient  pas 
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encore  la  France.  La  guerre  même  parroiiToit  l'eu 
garantir ,  parce  que  c'étoit  une  occafion  d'éloi- 
gner ceux  qui  pourroient  en  caufer.  Cependant 
l'empereur  comptant  toujours  fur  l'un  &  l'autre 
de  ces  événemens ,  ou  fur  tous  deux  enfemble  , 
s'opiniàtroit  à  ne  pas  vouloir  la  paix  >  &  la  Fran- 
ce ,  qui  ne  pouvoit  pas  encore  obtenir  tout  ce 
qu'elle  defiroit ,  ne  la  vouloit  pas  davantage.  Elle 
fongeoit  à  faire  de  nouvelles  conquêtes,  afin  de 
mettre  Ton  ennemi  dans  la  nécellité  de  fubir  les 
conditions  qu'elle  lui  impoferoit. 

Après  la  perte  du  Portugal,  de  la  Catalogne, 
du  Rouflillon  &  de  plufieurs  places  conquifes  dans 
les  Pays-Bas  par  les  François  &  par  le  prince 
d'Orange ,  l'Efpagne ,  à  qui  l'alliance  de  la  France 
avec  la  régente  de  Savoie,  fœur  de  Louis  XIII , 
ne  permettoit  pas  de  faire  des  progrès  en  Italie , 
ne  pouvoit  acheter  la  paix  qu'en  facrifiant  des 
provinces  entières.  Don  Louis  de  Haro,  qui  a  voit 
fuccédé  au  comte  duc  d'Olivarès,  alors  difgra- 
cié ,  aimoit  mieux ,  comme  l'empereur ,  attendre 
quelque  révolution,  que  de  faire  de  fi  grands 
facrinces.  Il  faut  convenir  qu'il  étoit  beaucoup 
mieux  fondé.  Par  les  intelligences  que  les  Efpa- 
gnols  entretenoient  en  France  depuis  fi  long- 
tems,  il  leur  étoit  plus  permis  de  fe  flatter  d'y 
caufer  des  troubles  5  &  ils  pouvoient  encore  plus 
fe  promettre  de  détacher  les  Provinces-Unies  de 
l'alliance  de  Louis  XIV. 

Il  étoit  vraiiemblable  qu'après  que  la  Suéde 
auroit  traité  féparément ,  l'empereur ,  s'il  venoit 
à  bout  de  chaifer  de  l'Allemagne  les  François, 
toumeroit  toutes  fes  forces  contre  les  Suédois 
jpour  leur  enlever  ce  qu'il  leur  auroit  cédé.  U 
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étoit  donc  de  leur  intérêt  de  traiter  conjointement 
avec  la  France,  &  avec  les  princes  de  l'empire, 
afin  de  trouver  une  garantie  fûre  dans  une  lieue 
puiiiàiue,  dont  les  membres  dévoient  toujours  fe 
réunir,  pour  défendre  les  acquittions  que  cha- 
cun auroit  faites. 

La  Hollande  n'avoit  pas  le  même  befoin  d'une 
garantie.  Si  on  lui  otfroit  de  la  reconnoitre  pour 
une  puiiTance  indépendante  ,  &  de  lui  abandonner 
toutes  les  places  qu'elle  demandoit ,  elle  pouvoiC 
conclure  fans  rien  appréhender  pour  l'avenir.  II 
y  avoit  plus  de  vingt  ans  que  la  guerre  avoit  re- 
commencé :  chaque  année  l'Efpagne  s'étoit  épui- 
féc  ,  autant  par  fes  efforts  que  par  Tes  pertes  ;  & 
la  manière  dont  elle  étoit  gouvernée ,  ne  permet- 
toit  pas  de  préfumer  qu'elle  pût  jamais  le  réta- 
blir. Par  conléqucnt,  quelques  avantages  qu'on 
lui  fuppofat,  lorfqu'elle  feruit  fa  paix  avec  la 
France,  il  étoit  naturel  de  juger  qu'elle  feroit 
long-tems  hors  d'état  de  former  de  grandes  en- 
treprifes.  Il  lui  étoit  plus  difficile  de  porter  la 
guerre  dans  la  Hollande,  qu'à  l'empereur  dans  la 
Poméranic  ;  &  il  n'etoit  pas  aulfi  facile  à  la  Suéde 
de  défendre  cette  province  ,  dont  elle  étoit 
féparée  parla  mer,  qu'il  étoit  facile  à  la  Hollande 
de  défendre  fes  propres  frontières.  Si  l'Efpagne 
reprenoit  donc  jamais  les  armes,  pour  recouvrer 
fes  anciens  droits  fur  tous  les  Pays-Bas,  elle  de-* 
voit  échouer,  puifque  Philippe  II,  avec  toute  fa 
puiifance,  avoit  échoué  lui-même. 

Il  eft  vrai  que  les  Provinces-Unies  ne  s'étoient 
Soutenues  jufqu'alors  que  par  les  fecours  de  leurs 
alliés.  Mais  il  elt  vrai  aulli ,  qu'elles  pouvoienc 
compter  d'être  fecourues,  toute*  les  fois  que 
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FElpagne  les  menaceroit.  Il  n'auroit  pas  été  de 
l'intérêt  de  la  France  de  les  laitier  fuccomber  ;  & 
cette  couronne ,  oubliant  leur  infidélité ,  auroïc 
armé  pour  les  défendre.  La  Hollande  n'avoit  donc 
pas  befoin  d'une  garantie  ,  comme  la  Suéde  :  ou 
plutôt  l'intérêt  de  la  France,  joint  à  l'impuulance 
de  l'Efpagne ,  étoit  pour  elle  une  garantie  plus 
fûre  qu'un  traité. 

Bien  plus.  Si  les  Etats- Généraux ,  ridelles  à  leurs 
engagemens ,  fe  faifoient  un  point  d'honneur  de 
traiter  conjointement  avec  la  France,  ils  s'expo- 
foient  à  rendre  la  maifon  de  Bourbon  auili  re- 
doutable, que  Pavoit  été  la  mailbn  d'Autriche. 
Or ,  pour  abaiiier  l'une,  ils  ue  dévoient  pas  trop 
élever  l'autre:  ils  ne  dévoient  pas  relier  unis  à  la 
France,  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  latisfart  fou  ambi- 
tion, &  s'expofer  à  devenir  les  voifins  d'une  mo- 
narchie, qui  paroiiîoit  alors  devoir  bientôt  do- 
miner dans  l'Europe.  Les  provinces ,  que  les  EC 
pagnols  confervoient  dans  les  Pays-Bas,  étoient 
une  barrière  qu'il  folloit  laiïïer  fubfifter.  Il  étoit 
donc  de  l'intérêt  des  Etats-Généraux  de  traiter 
féparément  ;  &  bien  loin  d'avoir  befoin  de  la  ga- 
rantie de  la  France  contre  l'Efpagne,  PEfpagne 
devenoit  une  garantie  pour  eux  contre  la  France 
même. 

Nous  ne  devons  compter  fur  nos  alliés ,  qu'au- 
tant qu'ils  ont  avec  nous  des  intérêts  communs  : 
nous  ferons  abandonnés ,  fi  ces  intérêts  celfent- 
Nous  le  ferons ,  à  plus  forte  raifon ,  s'ils  s'en  font 
•  de  contraires,  &  s'ils  commencent  à  nous  crain- 
dre. Parconfequent ,  fi  le  cardinal  Mazarin  a  cru 
s'aflurer  des  Provinces  -  Unies  par  le  traité  de  • 
1644,  il  s'eft  trompé:  il  a  eu  raifon,  s'il  a  cru 
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feulement  mettre  un  obftacle  aux  négociations 
de  la  cour  de  Madrid ,  &  en  retarder  l'effet.  Il  a 
pu  penfer  avec  fondement  que  les  Etats  -  Géné- 
raux feroient  arrêtés  quelque  tems  par  la  crainte 
de  s'expofer  aux  reproches  d'infidélité. 

Dans  une  pareille  conjoncture,  PEfpagne  doit 
tout  accorder  aux  Provinces-Unies  pour  les  fé- 
parer  de  la  France  ;  &  la  France  doit  faire  valoir 
la  Foi  des  traités ,  fins  oublier  de  rappellcr  les 
fecours  qu'elle  n'a  ccifé  de  donner  à  cette  répu- 
blique ,  &  d'en  exiger  la  reconnoiffance  qu'elle 
eft  en  droit  d'en  attendre.  Mais  la  Hollande,  de 
fon  côté,  doit  chercher  les  moyens  de  concilier 
fes  intérêts  avec  les  circonftanccs  délicates  où  elle 
fe  trouve  ,  &  cependant  fe  mettre  à  l'abri  de  tout 
reproche.  Voilà  ce  qui  fe  fera  ,  &  ce  feu!  expofe 
me  difpenfera  d'entrer  dans  de  grands  détails  à 
ce  fujet. 

Le  cardinal  Mazarin  fera  bien  de  fc  récrier  d'a- 
vance fur  l'infidélité  &  fur  l'ingratitude  des  Pro- 
vinces-Unies ,  fi  elles  paroiiîent  déterminées  à 
traiter  féparément  Ces  cris  pourront  au  moins 
fufpendre  leurs  réfolutions.  Mais  de  pareilles  plain- 
tes ne  font  pas  aullî  fondées ,  qu'on  le  juge  au 
premier  coup  d'œil. 

En  s' engageant  à  ne  traiter  que  conjointement, 
la  France  &  la  Hollande  fuppofoicnt  fans-doute  , 
qu'elles  vouloient  l'une  &  l'autre  fincérement  la 
paix  ,  &  qu'elles  agiroient  avec  la  même  fincérité 
pour  en  conclure  une  av;intagcufc  à  toutes  deux. 
Si  les  François  euiTent  exigé  qu'on  ne  traitât  pas 
fans  eux ,  &  que  cependant  ils  eulfent  déclaré 
-qu'ils  mettroient  tous  les  jours  de  nouveaux  obC 
tacies  à  la  paix ,  les  Etats-Généraux  ,  à  qui  elle 
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étoit  néceflaire ,  auroient  fans-doute  rejeté  cette 
proportion.  Le  cardinal  Mazarin  n'eut  garde  de 
îaùTer  découvrir  fes  deifeins  fecrets.  Je  ne  fais 
comment  fa  dùlimulation  pourroit  en  pareil  cas 
le  concilier  avec  la  bonne  foi.  Il  eit  au  moins  cer- 
tain qu'il  arracha  aux  Provinces  -  Unies  un  con- 
fentement  qu'elles  auroient  refufé ,  fi  ce  miniltre 
eût  été  moins  dilfimulé.  Il  leur  tendit  un  piège , 
&  elles  y  donnèrent.  iMais  lorfqu'elles  s'en  ap- 
percevront,  ne  leur  fera-t-il  pas  permis  de  cher- 
cher à  fe  dégager  ?  &  fî  on  leur  reproche  leur  in- 
fidélité ,  ne  pourroient-elles  pas  fe  plaindre  d'à-* 
voir  été  trompées  les  premières  'i  Je  ne  trouve 
pas  plus  de  fondement  dans  l'accufation  d'ingra- 
titude. 

La  reconnoiuance  &  l'ingratitude  ont  lieu  en* 
tre  des  particuliers,  parce  qu'il  arrive  tous  les 
jours  qu'on  rend  fervice ,  fans  fonger  à  d'autre 
avantage  qu'au  plaifir  de  fervir  :  mais  de  nation 
à  nation,  ce  caseft  extrêmement  rare.  J'en  vois 
des  exemples  dans  l'hiftoire  ancienne,  &  je  ne 
fais  pas  fi  la  moderne  en  fournit.  Il  eft  moins  cer* 
tain  que  fi  la  France  a  donné  long-tcras  des  fe- 
cours  aux  Provinces-Unies ,  c'eft  qu'il  étoit  de 
fon  intérêt  d'affoiblir  l'Efpagne  &  d'en  confumer 
les  forces  dans  les  Pays-Bas.  Le  reproche  d'in- 
gratitude étoit  donc  plus  fpécieux  que  folide. 
Vous  nous  avez  fecourus ,  pouvoient  dire  les 
Etats  -  Généraux ,  parce  qu'en  bonne  politique 
vous  le  deviez  pour  votre  avantage.  Devuns 
nous  donc  par  reconnoiifance  continuer  une  guer- 
re, que  nous  ne  pouvons  plus  foutenir?  &  lorf- 
qu'on  nous  accorde  tout  ce  que  nous  deman- 
dons, fau4ra-t-il ,  pour  fatisfaire  votre  ambition* 
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&  fans  efpérance  d'aucune  utilité ,  nous  exp£ 
fer  à  tout  perdre  '(  Quand  même  les  choies  réuC 
firoient  pour  vous  «Se  pour  nous ,  comme  vous 
le  préfumez  ,  ne  pourrions  -  nous  pas  nous  re- 
pentir  un  jour  d'avoir  contribué  à  des  fuccès  que 
nous  partagerions  aujourd'hui?  La  reconnoiC- 
Jànce  obligc-t-elle  donc  à  de  ii  grands  facrifices  ? 
Si  vous  voulez  que  nous  traitions  enfemble, 
hatez-vous  ,  comme  nous ,  de  faire  la  paix.  L'oc- 
cafion  ei\  favorable.  E'ie  peut  vous  échapper:  il 
ne  faut  qu'une  maladie  dans  vos  armées,  une 
bataille  perdue ,  une  guerre  civile. 

Ces  raifons  étoient  bonnes ,  &  on  n'ofoit  pas 
les  dire.  Les  Provinces-Unies  cherchoient  donc 
d'autres  exeufes ,  &  le  cardinal  s'en  prévaloit 
pour  les  aceufer  d'ingratitude  &  d'infidélité.  Re- 
gardant fes  premiers  fuccès  comme  un  augure  de 
ceux  qu'il  fc  promettoit  encore ,  il  ne  feignoit  de 
defircr  la  paix ,  que  parce  qu'il  y  étoit  forcé  ;  & 
il  tentoit  tout  pour  engager  fes  alliés  à  continuer 
la  guerre  qu'il  arfe&oit  de  vouloir  finir.  Mais  fi 
les  Hollandois  ne  font  pas  trompés  par  fes  artifi- 
ces ,  ils  ne  mériteront  que  des  éloges.  Telle  eft 
la  différence  qui  fc  trouvoit  entre  les  intérêts  de 
la  France  &  ceux  des  Provinces-Unies. 

La  Suéde  de  voit  pour  ion  intérêt  traiter  con- 
jointement avec  la  France  ,  &  la  Hollande  devoit 
traiter  féparément,  fi  on  lui  accordoit  ce  qu'elle 
demandoit.  Il  n'étoit  pas  fi  facile  à  Maximilien 
duc  de  Bavière,  de  décider  lequel  étoit  pour  lui 
plus  avantageux,  de  fe  détacher  de  Ferdinand 
ou  de  lui  relier  uni.  Le  haut  Palatinat  &  la  di- 
gnité électorale ,  que  l'empereur  lui  avoit  don- 
née» &  qu'il  lui  garantilToit ,  étoit  une  raiibn 
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pour  ne  pas  l'abandonner.  Cependant  pou  voit-il 
ne  pas  craindre  d'être  enveloppé  dans  la  ruine 
d'un  prince  auquel  il  donnoit  plus  de  fecours 
qu'il  n'en  recevoit  ?  &  devoit-il  embrader  le 
parti  des  deux  couronnes  qui  s'intéreflbient  au 
rétablhiement  du  prince  Palatin? 

Ce  dernier  parti  paroûToit  le  plus  fur.  Car  s'il 
s'opiniatroit  à  courir  jufqu'au  bout  la  même  for- 
tune avec  l'empereur  ,  il  s'expofoit  à  tout  le  rek 
fendaient  de  la  France  &  de  la  Suéde ,  qui  le  re- 
gardoient  avec  raifon  comme  l'auteur,  &  comme 
le  plus  grand  obftacle  à  leurs  projets.  Si  au  con-, 
traire,  il  traitoit  avec  ces  puilfances,  lorfqu'il' 
méritoit  encore  d'être  recherché ,  il  pouvoit  comp- 
ter fur  des  conditions  avantageufes,  parce  que 
fa  défection  les  rendoit  arbitres  de  la  paix.  Mais 
c'étoit  manquer  à  la  recoiuioiifance  j  c'étoit  dé- 
mentir toute  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  juC 
qu'alors.  Se  voyant  donc  encore  en  état  de  fou- 
tenir  la  guerre,  il  réfoiut  de  demeurer  ridelle  à 
fes  engagemens  ,  d'attendre  quelque  révolution, 
de  retarder  la  paix ,  de  regarder  comme  une  der- 
nière relfource ,  l'alliance  que  la  France  lui  orfroit, 
&  de  fe  jultifier  au  moins  par  la  ncccilîté  où  il 
fe  trouveroit  rgduit.  Vous  voyez  que  Maximi- 
lien  eiï  dans  une  pofition  à  faire  durer  la  guerre 
ou  à  la  faire  finir,  fuivant  la  conduite  .qu'il  tiendra. 

Les  autres  alliés  de  la  maifon  d'Autriche  a  voient 
par  eux-mêmes  peu  d'influence.  Les  électeurs  de 
Cologne  ,  de  iVlayence ,  &  le  duc  de  Neubourg 
paroiifoient  difpoiés  à  fuivre  les  impielîîons  du 
duc  de  Bavière.  Les  électeurs  de  Saxe  &  de  Bran- 
debourg ,  '&  les  ducs  de  Lunebourg  avoient  pris 
le  parti  delà  neutralité.  Les  autres,  tropfoibles 
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pour  balancer  les  grandes  puifTances  ,  étoient 
entraînés  malgré  eux.  Las  d'une  longue  guerre  r 
qui  ruinoic  leurs  états,  ils  ne  demandoicnt  que 
la  paix  ;  &  fi  la  France  &  la  Suéde  l'orFroicnt ,  ils 
étoient  prêts  à  fc  déclarer  contre  l'empereur  pour 
le  forcer  à  l'accepter.  Ainfî  Ferdinand  a  voit  mis 
fa  reiîource  dans  l'efpérance  de  divifer  Tes  enne- 
mis ,  &  il  voyoit  Ton  parti  fe  détruire  infenfible- 
ment  par  les  divifions. 

Sans  m'arrèter  fur  les  divers  intérêts  qu'un  fi 
grand  nombre  de  princes  avoit  à  difeuter  ,  je 
Jai  fi  rai  cette  occafion  pour  vous  donner  une  idée 
du  gouvernement  de  l'empire.  La  fuite  demande 
que  vous  en  ayez  au  moins  une  connoùfance 
générale. 

Il  feroit  impoffible  de  fuivre  le  gouvernement 
de  l'empire  dans  toutes  les  variations  qu'il  a  fouf- 
fertes.  Il  étoit  de  nature  à  varier  continuelle* 
ment,  &  ce  fera  aflez  pour  nous  d'obferver  les 
changemens  principaux ,  fous  les  différentes  pé- 
riodes. 

L'année  911  que  mourut  Louis  IV,  fils  d'Ar- 
noul  &  le  dernier  des  defeendans  de  Louis  le  Ger- 
manique, cft  l'époque  où  l'Allemagne  fe  fépara 
pour  toujours  de  l'empire  que  Charlemagne  avoit 
gouverné.  La  couronne  de  Germanie  devint  élec- 
tive ,  &  le  droit  d'élire  appartint  aux  états ,  où 
le  peuple  étoit  appelle  :  mais  les  évèques ,  les 
ducs  &  les  comtes  y  a  voient  plus  d'autorité ,  parce 
qu'ils  étoient  plus  puiffans. 

Cette  révolution  eut  des  fuites.  On  les  remar- 
que dans  le  cours  de  la  première  période ,  qui 
finit  en  1024,  à  la  mort  de  Henri  II,  dernier 
prince  de  la  maifon  de  Saxe.  Les  grands  corn- 
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hîencerent  à  dépendre  moins  du  fouverain  qu'ils 
avoient  élu ,  &  qui  étoit  obligé  de  les  ménage! 
pour  conferver  la  couronne  dans  fa  famille.  Les 
duchés  devinrent  des  chefs  héréditaires  :  les  em- 
pereurs eurent  des  vaifaux  dans  les  provinces  * 
au  lieu  de  gouverneurs  ;  &  pour  balancer  la  puif- 
fance  de  ces  princes,  les  Ottons  imaginèrent 
d'élever  le  clergé ,  &  d'ériger  en  principautés  des 
évèchés  &  des  abbayes  ;  mauvaife  politique ,  qui 
fut  la  fource  de  bien  des  défordres. 
'  Les  rois  d'Allemagne ,  dans  Pufage  de  vifiter 
leurs  provinces  ,  ont  été  long-tems  fans  avoir  de 
réfidence  fixe.  C'eft  pourquoi  on  donna  le  titre 
de  comtes  aux  magiftrats  ,  qui  rendoient  la  juf- 
tice,  &  qui  les  accompagnoient  par  tout  où  ils 
tranfportoient  leur  cour.  Le  premier  comte  fut 
par  cette  raifon  nommé  comte  du  palais  ou  pa* 
latin. 

,  II  falloit  donc ,  pour  attendre  le  jugement  d'un 
procès ,  voyager  avec  la  cour ,  &  paifer  (buvent 
d'une  extrémité  de  l'Allemagne  à  l'autre.  Cet  in- 
convénient fut  fans-doute  caufe,  qu'on  établit 
des  comtes  dans  les  provinces.  Or,  ces  comtes 
devinrent  de  juges ,  gouverneurs,  &  de  gouver- 
neurs,  vaflaux. 

Ces  magiftrats  dans  l'origine  étoient  choifis  par- 
mi les  hommes  à  qui  l'âge  donnoit  ou  fuppofoit 
de  l'expérience.  En  conséquence  on  les  nomma 
graves ,  mot  qui  fignifie  gris.  De-là  viennent  les 
margraves  ,  les  landgraves  ,  les  burgraves ,  &<£ 
qui  ne  font  que  des  efpeces  de  comtes.  Les  mar- 
graves commandoient  fur  les  frontières  ;  les  land. 
graves  dans  des  provinces,  &  les  burgraves  dans 
des  villes,  &  dans  des  châteaux.  Pendant  la  pre- 
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miere  période,  on  pou  voit  déjà  prévoir  que  les 
comtes  {broient  bientôt  héréditaires. 

Les  dictes  étoient  l'aifcmblée  des  évèqucs ,  des 
abbés ,  des  ducs ,  des  comtes ,  de  la  noblcile  & 
des  députés  du  peuple.  Elles  élifoient  les  rois , 
qui  n'ofoient  prendre  le  titre  d'empereur,  qu'a- 
près avoir  été  facrés  par  le  pape.  Elles  faifoient 
les  loix ,  décidoient  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  & 
jugeoient  les  membres  de  l'empire. 

Les  rois  de  Germanie  jouilfoient  de  toutes  les 
autres  prérogatives  de  la  fouveraineté,  comme 
de  nommer  aux  principaux  bénéfices  ,  de  con- 
voquer les  conciles  &  les  dictes ,  de  confirmer 
ou  d'annullcr  l'élection  des  papes ,  de  conférer 
les  fiefs  vacans,  de  faire  rendre  la  juftice  en  leur 
nom  dans  toute  l'étendue  de  l'empire,"  &c.  Ils 
difpofoient  fur- tout  de  Tltalie. 

Toute  cette  puiflance  s'évanouit  prefque  pen- 
dant la  féconde  période,  qui  finit  en  n?7,  à  la 
mort  de  Lothaire  II ,  &  qui  comprend  les  princes 
de  la  maifon  de  Franconie.  Les  évèques  qui  vou- 
lurent fe  rendre  indépendans ,  les  ducs  qui  les 
favori ferent  par  leurs  révoltes  fréquentes  ,  Gré- 
goire VII  qui  les  enhardit  par  fes  entreprifes ,  les 
Normands  qui  prirent  les  intérêts  du  faûit  fiege, 
&  les  comtés  qui ,  pendant  les  troubles ,  devin- 
rent abfolument  héréditaires,  ont  été  les  caufes 
de  cette  révolution. 

Sous  les  princes  de  la  maifon  de  Souabe ,  qui 
rcmpluTent  la  troifieme  période,  les  querelles 
entre  le  facerdoce  &  l'empire  ,  les  factions  des 
Guelfes  &  des  Gibelins ,  &  les  fchilmes  dans  l'em- 
pire &  dans  L'églife  portèrent  les  défordres  ju£ 
qu'aux  derniers  excès.  L'autorité  dcs'papcs  s'aç- 
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crut  en  Italie  par  la  ruine  de  celle  des  empereurs  : 
ils  commencèrent  à  former  des  prétentions  fur 
la  fouveraineté  de  Rome  :  ils  regardèrent  l'em- 
pire comme  un  fief  du  faint  fiege  :  &  fi  leurs 
fuccès  ne  répondirent  pas  à  toute  leur  ambition, 
ils  fe  rendirent  au  moins  redoutables  à  deux 
grands  hommes ,  Frédéric  I ,  funiommé  Barbe- 
rouffe ,  &  Frédéric  II. 

Il  arriva  bien  des  changemens  dans  cet  inter- 
valle. Les  empereurs  créèrent  dans  les  duchés 
plufieurs  principautés,  qui  ne  relevèrent  que 
d'eux  feuls.  Plufieurs  villes,  fous  leur  protec- 
tion ,  commencèrent  à  fe  fouftraire  aux  ducs  & 
aux  évèques.  Les  états  formèrent  des  ligues  pour 
veiller  à  leur  fureté;  &  des  peuples,  en  Alle- 
magne &  en  Italie ,  tentèrent  de  fe  gouverner  en 
républiques. 

Mais  dans  la  quatrième  période  ,  qui  commence 
en  1 5-24 ,  à  la  mort  de  Conrad  IV ,  fils  de  Frédé- 
ric II,  il  fe  fit  encore  de  plus  grandes  révo- 
lutions. Ce  fut  un  tems  d'anarchie  jufqu'en 
127;,  que  Rodolphe  de  Habsbourg  fut  élevé  à 
l'empire. 

Guillaume,  comte  de  Hollande,  qu'une  fac- 
tion avoit  élu  roi  des  Romains  en  1247,  du 
vivant  même  de  Frédéric, fut  reconnu  en  1244 
&  mourut  en  125*6.  Il  y  avoit  déjà  long-tems 
que  les  évèques  &  les  ducs  ,  qui  exerçoient  les 
grandes  charges  de  la  couronne,  s'étoient arrogé 
le  droit  de  première  élection,  en  forte  que  les 
diètes  ne  faifoient  que  confirmer  le  choix  qu'ils 
avoient  fait.  Des  le  commencement  de  cette  qua- 
trième période,  ils  donnèrent  l'exclufion  à  tous 
les  autres  princes,  &  leur  choix  n'eut  plus  bc- 
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foin  d'être  confirmé.  Ils  acquirent  infenfiblement 
ce  droit  pendant  les  troubles  s  parce  que  la  diffi- 
culté de  fe  rendre  aux  diètes  ,  fit  regarder  comme 
un  avantage  de  ne  pas  s'y  trouver  :  en  effet ,  les 
brigands  ,  qui  infeftoient  tous  les  chemins ,  fai- 
foient  une  néccffité  de  marcher  avec  une  armée. 
Il  n'y  avoit  déjà  dans  ce  tems-là  que  fept  élec- 
teurs ,  qui  étoient  les  archevêques  de  Mayence  , 
de  Cologne  &  de  Trêves ,  le  roi  de  Bohême , 
le  duc  de  Bavière ,  comte  palatin ,  le  duc  de  Saxe , 
&  le  margrave  de  Brandebourg. 

Ces  électeurs  achevèrent  de  ruiner  l'autorité 
impériale.  Comme  ils  s'étoient  agrandis  par  des 
Usurpations ,  ils  s'accordèrent  tous  à  la  mort  de 
Conrad,  pour  chercher  parmi  les  princes  étran- 
gers, un  chef  qui  fût  dénué  de  forces  en  Alle- 
magne :  mais  ils  fe  partagèrent  fur  le  choix.  Les 
uns  élurent  Richard  de  Cornouaill es,  fécond  fils 
de  Jean  Sans -terre  &  frerc  de  Henri  III,  & 
les  autres  élurent  Alphoniè  le  Sage ,  roi  de  CaC 
tille. 

La  guerre  des  Maures  &  la  révolte  des  CafHl- 
lans  ne  permirent  pas  à  celui-ci  de  s'éloigner  de  fou 
royaume.  Richard  ,  fans  concurrent ,  fit  trois 
voyages  en  Allemagne ,  où  il  répandit  des  tréfors. 
11  fut  reconnu ,  tant  qu'il  eut  de  quoi  donner  : 
il  perdit  fes  partifans  ,  lorfqu'il  n'eut  plus  rien; 
&  il  mourut  en  Angleterre  en  1271.  Ce  n'eft 
pas  fans  fondement  que  plufieurs  écrivains  font 
commencer  à  la  mort  de  Conrad,  l'interrègne 
qui  finit  à  i'éledion  de  Rodolphe  :  car  Guillau- 
me &  Richard  n'ont  eu  qu'une  omtfre  de  fouve» 
raineté. 

Cet  intervalle  eft  un  tems  d'anarchie ,  où  le 
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befoin  de  veiller  à  la  fureté  publique ,  fut  l'oc- 
cafiou  de  plufieurs  établiffemens  nouveaux.  Sur 
Tune  &  l'autre  rive  du  Rhin  ,  depuis  Zurich 


villes  fe  liguèrent  pour  leur  défenfe  commune. 
Les  villes  commerqantes  conclurent  une  al- 
liance ,  qui  devint  célèbre  fous  le  nom  de  ligue 
Hanféatique.  En  Franconie ,  en  Souabe  &  fur  le 
Rhin ,  les  feigneùrs  ayant  fait  des  confédérations 
particulières  ,  fe  rendirent  indépendans  des  ducs , 
de  l'empereur,  &  relevèrent  immédiatement  de 
l'empire,  Cette  nobleffe  fe  diftingue  par  fon  inu 
inedi,it été,  de  la  nobleife  foumife  à  quelques  prin- 
ces particuliers.  Elle  eft  antérieure  à  la  quatrième 
période  :  mais  il  paroît  au  moins  qu'elle  dût  alors 
fe  multiplier  davantage.  Elle  eft  fouveraine  dans 
fes  terres  :  cependant  elle  n'a  point  de  part  au 
gouvernement  de  l'empire,  &  elle  n'eft  jamais 
appellée  aux  diètes. 

Si  ces  feigneùrs  devinrent  indépendans  ,  les 
princes  les  plus  puufans  de  l'Allemagne  achevèrent 
de  s'arroger  toutes  les  prérogatives  de  la  fouve- 
raincté.  Les  électeurs  firent  plus  ,  car  ils  fe  par- 
tagèrent prefque  tous  les  domaines  de  la  cou- 
ronne. Les  gouverneurs  d'Italie  fe  firent  des 
principautés  de  leurs  gouvernemens  :  &  les  Da- 
nois ,  les  Poionois  &  les  Hongrois  fe  féparerent 
de  l'empire ,  &  ceiferent  d'en  être  tributaires. 

C'eft  à  ces  tems  de  troubles  qu'il  faut  remon- 
ter ,  pour  appercevoir  dans  l'origine  les  divers 
droits  des  membres  du  corps  germanique.  Les 
abus  qui  s'introduifirent  alors  ,  devinrent  des 
droits  inconteftables  pendant  le  cours  de  la  cin- 
quième période ,  que  Rodolphe  de  Habsbourg 
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commença.  Ce  prince  fut  trop  foible  pour  re- 
couvrer les  terres  &  les  prérogatives  de  la  cou- 
ronne. Il  y  eut  enfuitc  des  interrègnes  ,  des 
guerres  civiles  ,  des  empereurs  qui  ne  s'occu- 
pèrent que  de  l'agrandiifement  de  leur  famille. 
Les  querelles  entre  le  faccrdoce  &  Pempirc  re- 
commencèrent fous  Louis  V  &  Charles  IV: 
Wenceslas  &  Robert  I  achevèrent  de  diflîpcr 
les  domaines  de  l'empire  j  &  Sigifmond,  qui  finit 
Ja  cinquième  période,  en  1957,  fc  vit  engagé 
dans  la  guerre  des  Hufiites ,  après  avoir  donné 
tous  les  foins  à  faire  celfcr  le  grand  fchifme. 
Pendant  cet  intervalle,  les  empereurs  furent  dans 
l'impunTance  de  recouvrer  ce  que  leurs  prcdé- 
ceifeurs  avoient  perdu,  ou  même  ils  ne  paru- 
rent pas  en  avoir  le  deflein.  Les  électeurs  for- 
mèrent un  collège  particulier ,  auquel  la  bulle 
d'or  confirma  le  droit  d'élire  le  roi  des  Romains, 
&  on  diftingua  deux  autres  claiTes  :  celle  des 
princes  &  celle  des  villes  libres.  Cependant  ces 
trois  états  ne  formèrent  qu'un  feul  corps  dans 
les  affemblées  générales  >  &  c'eft:  dans  la  diète 
de  Nuremberg,  tenue  en  1466,  1467,  &c. 
qu'on  les  voit  diftribués  pour  la  première  fois  en 
trois  collèges  dirFérens! 

La  fixicme  &  dernière  période  commence 
avec  le  regnè  d'Albert  II  en  1437.  La  couronne 
impériale  n'eft  plus  fortie  de  la  maifon  d'Au- 
triche :  mais,  jufqu'à  Charles  -  Quint ,  l'empe- 
reur n'éroit  proprement  que  le  chef  d'un  corps 
de  fou\  erains.  Les  électeurs  avoient  alors  la 
principale  autorité  :  ils  s'etoient  arroge  prefquc 
tous  les  droits ,  que  les  princes  &  les  villes  par- 
tageoient  auparavant  dans  les  diètes  :  ils  paru- 
rent 
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rent  même  fêles  aifurer,  lorfqu'ils  prcfcrivirertt 
des  capitulations  à  Charles  -  Quint  &  à  Tes  fuc- 
celfeurs*  Cependant  ils  furent  au  moment  de  le 
voir  enlever  ce  qu'ils  avoient  eux-mêmes  ufurpé 
fur  les  deux  autres  collèges*  Ainli  la  fouverai- 
iieté,  qui  a  voit  appartenu  à  la  nation  entière,  io 
renfermoit  peu -à -peu  dans  un  petit  nombre  da 
membres ,  &  paroiiîbit  devoir  un  jour  ic  trouve* 
imiquemement  dans  le  chef. 

Après  tant  de  révolutions ,  le  gouvernement 
étoit  dans  un  vrai  cahos.  On  réclamoit  de  tou- 
tes parts  pour  recouvrer  des  droits  perdus ,  ou 
pour  conferver  des  droits  ufurpés.  D'un  côté, 
les  électeurs  s'élevoient  contre  l'empereur,  au- 
quel ils  reprochoient  d'avoir  violé  là  capitula- 
tion :  de  l'autre  ,  expolcs  aux  plaintes  des  prin- 
ces &  des  villes  libres ,  qu'on  n'appelloit  prefque 
plus  aux  dictes  que  pour  contribuer  aux  charges , 
ils  s'unilfoient  à  l'empereur,  afin  de  difpo fer  avec 
lui  de  l'empire.  Le  luthéranifme  refufoit  de 
rendre  ce  qu'il  avoit  ufurpé  :  le  calvinifme,  au- 
paravant exclus  de  l'Allemagne  ,  s'y  étoit  établi , 
&  vouloit  s'y  maintenir.  Enfin  chaque  prince, 
chaque  ville  libre  avoit  à  fc  plaindre,  &  formoit 
des  prétentions.  L'objet  du  corps  germanique 
étoit  donc  de  concilier ,  dans  le  traité  de  paix  , 
les  intérêts  des  trois  religions  ;  ceux  de  tous 
les  princes  &  ceux  de  toutes  les  villes  impé- 
riales. 

Après  cet  expofé,  il  eft  facile  de  faifir  le 
plan  que  la  France  &  la  Suéde  fe  font  fait ,  pouf 
attirer  peu-à-peu  dans  leur  parti  tous  les  états  do 
l'empire. 

Elles  déclarèrent  n'avoir  pris  les  armes  quô 
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pour  défendre  la  liberté  germanique.  Si  les  éle<> 
teurs  vouloient  donc  forcer  Ferdinand  à  remplir 
les  engagemens  de  fa  capitulation  ,  ils  dévoient 
s'unir  à  ces  deux  puùfances  ;  &  les  deux  autres 
collèges  dévoient  s'y  unir  encore ,  s'ils  vouloient 
recouvrer  les  droits  ufurpés  fur  eux  par  les 
tiédeurs.  Le  corps  de  l'empire  (e  divifbit  donc 
naturellement ,  &  tous  les  membres  dévoient  fe 
détacher  les  uns  après  les  autres. 

Mais, dira-t-on  ,  comme  la  France  fongeokà 
conferver  la  meilleure  partie  de  les  conquêtes» 
le  deflein  de  la  Suéde  étoit  de  fe  faire  un  éta- 
bliffement  dans  l'Allemagne,  en  acquérant  la  Po- 
méranic  ,  l'archevêché  de  Bremen ,  les  évêchés  de 
Verden ,  d'Halberfhdt ,  d'Ofnabruck  &  de  Min- 
den.  Voilà  le  vrai  motif  pour  lequel  elles  avoient 
pris  les  armes  Tune  &  l'autre  ;  &  la  liberté  de 
l'empire  n'étoit  qu'un  prétexte,  qui  nepouvoit 
tromper  perfontie.  Il  eft  vrai  :  mais  comme  ce 
prétexte  étoit  Tunique  moyen  de  remplir  leur 
objet ,  il  devenoit  partie  de  l'objet  même ,  &  par 
conféquent,  le  corps  germanique  trouvoit  fon 
intérêt  à  traiter  avec  elles.  Il  devoit  appuyer  leurs 
prétentions  pour  foutenir  les  fiennes ,  &  former 
une  ligue  où  toutes  les  puiffances  fe  garantiroient 
mutuellement  ce  qu'elles  auroient  acquis  ou  re- 
couvré. D'un  côté,  la  Suéde  olfroit  fa  protection 
aux  Proteftans  ;  de  l'autre  ,  la  France  ohroit  la 
Henné  aux  Catholiques  qui  fe  déclaroient  neutres. 
Ni  les  uns  ni  les  autres  ne  s'intérelfoient  à  Fer- 
dinand :  les  électeurs,  les  princes,  les  villes, 
tous  vouloient  s'enrichir  de  l'es  dépouilles.  Us 
n'attendoient  pour  l'abandonner ,  que  le  moment 
où  ils  cefferoient  de  le  craindre.  Il  ne  felloit  donc 
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qu'achever  d'épuifer  fes  forces  ,  pour  lui  faire 

Î>erdre  les  alliés  qui  lui  reftoient  î  &  le  fuccès  de 
a  négociation  dépendoit  du  fucces  des  armes. 

La  France,  quis'étoit  contentée  jufqu'aîorsde 
faire  des  conquêtes  fur  fes  frontières ,  adopta  le 
projet  de  la  Suéde,  qui  vouloit  qu'on  établit  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  les  provinces,  d'où 
l'empereur  droit  tous  fes  fecours;  c'ett-a-dire , 
dans  les  états  héréditaires  &  dans  la  Bavière. 
Elle  fe  propofoit  fur-tout  d'attaquer  vigoureufe- 
jment  Maximilien ,  &  d'offrir  en  même  tems  de 
lui  conferver  le  haut  Paiatinat  &  la  dignité  élec- 
torale. Elle  vouloit  le  faire  entrer  dans  fes  vues, 
en  lui  faifant  une  néceflîté  d'accepter  les  avan- 
tages qu'elle  lui  offroit.  L'habileté  des  généraux 
paroilfoit  répondre  du  fuccès  de  cette  négocia- 
tion. Il  ne  falloit  pas  de  foiblcs  erForts  pour  dé- 
pouiller l'empereur  de  l'autorité  qu'il  s'arrogeoit, 
pour  le  réduire  à  n'être  plus  que  le  chef  de 
l'empire,  &  pour  forcer  la  maifon  d'Autriche  à 
renoncer  à  tant  de  provinces  qu'on  prétendoit 
lui  enlever.  Tels  étoient  les  intérêts  &  les  vues 
des  principales  puifTances.  Vous  voyez  qu'on 
étoit  lohi  de  conclure  encore ,  quoique  les  pléni- 
potentiaires euflent  ouvert  le  congrès. 
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•    CHAPITRE  II. 

Du  traité  de  Weftphalie  on  des  négociations  faites 
à  Munjier  &  à  Ofnabruck. 

Î*A  Suéde  voulut  traiter  finis  rentremife  d'au- 
cun médiateur  :  les  autres  puinances  acceptèrent 
la  médiation  du  pape  ,  qtii  fe  bornoit  à  la  récon- 
ciliation des  princes  catholiques,  &  celle  de  la 
république  de  Venife,  qui  le  propofoit  de  récon- 
cilier toutes  les  puillances.  Ces  deux  médiateurs 
n'étoient  pas  tout-à-fait  ians  partialité  :  car  l'un 
&  l'autre  ne  pouvoient  voir  fans  indifférence 
les  arrangemens  qu'on  prcndroit  par  rapport  à 
l'Italie ;&  le  pape  devoit  fur- tout  favorifer  les 
Catholiques  d'Allemagne.  D'ailleurs ,  de  quelle 
utilité  étoit  une  médiation,  qui  le  bornoit  aux 
Catholiques  ?  Etoit -il  polTible  de  donner  la  paix 
à  l'Europe,  làns  s'occuper  des  intérêts  des  Pro- 
teftans?  Aufli  ces  deux  médiateurs  finiront- ils 
par  être  les  fimples  fpeclateurs  de  la  négociation. 

Il  y  avoit  déjà  plufieurs  mois  que  le  nonce  Fabio 
Chigi  &  Louis  Contarini,  rioblc  vénitien  i  s'é- 
toient  rendus  au  lieu  du  congrès  ,  avec  les  plé- 
nipotentiaires de  France,  de  Suéde,  de  Vienne 
&  de  Madrid.  Les  envoyés  de  Portugal  &  de 
Catalogne  s'y  trouvoient  auffi  :  mais  comme 
Philippe  &  Ferdinand  n'avoient  pas  voulu  leur 
accorder  des  fauf- conduits ,  ils  y  etoient  venus 
fans  titre,  &  ils  n'y  paroiUbient  qu'à  la  fuite  des 
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ininiftrcs  de  France  &  de  Suéde.  Les  députés 
des  Provinces-Unies  n'étaient  pas  encore  arrives. 

Les  plcnipotenti  rcs  étoient ,  pour  la  Fiance, 
les  comtes  d'Avaux  &  de  Servien  ;  pour  la  Suéde, 
le  baron  Oxenltiern  ,  fils  du  chancelier ,  &  Sal- 
vius;  pour  l'empereur,  le  comte  de  Nuilau- 
Hedamar,  &  Ilaac  Volmar,  jurifconfultes;  pour 
FEfpagne,  le  comte  de  Diego  de  Saavedra  & 
Antoine  Brun. 

Je  ne  parlerai  point  des  difficultés  que  le  cé- 
rémonial fit  naître:  de  pareils  détails  feroient une- 
perte  de  tems  pour  nous,  comme  pour  les  négo- 
ciateurs. Il  me  fuffira  de  dire  un  mot  des  prin- 
cipaux obftacles,  qui  retardèrent  pendant  plu- 
fieurs  mois  l'ouverture  du  congrès. 

Le  premier  s'olfrit,  lorfqu'il  fut  queftion  d'é- 
changer les  pleins  pouvoirs.  Ils  le  trouvèrent 
tous  défectueux,  c'e(t-à-dire,que  de  part  &  d'au- 
tre on  voulut  les  trouver  tels,  parce  qu'on  ne 
fongeoit  point  encore  à  traiter  de  bonne  foi. 
On  contefta  donc  comme  fur  les  faut- conduits, 
on  gagna  du  tems ,  &  chacun  crut  gagner  beau- 
coup. 

Le  fécond  obftacle  vint  des  artifices  de  la  mai- 
son d'Autriche  pour  divifer  fes  ennemis  :  artifi- 
ces employés  tant  de  fois  il  inutilement ,  &  qui 
furent  encore  {ans  eltet. 

Le  troifieme  enfin  avoit  pour  caufe  la  lenteur 
des  états  de  l'empire  à  députer  au  congrès.  La 
diète  de  Francfort  duroit  encore ,  &  le  collège 
des  villes  paroilfoit  difpofé  à  fe  féparcr  de  l'em- 
pereur, pour  traiter  de  les  intérêts  à  Munftcr 
ou  à  Ofnabruck.  Le  comte  d'Avaux  ,  les  pléni- 
potentiaires de  Suéde,  &le  landgrave  de  Heife» 
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voulant  affermir  les  villes  dans  cette  réfoludon  i 
adrelfcrent  à  tous  les  membres  de  la  diète ,  des 
lettres  circulaires  ,  par  lesquelles  ils  leur  repré- 
fentoient  leurs  droits,  &  les  invitoient  à  fe  ren- 
dre au  congrès.  Cette  invitation  tendoit  à  réu- 
nir tous  les  états  de  l'empire ,  &  à  les  faire  juges 
de«  dirférens  qu'ils  avoient  avec  Ferdinand. 
Quelques  -  uns  ,  retenus  par  la  crainte,  n'oierent 
encore  le  déclarer }  mais  le  grand  nombre  réfb- 
lut  de  forcer  l'empereur  à  confentir  que  les  trois 
collèges,  chaque  prince  &  chaque  ville  libres  en- 
voyaient leurs  députés.  Il  n'y  eut  que  les  élec- 
teurs qui  s'y  oppoferent  ouvertement ,  parce 
qu'ils  vouloient  fe  réferver  le  droit  de  décider 
ieuls  de  la  guerre  &  de  la  paix. 

Ferdinand  auroit  voulu  parer  le  coup  qu'on 
lui  portait  Cependant  il  ne  pouvoit  pas  contef- 
ter  aux  princes  &  aux  villes  le  droit  d'aififter  au 
congrès.  Il  n'ofoit  donc  pas  fe  plaindre  de  l'in- 
vitation qu'on  leur  avoit  faite  :  il  fe  plaignit 
feulement  de  quelques  termes  peu  ménages  de 
la  lettre  du  comte  d'Avaux.  Il  excita  la  jaloufie 
des  éle&curs  contre  les  deux  autres  collèges  :  il 
eflhya  de  prouver  que  les  différens  de  l'empire 
ne  pouvoient  être  traités  que  dans  une  diète  -,  & 
il  publia  qu'il  fe  propofoit  d'en  convoqué}  une 
pour  les  régler.  Cependant  plus  il  faifoit  d'efforts  , 
plus  il  perfuadoit  aux  états  ,  combien  il  leur 
ctoit  avantageux  de  le  rendre  aux  invitations  des 
plénipotentiaires.  En  erîèt  ,  ils  n'auroient  pas 
trouvé  dans  une  diète  la  protection  qu'on  leur 
offroic  à  Munfter  &  à  Ofnabruck.  Cette  vérité 
étoit  fenfible  ;  &  comme  ils  paroilfoient  ébran- 
lés,  la  France  &la  Suéde  achevèrent  de  les  déter- 
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jmîner  par  de  nouvelles  lettres ,  dans  lefquelles 
ces  deux  couronnes  affectèrent  de  montrer  beau- 
coup de  zele  pour  la  paix,  &  de  fe  plaindre 
des  obftacles  que  la  maifon  d'Autriche  y  faifoit 
naître. 

Cependant  la  conteftation  fur  les  pleins  pou- 
voirs duroit  encore  :  on  ne  penfoit  pas  que  la 
négociation  dût  commencer  fi  tôt  :  &  les  dépu- 
tés des  états  de  l'empire  ne  fe  prenoient  pas  de 
fe  rendre  à  Munfter  &  aOfnabruck,  lorfque  le 
fuccès  des  armes  de  la  France  &  de  la  Suéde 
força  l'empereur  à  montrer  plus  de  difpofition 
pour  la  paix.  Les  pleins  pouvoirs  ne  fouffrirent 
plus  de  difficultés  :  on  convint  des  changemens 
qu'on  y  feroit  ;  on  publia  que.  la  négociation 
alloit  commencer  :  &,  du  confentement  des  plé- 
nipotentiaires ,  les  médiateurs  aflïgnerent  le  4 
décembre  1644,  pour  faire,  de  part  &  d'autre, 
les  premières  propofitions. 

Au  jour  marqué,  les  plénipotentiaires  remirent 
leurs  propofitions  aux  médiateurs.  Les  Impé- 
riaux &  les  Efpagnols  onrirent  la  paix ,  à  condi- 
tion qu'on  reftitueroit  toutes  les  conquêtes  >  & 
on  faifoit  obferver ,  au  nom  de  Philippe ,  que 
c'étoit  en  confidération  de  ce  que  la  reine  ré- 
gente fa  fœur ,  &  Louis  XIV  fon  neveu ,  n'a- 
voient  eu  aucune  part  aux  commencemens  de  la 
guerre. 

Cet  égard  &  cette  reftitution  parurent  égale- 
ment ridicules  aux  François ,  qui  ne  Jugcoient 
pas  devoir  tout  abandonner ,  après  avoir  foutenu 
une  guerre  aufli  difpendicufe.  Ils  rappelloient  les 
ufurpations  que  TE  {pagne ,  dans  fes  tems  de 
prolpérité ,  avoit  faite*  fur  la  France  ;  &  ils  dô- 
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inandoient  qu'avant  d'exiger  qu'on  lui  rendît  quek 
que  cliofe ,  elle  rcitituat  tout  ce  qu'elle  retenoit 
jnjuftement. 

En  même  tems  les  Impériaux  &  les  Efpagnols 
éclatèrent,  lorfqu'ils  apprirent  que  les  François 
&  les  Suédois,  au  lieu  d'entrer  en  matière, n'a- 
voient  propoie  qu'un  préliminaire.  Ils  crurent 
avoir  trouvé  l'occafion  de  les  convaincre  de  ne 
chercher  qu'à  retarder  la  paix.  Ce  reproche  ne 
paroiiloit  pas  fans  fondement  :  car  les  deux  cou- 
ronnes s'étoient  bornées  à  demander  enfemble , 
qu'on  attendit  les  états  de  l'empire ,  &  qu'on 
fit  de  part  &  d'autre  des  initanecs  pour  les  prêt 
fer  de  fe  rendre  gu  congrès.  La  France  deman- 
doit  même  encore  que  l'empereur  rendit  la  li» 
berté  à  l'électeur  de  Trêves ,  afin  que  ce  prince 
pût  fe  trouver  à  l'aifemblée  par  lui-même  ou  par 
îes  députés. 

Le  parti  de  la  maifon  d'Autriche  répondoit, 
que  fi  les  états  rerufoient  de  fe  hâter,  ou  même 
de  venir  ,  ce  n'étoit  pas  une  raifon  pour  retarder 
la  négociation,  ou  pour  la  rompre.  A  quoi  on 
jrepliquoit ,  que  puifqu'on  avoit  pris  les  armes 
pour  foutenir  les  droits  des  états  ,  on  ne  pouvoit 
lien  conclure  fans  eux*  &  que  leur  confente- 
ment  étoit  néceilàire  pour  atfurer  l'exécution  du 
trai:é.  Il  cft  vrai  qu'on  pouvoit  d'abord  le  con- 
clure ,  &  exiger  enfuitc  qu'il  fût  ratifié  dans  une 
dicte  générale.  C'ell  ce  qu'on  propofoit  :  mais 
cette  propofition  n'agréoit  ni  à  la  Suéde  ni  à  la 
France.  Dans  une  diète  ,  les  états  auroient  agi  fé- 
parement,  après  çoup,  &  avec  moins  de  liberté, 
JJaus  le  congrès ,  au  contraire ,  ils  feroient 
d'autant  plus  libres  qu'ils  dépcndroieiu  moins  d# 
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l'empereur-,  ils  traiteroient  conjointement  avec 
les  deux  couronnes  ;  ils  auroient  avec  elles  un 
même  intérêt  >  &  ils  leur  feroient  favorables, 
afin  d'en  être  protégés.  Pendant  qu'on  agitoit 
avec  de  bonnes  &  mauvaifes  raifons  ,  fi  on  les 
attendroit  ,  on  les  attendoit  en  effet,  il  en  étoit 
déjà  venu  un  grand  nombre  :  &  on  auroit  pu 
commencer  ,  fi  le  cérémonial ,  qu'il  falloit  régler , 
n'avoit  pas  donné  le  tems  d'çn  attendre  d'autres 
encore. 

Plus  les  deux  couronnes  invitoient  les  états, 
plus  l'empereur  Jaifoit  d'efforts  pour  les  exclure 
de  la  négociation.  Il  eût  au  moins  voulu  n'y 
admettre  que  les  électeurs:  mais  il  fut  encore 
obligé  de  céder  aux  deux  autres  collèges  ,  qui  fe 
voyoient  trop  bien  loutenus  pour  abandonner 
leurs  droits. 

Il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  régler  la  forme  des 
délibérations ,  de  manière  que  toute  l'autorité  des 
états  fut  confiée  aux  électeurs ,  qui  avoient  des 
intérêts  communs  avec  lui.  C'elfc  ce  qu'on  ne 
lui  permit  pas  de  faire.  Les  princes  &  les  villes 
libres  ,  réfolus  de  jouir  de  tous  les  droits  du  col- 
lège électoral,  ne  jugèrent  pas  à  propos  de  fe 
conformer  à  ce  que  Ferdinand  voulut  leur  prêt 
çrire.  Il  fut  arrêté  que  Paflemblée  auroit  la  même 
aucorité  qu'une  diète  générale  ;  &  que  tous  les 
états,  qui  avoient  droit  de  furîrage,  y  délibére- 
roient  en  la  matière  accoutumée.  On  contclta 
long-tems  avant  de  décider ,  fi  les  trois  collèges 
s'ailembleroient  à  Muntter  ou  à  Olhabruck,  s'ils 
fe  partageroient  entre  ces  deux  villes ,  ou  s'ils 
fe  tranfporteroientdans  quelqu'autre  ville  voiline. 
l<es  députés  ne  convenaient  point  entr'eux  fur 
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ce  fujct ,  k  comme  les  Suédois  auroient  voulii 
entraîner  tous  les  états  à  Ofnabruck,  les  Fran- 
çois vouloient  les  attirer  à  Munfter.  Enfin  l'avis 
du  comte  d'Avaux  prévalut.  Il  fut  réglé ,  comme 
il  le  propofbit,  que  chacun  des  trois  collèges  feroit 
partage  dans  les  deux  villes;  que  les  Catholiques 
&  les  Protcftans  s'établiroient  en  égal  nombre 
dans  Munfter  &  dans  Ofnabruck  ;  &  qu'ils  au- 
roient cependant  la  liberté  de  palfer  quelquefois 
de  Tune  à  l'autre  ville,  afin  de fe  concerter  fur 
l'objet  des  délibérations. 

Si  tous  les  Catholiques  s'étoient  rangés  d'un 
côté,  &  tous  les  Protcftans  de  l'autre,  difoit  ce 
miniftre ,  il  auroit  été  difficile  d'éviter  les  con- 
trariétés qui  dévoient  naître  des  intérêts  oppo- 
fés  des  deux  religions.  Il  avoit  demandé  que  les 
députés  protcftans  vinffent  en  plus  grand  nom- 
bre à  Munfter,  afin  qu'ils  y  pulîènt  foutenir 
avec  plus  de  force  leurs  intérêts,  que  les  Sué- 
dois feuls  pouvoient  fuffifamrnent  défendre  à 
Ofnabruck  ;  &  il  ajoutait  que  la  France  feroit 
bien  aife  de  les  avoir  pour  témoins  de  la  droi- 
ture de  fes  intentions,  &  du  zele  avec  lequel 
clic  fe  propofoit  de  ménager  leurs  avantages. 
Des  motifs  auflï  honnêtes  concilièrent  tous  les 
partis  ;  &  tout  ayant  été  arrêté ,  le  congrès  fut 
regardé  comme  une  dietc  générale  de  l'empire. 
C'eft  ce  que  les  deux  couronnes  defiroient  depuis 
tong-tems ,  &  ce  que  l'empereur  avoit  toujours 
craint. 

L'empereur  avoit  rendu  la  liberté  à  Péledleur 
de  Trêves  ,  &  il  étoit  arrivé  un  grand  nombre 
de  députés  à  Munfter  &  à  Ofnabruck.  Il  n'y 
avoit  donc  plus  de  prétexte  pour  différer  la 
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îiégqciation.  Les  Suédois  paroùToient  eux-mêmes 
fort  empreflcs  de  l'entamer.  Ils  fe  trouvoient 
dans  une  conjoncture  avantageufe.  Les  fuccès  de 
leurs  généraux ,  Wrangel  &  Konifmarck ,  avoient 
forcé  le  roi  de  Danemarck  à  la  paix  >  &  Torf. 
tenfon ,  ayant  enfuite  tourné  fes  armes  contre 
les  Impériaux ,  étoit  entré  en  Bohême ,  &  avoit 
remporté  à  Janowitz  une  victoire  ,  qui  lui  ou- 
vroit  tous  les  pays  héréditaires. 

Mais  la  France  craignoit  de  donner  trop  d'a- 
vantages à  la  Suéde,  fi  Ton  fe  hâtoit  de  traiter 
dans  de  pareilles  circonftanccs.  Quoique  Pobjet 
des  deux  couronnes  fût  également  de  rétablir  la 
liberté  du  corps  germanique ,  en  diminuant  la 
punfance  de  la  maifon  d'Autriche  ;  elles  avoient 
néanmoins  chacune  des  vues  particulières,  qui 
pouvoient  difficilement  -fe  concilier.  Si  les  Fran- 
çois foutenoient  qu'on  pouvoit  aifurer  la  liberté 
de  l'empire,  fans  facrifier  aucuue  des  deux  reli- 
gions ,  les  Suédois  fe  propofoient  au  contraire , 
d'abaiffer  les  Catholiques  pour  élever  les  Protef. 
tans,  perfuadés  que  les  Catholiques  feroient tou- 
jours attachés  aux  Autrichiens.  Il  étoit  donc  à 
craindre  que ,  fécondés  de  tous  les  princes  pro- 
teftans,  comme  ils  dévoient  l'être  ,  ils  ne  fe  pré- 
vaîuffent  de  la  fupériorité  que  leur  donnoit  la 
victoire  de  Janowitz,  &  qu'ils  n'obtinffent,  par 
le  traité,  de  trop  grands  avantages  au  préjudice 
de  la  France.  C'eft  pourquoi  les  François  jugeoient 
devoir  fufpendre,  jufqu'à  ce  qu'ils  pulfcnt  ba- 
lancer les  fuccès  de  leurs  alliés. 

Ces  deux  puiflaitces  avoient  même  des  raifons 
communes  pour  retarder  encore.  Les  avantages 
qu'elles  fe  propofoient  d'obtenir ,  écoient  de . 
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nature  à  ne  pouvoir  être  demandes  qu'avec  beau- 
coup  de  ménagement  :  car  leurs  prétentions  fur 
tant  de  provinces  dévoient  foulever  le  corps 
germanique ,  qui  ne  pouvoit  pas  confentir  vo- 
lontiers au  démembrement  de  l'empire.  Il  s'a- 
£ilfoit  donc  de  fonder  les  cfprits,  de  les  prépa- 
rer adroitement ,  de  les  conduire  par  de  longs 
détours.  Tout  cela  demandoit  du  tëms  &  un 
grand  concert.  Cependant  comme  elles  vouloient 
paroitre  répondre  à  l'impatience  de  l'Europe, 
leurs  plénipotentiaires  promirent  de  donner  ,  & 
donnèrent  en  crf'et,  leurs  proposions  le  Jour  de  la 
Trinité  ,  qur^tomboit  cette  année  le  1 1  juin  1641. 
Alors  la  France  étoit  humiliée  par  la  défaite  de 
Turcnne  ,  que  Merci  avoit  furpris  à  Mariendal. 
C 'étoit  la  première  faute  de  ce  grand  capitaine. 
Il  la  répara  bien  dans  la  fuite ,  &  ce  fut  la  der- 
nière de  cette  efpece. 

Les  principales  conditions  que  les  deux  cou- 
ronnes mirent  à  la  paix,-  étoient  :  i°.  Que  tou- 
tes choies  fèroicnt  rétablies  dans  l'empire  au 
même  état,  où  elles  étoient  en  161 8,  avant  le 
commencement  de  la  guerre.  C'étoit  demander 
que  l'empereur  rendit  le  royaume  de  Bohême 
électif,  &  que  le  duc  de  Bavière  reftituât  le  haut 
Palatinat  &  la  dignité  électorale. 

20.  Que  tous  les  princes  &  états  de  l'empire 
feroient  rétablis  dans  leurs  anciens  droits ,  pré- 
rogatives ,  libertés  &  privilèges;  que  par  con- 
séquent ils  jouiroient  de  tous  les  droits  de  fou- 
veraiueté,  du  droit  de  furfrage  dans  les  dictes, 
&  du  droit  de  faire  des  confédérations  pour 
leur  fureté ,  tant  encr'eux  qu'avec  les  princes 
voiûns. 
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3°.  Qu'on  ne  pourroit  ni  porter  de  nouvelles 
loix ,  ni  interpréter  les  anciennes  î  ni  faire  la 
guerre,  la  paix  ou  des  alliances;  ni  impofer  des 
tributs  aux  états,  ni  priver  un  prince  de  la  di- 
gnité ou  de  Tes  biens  ,  &c.  que  par  le  furFrage  libre 
&  le  contentement  de  tous  les  états  dans  une  at 
{emblée  générale. 

4°.  Que  toutes  les  anciennes  conflitutions  de 
l'empire,  &  particulièrement  la  bulle  d'or,  feroient 
obfervées  religieufement,  fur -tout,  dans  l'élec- 
tion du  roi  des  Romains  ,  &  qu'on  ne  procéde- 
roit  jamais  à  cette  élection  pendant  la  vie  des 
empereurs,  parce  que  cet  abus  perpétue  la  di- 
gnité impériale  dans  une  feule  famille,  en  exclut 
tous  les  autres  princes ,  &  anéantit  le  droit  des 
électeurs. 

f°.  Qu'outre  les  précautions  générales  qu'on 
prendroit  pour  la  fureté  du  traité ,  on  ordonne- 
roit  aux  deux  couronnes  &  à  leurs  alliés  une 
fatisfaction  ,  &  une  récompenfe  aux  milices 
étrangères  qui  ont  fçrvi  dans  leurs  armées;  & 
que  la  fatisfaction  devoit  être  telle ,  qu'elle  fut 
un  dédommagement  pour  le  paiTé,  &  uue  fureté 
pour  l'avenir. 

Les  états  de  l'empire  ne  pouvoient  qu'applau- 
dir à  des  propofitions ,  qui  faifoient  de  leurs  inté- 
rêts le  premier  objet  du  traité.  Ils  auroient  pu 
avoir  quelque  inquiétude  fur  ce  que  les  deux 
couronnes  entendoient  par  leur  fàtisfàclion.  Mais 
puilqii'clles  paroillbient  ne  vouloir  rien  obtenir 
pour  elles,  qu'après  qu'ils  auroient  eux-mêmes 
été  rétablis  dans  leurs  droits,  il  étoit  naturel 
qu'ils  s'occupaflent  des  avantages  qu'on  lui  of- 
froit ,  &  qu'ils  fe  fentuTent  même  portés  à  iavo- 
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rifcr  dans  la  fuite  les  prétentions  de  la  France 
&  de  la  Suéde.  Lorfqu'ils  fe  feront  familiarifés 
avec  des  idées  qui  les  flattent,  il  fera  difficile 
qu'ils  y  renoncent.  Ils  aimeront  mieux  facrifier 
des  provinces  aux  dépens  de  Ferdinand  j  &  ca 
fera  le  moment  que  les  François  &  les  Suédois 
pourront  prendre  pour  s'expliquer.  Il  faut  néan- 
moins remarquer  que  ces  deux  puùfances  ne 
paroilîcnt  embrafler  ,  &  n'embraiferont  en  effet , 
les  intérêts  du  corps  germanique  ,  que  parce 
qu'elles  les  regardent  comme  un  moyen  d'ob- 
tenir ce  qu'elles  défirent,  &  comme  l'unique 
garantie  qui  peut  leur  en  aiTurer  la  polfelfion. 
Jufques  là  ,  elles  lbutiendront  leurs  premières 
demandes;  mais  au  delà,  elles  fe  relâcheront  à 
proportion  que  leurs  ennemis  fe  rendront  plus 
faciles  a  leur  égard  :  elles  en  font  même  con- 
venues. 

Il  cft  aifé  d'imaginer  combien  l'empereur  & 
fes  partifans  furent  offenfés  du  projet  d'anéantir 
l'autorité  impériale.  Aulfi  relevèrent- ils  ,  dans 
les  propofitions  ,  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
lieu  à  la  critique.  Les  médiateurs  eux-mêmes  y 
trouvèrent  à  redire.  En  effet,  ce  n'étoit  pas 
avancer  le  traité  que  de  parler  vaguement  d'u- 
ne fatisfaclion  ,  fans  s'expliquer  fur  ce  qu'on 
demandoit.  Si  l'Europe  s'étoit  flattée  d'une  paix 
prochaine  ,  en  apprenant  que  les  deux  couronnes 
avoient  donné  leurs  propofitions ,  cette  efpérance 
s'évanouit  bientôt  ;  &  ,  comme  le  difoit  le  chance- 
lier OxenlHcrn ,  il  reftoit  encore  bien  des  nœuds 
qu'on  ne  pourroit  couper  qu'avec  l'épée. 

La  France  eut  fur  PEfpagne  des  avantages  qui 
fxeat  oublier  la  perte  de  la  bataille  deMariendal 
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En  Flandre ,  les  maréchaux  de  Gaflîon  &  de 
Rantzau ,  fous  le  commandement  du  duc  d'Or* 
léans  i  enlevèrent  plufieurs  places  ,  &  le  prince 
d'Orange  fe  rendit  maître  de  Hulft.  En  Cata- 
logne, le  comte  du  Pleiîîs  Praslin  avoit  fait  le 
fîege  de  Rofes ,  qui  capitula  après  quarante-neuf 
jours  de  tranchée  ouverte ,  &  qui  rendit  la 
communication  libre  entre  la  Catalogne  &  le 
Rou/îîllon.  Le  comte  d'Harcourt ,  qui  tenoit  la 
campagne ,  prit  eniuite  Agrammont  &  St.  Annais, 
gagna  la  bataille  de  Liorens  &  s'empara  de  Bala- 
guer.  Enfin  les  Efpagnols  furent  battus  par  les 
Portugais  ,  &  contraints  de  lever  le*  liège  d'Elvas. 

D'un  autre  côté,  le  duc  d'Enguien  palfa  le  Rhin 
auprès  de  Spire,  &  fe  joignit  au  vicomte  de 
Turenne ,  dont  l'armée  avoit  été  renforcée  par 
les  Hetfois  &  par  les  Suédois,  fous  les  ordres 
du  général  Geis  &  de  Konigfmarck.  Ce  prince 
s'approcha  du  Danube ,  en  fe  rendant  maître  de 
Wimpfen  &  de  Rotenbourg.  Il  fe  propofoit 
d'entrer  dans  la  Bavière  ,  ou  de  revenir  fur 
Hailbron ,  lorfqu'il  fut  abandonné  des  Suédois , 
qui  craignoient  vraifcmblablement  qu'une  vie* 
toire  en  Allemagne  ne  donnât  trop  d'avantage 
aux  plénipotentiaires  françois.  Malgré  la  détec- 
tion de  Konigfmarck ,  le  duc  gagna  la  bataille  de 
Nordlingen ,  dans  laquelle  le  général  Merci  perdit 
la  vie.  Peu  après  ,  le  vicomte  de  Turenne  prit 
Trêves,  &  rétablit  l'électeur,  que  les  Efpagnols 
avoient  dépouillé. 

Ces  fuccès  he  hâtoient  pas  la  négociation  :  les 
comtes  d' Avaux  &  de  Servien  avoient  refulé  d'ex- 
pliquer l'article  de  la  fatisfaction ,  fous  prétexte 
qu'ils  étoient  obligés  d'attendre  l'arrivée  de  Henri 
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d'Orléans ,  duc  de  Longueville.  Le  cardinal  etu 
voyoït  ce  prince  à  Munlter,  pour  donner  plus 
d'éclat  à  l'ambaliàde,  &  pour  éloigner  en  même 
tcms  de  la  cour  un  elprit  capable  d'yfurmer  de9 
intrigues.  A  l'arrivée  du  duc  de  Longueville ,  les 
plénipotentiaires  ne  s'expliquèrent  pas  davanta- 
ge ,  &  on  vit  naître  feulement  de  nouvelles  con- 
teftations  fur  le  cérémonial.  Peu  de  jours  après , 
arriva  le  premier  ambaffadcur  d'Efpagne ,  Don 
Gaipard  Bracamonte  ,  comte  de  Pcgnaranda,  & 
on  attendoit  de  Vienne ,  Maximilien  comte  de 
TrautmansdorrF ,  miniftre  qui  avoit  toute  la  con- 
fiance de  l'empereur.  Ces  mouvemens  faifoient 
préfumer  qu'on  fongeoit  férieufement  à  la  paix. 

Il  ne  reitoit  plus  qu'un  prétexte  aux  François 
&  aux  Suédois  pour  différer  l'explication  qu'on 
leur  demandoit  :  c'eft  qu'on  n'avoit  pas  encore 
répondu  à  leurs  proportions.  Or  les  Impériaux 
leur  enlevèrent  cette  dernière  reffource.  Le  2f 
fcptembre  ils  alfemblerent  avec  beaucoup  d'ap- 
pareil tous  les  députés  des  trois  collèges  î  &  ils 
leur  communiquèrent  leur  réponfe  ,  en  les  invi-  . 
tant  à  donner  leur  avis  fur  chaque  article.  C'é- 
tait reconnoitrc  également  dans  tous  les  états  le 
droit  d'opiner  fur  les  affaires  les  plus  importan- 
tes de  l'empire,  &  les  déclarer  juges  dans  leur 
propre  caufe.  Si  par  çonféquent  les  princes  &  les 
villes  avoient  été  jufqu'alors  opprimés  par  les 
empereurs  &  par  les  électeurs ,  ils  parurent  ce 
jour  -  là  avoir  recouvré  leur  ancienne  liberté.  Ces 
états  fc  crurent  déjà  libres  ;  &  pleins  de  cette 
idée,  ils  fe  regardèrent  comme  les  maîtres  de  la 
négociation  :  car  après  avoir  délibéré  s'ils  don- 
neroient  leurs  avis ,  avant  que  la  réponfe  fût  corn- 
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hiuniquée  aux  François  &  aux  Suédois ,  ils  ju- 
gèrent devoir  permettre  de  la  communiquer  fuï 
le  champ  j  déclarant  néanmoins  qu'ils  ne  pre- 
noient  ce  parti  que  pour  avancer  la  négociation  , 
&  que  les  choies  demeureroient  indéciles  jufqu'à 
ce  qu'ils  eullent  donné  leur  avis. 

La  réponfe  de  l'empereur  ne  faifoit  pas  efpérer 
de  pouvoir  fi-tôt  conclure.  Bien  loin  d'accorder 
une  fatisfaction  aux  deux  couronnes  &  a  leurs 
alliés,  ce  prince  en  demandoit  une  pour  lui-mê- 
me. H  paroiifoit  difpofé  à  faire  des  facrifkes  aux 
Proteitans ,  ce  qui  déplaifoit  aux  médiateurs, 
&  ce  que  les  François  vouloienc  au  moins  paroi- 
tre  de/approuver.  Enfin  il  ne  refufoic  rien  au* 
états  de  l'empire.  Mais  il  ajoutoit  des  claufes, 
dont  il  pouvoit  fe  prévaloir  un  jour. 

Les  députés  des  états  avoient  à  traiter  des  in- 
térèts  politiques , (bit  généraux,  foit  particuliers, 
&  des  intérêts  de  religion.  Ils  ne  s'accordèrent 
que  fur  les  chofes  générales  ;  &  il  relia  des  arti- 
cles fur  lefquels  il  étoit  difficile  ou  même  impôt 
fîble  qu'ils  eurent  un  avis  commun.  La  religion 
fit ,  fur-tout ,  naître  de  grand  fujets  de  contelta- 
tion ,  les  Proteitans  fe  plaignant  d'avoir  été  tou- 
jours opprimés  par  les  Catholiques,  &  les  Catho- 
liques le  plaignant  des  ufurpations  que  les  Pro- 
teitans avoient  faites. 

Cependant  au  milieu  de  ces  conteftations ,  le» 
états  s'applaudiffoient  d'avoir  été  pris  pour  ju^esj 
l'empereur  fe  favoit  gré  d'avoir  eu  cette  condeC 
cendance  pour  eux  ,  parce  qu'il  prévoyoit  qu'il 
ne  feroit  pas  fi-tôt  jugé}  &  les  deux  couronnes 
n'étoient  pas  fâchées  de  voir  naître  des  incidens 
Tome  XI.  Hift.  MoJ.  G 
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qui  retardoient  la  négociation ,  fàns  qu'on  pût 
leur  faire  aucun  reproche. 

Chacun  fc  voyoit  donc  dans  des  conjonctures 
favorables  &  tout  le  monde  étoit  content.  Les 
états  fc  flattoient  de  tout  obtenir ,  parce  qu'ils 
voyoient  l'empereur  dans  la  néccilîté  de  les  mé- 
nager ;  &  l'empereur  comptoit  fur  les  états,  qui 
fe  bornant  à  difputcr  fur  leurs  propres  intérêts , 
aie  parloient  de  la  làtisfaclion  des  François  &  des 
Suédois ,  que  comme  d'une  chofe ,  à  laquelle  ils 
prenoient  fort  peu  de  part.  Mais  cette  indifféren- 
ce ne  donnoit  pas  d'inquiétude  aux  deux  couron- 
nes :  car  elles  jugeoient  avec  raifon  ,  que  les  états 
ne  trouveroient de  fureté,  qu'autant  qu'ils  trai- 
teroient  conjointement  avec  elles  ;  &  elles  atten- 
doient  le  moment  où  fc  joignant  à  elles ,  ils  fe- 
roient  favorables  à  la  làtisfaclion  qu'elles  vou- 
droient  obtenir. 

Il  s'agiiîbit  enfin  de  s'expliquer  fur  cette  fatis- 
fa&ion ,  &  c'eft  un  point  fur  lequel  les  deux  cou- 
ronnes commcnqoient  à  fe  faire  des  intérêts  dif- 
férens.  Comme  les  prétentions  de  l'une  pou- 
voient  nuire  aux  prétentions  de  l'autre  >  plus 
chacune  des  deux  vouloit  obtenir,  plus  elle  crai- 
gnoitde  trouver  d'obftacîes  dans  fon  alliée.  C'eft 
pourquoi  de  part  &  d'autre  les  plénipotentiaires 
s'obfervoient ,  &  ne  s'ouvroient  pas  encore  >  les 
Suédois  étoient  fur-tout  plus  circonfpects  ,  parce 
qu'ils  avoient  de  plus  grandes  difficultés  à  vaincre. 

A  la  fin  cependant  on  fe  devina;  on  connut 
même  les  difpofitions  du  public,  qui,  jugeant 
que  la  fatisfadlion  fe  feroit  aux  dépens  de  la  mai- 
fon  d'Autriche,  facrifioit  volontiers  à  la  paix  les 
intérêts  de  cette  maifou.  On  ne  fut  donc  plus. 
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dans  le  cas  de  faire  un  myftere  de  fcs  de/Teins,  & 
au  commencement  de  1646  les  deux  couronnes 
de  concert,  déclarèrent  aux  Impériaux  ce  qu'elles 
exigcoient  chacune  pour  leur  fàtisfadion.  La 
France  demandoit  la  haute  &  baffe  Alface,  y  com- 
pris le  Sundgaw,  Brifach  &  le  Brifgaw  ,  les  vil- 
les foieltieres  ,  Philisbourg,  &  les  lieux  nécet 
faires  pour  alfurer  la  communication  de  cette 
place  avec  la  France.  La  Suéde  demandoit  la  Po- 
méranie  entière ,  ou  la  moitié  avec  la  Siléiie  -,  & 
de  plus  Cammin ,  "Wifmar  ,  Poel ,  le  château  de 
WalhTch  ,  ou  de  la  Baleine  ,  Warnemonùc  , 
Bremen  &  Verden.  Je  paire  pour  le  préfent  fous 
filence  les  autres  articles,  &  je  n'en  parlerai  dans 
la  fuite,  qu?autantque  j'y  ferai  obligé  pour  don- 
ner une  idée  générale  de  cette  négociation.  En 
effet  il  nous  furflt  de  confidérer  l'objet,  qui  fai- 
foit  le  principal  ou  même  l'unique  obftacle  au 
traité.  Or,  fi  la  France  &  la  Suéde  avoient 
obtenu  une  fatisradtion  telle  qu'elles  la  vouîoient, 
elles  fe  feroient  volontiers  relâchées  fur- tout  le 
refte. 

C'eft:  fur  les  domaines  de  la  maifon  d'Autriche 
qu'il  s'aguToit  de  prendre  la  fatisfaction  de  la  Fran- 
ce. Ainii  ce  démembrement,  fans  rien  coûter  aux 
princes  de  l'empire ,  affbibliifoit  l'unique  puhîance 
qu'ils  redoutoient.  Ils  pouvoient  même  regarder 
comme  un  avantage  pour  eux ,  que  la  France , 
s'étendant  jufques  fur  le  Rhin ,  pût  au  befoin  les 
défendre  contre  les  entreprifes  des  empereurs. 
Ferdinand  paroiffoit enfin difpofé  atout  facriner 
pour  la  paix  :  &  quoique  l'Êfpagne ,  qui  ne  pou- 
Voit  le  fecourir,  l'en  détournât  5  le  duc  de  Ba* 
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vicre ,  qui  Pavoit  toujours  fi  bien  défendu ,  l'in- 
vitoit  à  céder. 

La  fatisfudion  de  la  Suéde  founroit  de  grandes 
difficultés.   Car  la  Pologne  &  le  Danemarck  ne 
dévoient  pas  flmrlrir  que  les  Suédois  euflent  en 
Allemagne  un  établiifemcnt  anili  confidérab'c }  & 
l'électeur  de  Brandebourg  s'y  oppoioit  encore 
davantage,  parce  qu'il  avoit  fur  la  Poméranie  des 
droits  qu'on  ne  pouvoit  lui  contclrcr.  Pour  avoir 
Ton  confentement,  il  falloit  le  dédommager  aux 
dépens  de  l'empereur  ou  de  l'églife.    Le  fécond 
moyen  étoit  feul  au  gré  de  Ferdinand  :  mais  la 
France  ne  Papprouvoit  pas,  les  médiateurs  s'y 
oppolbient,  &tous  les  Catholiques  le  rejetoient 
avec  fcandale.  Ceft  par  cette  raifon  même  que 
les  Suédois  le  préféroient  :  car  ce  démembrement 
des  biens  de  féglife  entroit  dans  le  plan  qu'ils 
s'étoient  fait,  de  mettre  au  moins  une  égalité 
parfaite  entre  les  Protcllans  &  les  Catholiques. 
Par  ce  plan  ils  entretenoient  en  Allemagne  les 
guerres  de  religion.   Les  François  au  contraire 
alTuroient  la  paix,  parce  que,  iàns  dillinction  de 
Catholiques  &  de  Proteftans ,  ilsfe  propofoient 
de  faire  une  ligue  générale  de  tous  les  membres  du 
corps  germanique. 

Les  députés,  à  qui  les  Impériaux  communi- 
quèrent la  réplique  des  deux  couronnes,  décidè- 
rent qu'il  n'étoit  dû  aucune  latisfaclion  ,  &  pro- 
noncèrent en  général  contre  elles  fur  tous  les  ar- 
ticles. Le  grand  nombre  étoit  donc  favorable  à 
l'empereur,  foit  qu'ils  le  cra  gnillcnt  encore  ou 
u'ils  fuflènt  gagnés  par  des  promeiîes;  foit  qu'ils 
e  cruiTent  déformais  en  état  de  défendre  eux-  mè- 
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mes  leur  liberté  ;  foit  qu'ils  euifent  quelque  honte 
à  fuufFrir  que  des  puiifances  étrangères  donnaient 
la  loi  dans  l'empire;  foit  enfin  que  les  Catholi- 
ques préviflent  combien  la  paix  coûteroit  à  l'é- 
glife ,  fi  on  l'achetoit  des  Suédois.  Cela  fait  voir 
que  l'empereur  auroit  pu  le  ménager  un  parti 
puiifant. 

Les  François  &  les  Suédois  ne  regardèrent  pas 
cette  decifion  comme  un  jugement  rils  fe  flattè- 
rent de  ramener  les  uns  par  les  avantages  qu'ils 
leur  otfriroient  dans  le  cours  de  la  négociation , 
&  de  lafler  les  autres  en  continuant  la  guerre 


avec  vigueur. 


Le  comte  de  TrautmanfdorfF,  d'un  efprit  fer- 
me &  folide,  avoit  encore  une  réputation  de  pro- 
bité, qu'il  foutenoit  par  un  caractère  franc  & 
honnête.  Peut-être  cet  habile  miniftre  eut-il  rac- 
commodé les  affaires  de  l'empereur,  s'il  en  eût 
cté  chargé  plutôt:  mais  alors  elles  ctoient défef. 
pérées.  Le  premier  objet  de  (on  initruclion,  & 
fur  lequel  il  ne  ic  flattoit  pas  de  réuflîr,  étoit 
de  réconcilier  Ferdinand  avec  tout  le  corps  ger- 
manique ,  &  de  réunir  toute  l'Allemagne  pour 
chaffer  les  François  &  les  Suédois.  Afin  de  pré- 
parer l'éxecution  de  ce  projet  ,  on  répandit,  à 
Ion  départ  de  Vienne ,  qu'il  alloit  au  congrès 
avec  des  pleins  pouvoirs  pour  fatisfaire  entière- 
ment tous  les  états  de  l'empire.  Mais  plus  ces 
promeffes  ctoient  grandes  ,  plus  elles  parurent 
fufpcdes ,  &  les  états  n'eurent  garde  de  donner 
dans  le  piège  ,  jugeant  bien 'qu'ils  ne  feroient  plus 
ménagés,  lorfque  .les  puiifances  qui  les  proté- 
geoient,  cefferoient  d'être  redoutables. 

Ce  premier  projet  ayant  échdué  ,  il  fe  propo- 
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foit  de  tout  facrifier  jufqu'aux  intérêts  de  la  re- 
ligion ,  pour  gagner  les  Proteftans  ,  &  déta- 
cher la  Suéde  de  la  France.  Ce  fécond  projet 
n'eut  plus  de  fuccès.  Les  Suédois  demeurèrent 
fermes  dans  leur  ancienne  alliance,  &  fe  mon- 
trèrent plus  difficiles,  à  mefure  que  l'empereur 
parut  fe  relâcher  davantage  avec  eux.  Cepen- 
dant la  France  &  la  Suéde  faifoientde  nouveaux 
préparatifs  pour  la  campagne  de  1646;  Ferdi- 
nand craignoit  la  continuation  de  la  guerre  j  &  il 
ne  rdtoit  plus  d'autre  relîburcc  que  de  négocier 
avec  les  Franqois  pour  cflayer  de  conclure  une 
paix  générale. 

Avant  de  faire  cette  démarche  ,  Trautmanf- 
dorff  affembla  les  députés  des  états ,  &  leur  de- 
manda s'il  étoit  dû  une  fatisfàclion  à  la  France. 
Il  comptoit  fe  prévaloir  de  l'empire ,  pour  por- 
ter au  moins  les  Franqois  à  fe  relâcher.  Scsefpé- 
rances  furent  trompées  :  car  excepté  les  députés 
d'Autriche,  de  Bourgogne  &  de  l'archiduc  Léo- 
pold  ,  tous  opinèrent  en  faveur  de  la  France. 

Alors  il  fit  faire  des  offres  par  les  médiateurs., 
&  la  négociation  commença  :  cependant  comme 
il  n'offroit  pas  encore  tout  ce  qu'il  fe  propofoit 
de  céder  ,  la  France  infiftoit  fur-tout  ce  qu'elle 
avoit  d'abord  demandé ,  &  quoiqu'elle  fe  fût  ai- 
fément  contentée  de  l'Alface  &  de  Brifàch  ,  elle 
appuyoit  avec  la  même  chaleur  fur  les  articles 
qui  éioient  le  plus  indirîércns  ,  &  paroiifoit  n'en 
vouloir  abandonner  aucun. 

L'année  précédente  164?  ,  le  cardinal  avoit 
commencé  une  négociation  avec  le  duc  de  Ba- 
vière ,  dans  le  deifein  de  le  détacher  de  l'empe- 
reur. Il  offrit  de  lui  conferver  le  haut  Palatinat 
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avec  la  dignité  électorale ,  &  il  propofoit  de  créer 
un  huitième  éleclorat  pour  le  Palatin ,  auquel  011 
reftitueroit  le  bas  Palatinat.  Cet  expédient  con- 
cilioit,  autant  qu'il  ctoit  poflîble,  les  intérêts  de 
ces  deux  princes.  En  rétablillànt  l'un,  la  France 
aHfcrmiifoit  la  paix  dans  l'empire  j  &  elle  s'atta- 
choit  l'autre ,  en  lui  confervant  ce  qu'il  avoit 
acquis. 

Dès-lors  la  cour  de  France  &  la  cour  de  Ba- 
vière commencèrent  à  Te  ménager.  Si  Maximiliea 
ne  pouvoit  prendre  fur  lui  d'abandonner  l'empe- 
reur, il  fe  propofoit  au  moins  d'ufer  de  Ton  au- 
torité pour  le  porter  à  la  paix  ,  &  le  déterminer 
à  donner  une  làtisfaction  à  la  France.  Il  entra 
donc  dans  les  vues  du  cardinal ,  fans  néanmoins 
s'engager  trop  avant.  On  ne  favoit  donc  fur  quoi 
compter.  En  effet  fes  difpofitions  varioient  com- 
me la  fortune.  Après  la  défaite  de  fes  troupes  à 
Nordiingen ,  il  fit  à  la  France  les  difpofitions  les 
plus  avantageufes  :  &  il  commença  bientôt  à 
changer  de  langage,  parce  qu'il  eut  à  fon  tour 
quelques  fuccès. 

Cependant  Ton  âge  avancé  loi  fàifoit  defirer 
la  paix:  parce  que  fi  la  mort  le  furprenoit  pen- 
dant la  guerre ,  il  ne  favoit  plus  ce  qu'il  lauToit  à 
fes  enrans.  Il  entra  donc  dans  la  négociation 
que  Trautmanfdorffavoit  entamée,  &  pour  la  hâter 
il  menaça  d'abandonner  les  Impériaux ,  fi  avec  l'Ai- 
face  qu'ils  offroient,  ils  ne  cédoient  pas  encore  Bri- 
fach  :  il  favoit  que  c'étoit-là  le  nœud  qu'il  fàlloic 
trancher.  Ferdinand  y  confentit  :  mais  avec  des 
conditions  que  les  François  ne  pouvoient  accep- 
ter ,  fans  orFenfer  leurs  alliés.  Quoiqu'on  parût 
'  donc  fe  rapprocher,  tout  ctoit  encore  fufpendu. 
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Puifqu'on  vouloit  aflurer  la  paix ,  il  falloir,  qu'elle 
fût  générale  ;  &  par  conféquent  il  ne  fuffifoit 
pas  que  la  France  obtint  ce  qu'elle  délïroit. 

Pendant  qu'on  ncgocioit,  les  armées  entroient 
en  campagne.  Charles-Guitave  Wrangel ,  ayant 
fuccédé  a  Torftcnfon,  a  qui  la  goutte  avoit  fait 
quitter  le  commandement  à  la  fin  de  Tanné© 
précédente  1645" ,  s'avança  jufques  dans  la  haute 
Siléfîe ,  afin  de  fe  joindre  aux  François  confor- 
mément au  projet  du  vicomte  de  Turenne.  En 
effet ,  il  femblc  que  la  jonction  des  deux  armées 
eût  pu  rendre  l'empereur  plus  facile  ,  mais  on 
avoit  des  raifons  pour  temporifer.   Comme  le 
duc  de  Bavière  fe  prètoit  alors  aux  vues  de  la 
France  ,  elle  croyoït  le  devoir  ménager.  Ce 
prince  étoit  le  plus  puiifant  de  l'empire  :  &  Ci 
elle  pouvoit  le'gagner,  elle  fe  rendoit  maitrefle 
de  la  négociation.  C'cft  ce  que  les  Suédois  crai- 
gnoient.  Auifi  reprochoient-ils  à  la  France  les 
démarches  qu'elle  faifoit  auprès  de  Maximilien» 
Ils  preffoient  la  jonction  des  armées  ,  &  ils  au- 
roient  voulu  porter  le  fer  &  le  feu  dans  la  Ba- 
vière ;  perfuades  que  s'ils  ruinoient  cette  puif. 
lance,  ils  deviendroient  les  arbitres  de  la  guerre 
&  de  la  paix.   Les  intérêts  étant  auffi  contrai-  • 
res ,  les  François  craignoient  une  victoire  pref- 
qu'autant  qu'une  défaite.  Si  les  Impériaux  ont 
l'avantage,  difoient  les  plénipotentiaires,  ils  ne 
voudront  plus  traiter  aux  mêmes  conditions;  & 
fi  notre  parti  demeure  victorieux  ,  il  y  a  lieu 
d'appréhender  que  la  Suéde  ne  veuille  nous 
donner  la  loi. 

Cepe  ndant  les  Suédois  s'approchoient  du  Rhin , 
avec  la  confiance  que  les  François  s'uniroient  à 
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eux.  La  France  devoit-elle  donc  manquer  à  fes 
engagemens,  rompre  avec  un  allié,  &  l'expofer 
à  un  échec  qu'elle  auroit  fenti  par  contrecoup  ? 
Déjà  les  Impériaux  &  les  Bavarois  s'avançoicnt 
pour  combattre  l'armée  fuédoifc  :  bien  fupérieurs 
en  nombre  ,  ils  fe  flattoient  d'une  victoire  :  & 
Trautmanfdorf ,  qui  en  attendent  la  nouvelle  , 
fufpendoit  la  négociation ,  &  paroiflbit  méprifer 
les  prétentions  des  deux  couronnes.  Il  étoit  donc 
te  m  s  de  voler  au  fe  cours  des  Suédois.  Turenne 
eut  ordre  de  les  joindre,  lorsque  la  jon&ion 
étoit  devenue  fort  difficile.  Elle  le  fit  néanmoins 
fur  les  frontières  de  la  HeiTe. 

La  négociation  recommença  :  mais  il  furve- 
noit  de  nouvelles  difficultés.  D'un  côté ,  l'em- 
pereur déclaroit  ne  vouloir  rien  conclure  fans 
î'Efpagne ,  oc  demandoit  que  le  duc  de  Lorraine 
fût  compris  dans  le  traité  :  d'un  autre  côté, 
quoique  le  duc  de  Bavière  eût  fait  entendre  que 
la  France  fe  contenteroit  de  l'Alface  &  de  Bri- 
fach ,  elle  infiftoit  encore  pour  obtenir  Philis- 
bourg  &  les  droits  fouverains  fur  les  dix  villes 
impériales  de  l'Alface,  &  faifoit  valoir  la  facilité 
avec  laquelle  elle  avoit  renoncé  aux  villes  fo- 
rcllieres  &  au  Brifgaw. 

Cependant  I'Efpagne  ne  fongeoient  point  à 
traiter  ferieufement  :  elle  n'avoit  d'autre  deffein , 
que  de  détacher  les  Provinces-Unies  *  &  de  re- 
tarder la  paix  de  l'empire.  Le  cardinal  penfoit 
avec  raifon  que  les  Impériaux  ne  fàcrifieroient 
pas  leurs  intérêts  aux  vues  de  cette  couronne  ; 
&  comme  ils  s'intérefToient  encore  moins  au  duc 
de  Lorraine,  il  perfifta  dans  la  réfolution  de  no 
pas  comprendre  ce  prince  dans  le  traité. 
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Quant  aux  villes  impériales  de  l'Alface ,  il  kU 
loit  bien  qu'elles  obéiilent  aux  difpofitions  des 
principales  puiffances  de  l'Europe.  La  plus  gran- 
de difficulté  confiftoit  donc  dans  la  demande 
que  les  François  faifoicnt  de  Phiiisbourg.  L'em- 
pereur repondoit  qu'il  n'étoit  pas  en  (on  pou- 
voir  d'accorder  cette  place  ;  qu'il  falloit  le  con- 
fentement  des  états  de  l'empire  &  furtout  de 
l'électeur  de  Trêves  à  qui  elle  appartenoit,  & 
que  fi  Ja  France  pouvoit  obtenir  ce  confente- 
ment,  il  ne  s'y  oppoferoit  pas.  Il  n'avoit  pas 
connoiifancc  d'un  traité  fecret ,  par  lequel  l'éleo 
teur  avoit  confbnti  à  céder  Phiiisbourg. 

Le  progrès  des  armées  en  Allemagne  acheva 
de  lever  les  difficultés.  Les  états  du  duc  de  Ba- 
vière étoient  menacés.  Il  fallut  prendre  une  ré- 
folution ,  fans  délibérer  davantage  >  &  les  Impé- 
riaux fouferivirent  aux  principales  demandes  de 
la  France.  Ils  ajoutèrent,  à  la  vérité,  une  claufe 
en  faveur  de  la  paix  d'Efpagne  &  du  rétabliiïc- 
ment  du  duc  de  Lorraine  :  mais  cette  claufe 
jic  parut  de  leur  part  qu'un  refte  de  bienféance. 

Ces  arrangemens  particuliers,  quoique  con- 
venus, n  étoient  que  conditionnels  ;  l'exécution 
en  étoit  renvoyée  à  la  paix  générale  :  la  France 
qui  ne  vouloit  pas  fe  iéparer  de  fes  alliés ,  ne 
pouvoit  pas  traiter  définitivement  fans  la  Suéde  ; 
elle  avoit  feulement  defiré  qu'on  arrêtât  d'abord 
les  articles  qui  la  concernoient  >  &  pour  trou- 
ver moins  de  difficulté ,  elle  avoit  offert  d'agir 
auprès  des  Suédois  ,  &  fait  efpércr  qu'elle  les 
porte  roi  t  à  fe  relâcher. 

Les  plénipotentiaires  françois  devinrent  donc 
médiateurs  entre  l'empereur  &  la  Suéde.  Cette 
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négociation*  étoit  on  ne  peut  pas  plus  délicate. 
Jaloux  de  la  fupériorité  que  prenoit  la  France , 
les  Suédois  fe  montroicnt  plus  difficiles  que  ja- 
mais. Ils  ne  fe  défiftoient  fur  rien,  ni  fur  les 
articles  qui  les  regardoicnt ,  ni  fur  ceux  des 
Proteftans  ,  ni  fur  ceux  des  états  de  Pempire  : 
ils  ne  cherchoient  même  qu'à  faire  naître  de 
nouvelles  difficultés  ,  en  paroiffant  ne  s'occuper 
que  des  intérêts  de  la  caufe  commune. 

Nous  fommes  convenus  ,  difoient  les  Fran- 
çois ,  que  nous  nous  relâcherions  fur  les  affaires 
générales ,  à  mefure  que  les  Impériaux  nous  fa- 
tisfcroient  fur  nos  intérêts  particuliers.  Mais  les 
Suédois  fentoient  que  le  vrai  moyen  d'obtenir 
tout  pour  eux  ,  étoit  de  demander  beaucoup 
pour  les  autres  ;  &  ils  s'obftinoient  dans  cette 
conduite ,  afin  que ,  fi  la  paix  étoit  retardée , 
on  l'attribuât  moins  à  leurs  prétentions  qu'à 
leur  zele  pour  la  caufe  commune.  Enfin  ils  fc 
plaignoient  de  la  France ,  qui  avoit  fi  fort  avancé 
fon  traité  ,  lorfque  le  leur  n'étoit  pas  encore 
commencé  :  &  fi  on  leur  repondoit  que  cette 
démarche  ne  leur  fàifoit  aucun  tort,  puifque 
tout  ce  dont  on  étoit  convenu ,  feroit  fans  effet 
jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  eux-mêmes  conclu  avec 
les  Impériaux  ;  ils  n'étoient  pas  fatisfaits  de  cette 
réponfe ,   parce  qu'ils  voyoient  les  avantages 
que  la  France  prenoit  fur  eux  dans  la  négocia- 
tion. 

Comme  ils  refufoient  de  s'expliquer  ,  parce 
qu'ils  difoient  ne  pas  favoir  les  intentions  de 
l'empereur ,  auquel  ils  reprochoient  de  ne  leur 
avoir  jamais  fait  de  propofitions  expreffes,  les 
plénipotentiaires  françois  agirent  auprès  des  Im- 
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périaux,  pour  les  engager  à  faire  des  offres, 
fur  lefquelles  on  pût  compter.  Ceux-ci  offrirent 
la  Poméranie  citérieure ,  la  cofeigneurie  de  Wif. 
mar  &  le  duché  de  Mecklembourg  ,  avec  la  dif- 
pofition  à  perpétuité  de  Parchcvêché  de  Bremert 
&  Févèché  de  Verden. 

Chriftine,  alors  majeure,  defiroit  la  paix: 
mais  on  prétend  que  lu  chancelier  Oxenftiern  ne 
la  voulut  pas  ,  &  c'eft  en  effet  fon  fils  qui  met- 
toit  les  plus  grands  obftacles  à  la  négociation. 
Salviusau  contraire ,  qui  avoit  la  confiance  de  la 
reine,  s'ouvrit  avec  les  plénipotentiaires  François, 
&  leur  confeilia  de  négocier  immédiatement  avec 
la  cour  de  Suéde  ;  leur  avouant  que  s'il  ne  re- 
cevoit  de  nouveaux  ordres ,  il  n'étoit  pas  en  fon 
pouvoir  de  conclure.  Ils  fuivirent  ce  confeil ,  & 
ils  écrivirent  à  la  reine. 

Pendant  que  la  négociation  trainoit ,  les  Impé- 
riaux &  les  Bavarois  fuyoient  devant  l'armée  des 
alli-.'s,  qui  étoit  bien  inférieure.  Avec  dix-huit 
mille  hommes  au  plus,  Wrangel  &  Turenne 
prenoient  des  villes,  fe  rendoient  maîtres  de  la 
campagne ,  mettoient  à  contribution  la  Franco- 
nic  &  la  Souabe ,  &  portoient  le  ravage  dans  la 
Bavière.  L'archiduc  Léopoîd ,  hors  d'état  de  faire 
fubiiftcr  fon  armée  $  renvoya  les  Bavarois  chez 
eux ,  &  ramena  les  Impériaux  en  Autriche.  Les 
alliés  prirent  leurs  quartiers  dans  la  Souabe.  Tu- 
renne  fe  fàifïffant  des  phees  fituées  le  long  du  , 
Danube,  &  \#rangel  occupant  le  pays  qui  s'é- 
tend vers  le  hc  de  Conftance,  leurs  partis  fai- 
ibient  des  courfes  jufqu'aux  portes  de  Munich. 
Ainfi  finit  la  campagne.  Ces  fuccès  rendoient  les 
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Suédois  plus  difficiles ,  &  mettoient  Maximilien 
dans  la  nécelîué  de  traiter  avec  la  France. 

Dans  les  Pays-Bas,  les  François  prirent  Cour- 
trai ,  Mardick  &  Dunkerque  ;  &  en  Italie ,  Piom- 
bino  &  Porto  -  Longonc.  Il  elt  vrai  qu'en  Ca- 
talogne le  comte  d'Harcourt  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  de  Lérida  ;  mais  ce  n'étoit  qu'une  con- 
quête de  moins.  Après  tant  de  pertes ,  l'Efpagne , 
menacée  d'en  faire  encore,  paroiuoit  devoir  dé- 
lirer la  fin  îa  guerre.  Cependant  fa  négociation 
avec  la  France  n'avancoit  point  Elle  perfiftoit 
toujours  dans  le  deflein  de  conclure  prompte- 
ment  un  traité  particulier  avec  les  Etats-Géné- 
raux, &  de  faire  en  même  temstous  fes  efforts 
pour  retarder  le  traité  de  l'empire  j  perfuadée 
qu'elle  pourroit  alors  reprendre  l'avantage  fur 
la  France  ,  ou  recouvrer  au  moins  une  partie  de 
de  ce  qu'elle  avoit  perdu.  Ce  plan  étoitfage:  mais 
afin  de  pouvoir  juger  s'il  a  été  conduit  fàge- 
ment ,  il  faut  connoitre  l'état  des  chofes  au 
commencement  de  la  négociation  5  c'eft-à-dire , 
pendant  l'hiver  qui  a  précédé  la  campagne  de 
1646. 

Outre  la  Catalogne  &  le  Rouflillon,  la  France , 
depuis  la  guerre  déclarée  ,  avoit  acquis  dans 
l'Artois,  Arras,  Bapaume,  PEclufe  ,  Béthune, 
St.  Venant ,  Lillers ,  Hédin ,  Lens  &  plufîeurs 
autres  petites  places,  dans  la  Flandre,  Grave- 
lines,  Bourbourg,  Linck,  Caffel ,  Armentieres , 
le  Quefnoi  >  dans  le  Hainaut  &  le  Luxembourg, 
Landrecy,  Maubeuge,  Damvilliers ,  Thionville, 
&  beaucoup  de  châteaux;  enfin  Cafal  en  Italie. 
La  France  déclaroit  ne  vouloir  rendre  aucune 
de  ces  conquêtes,  afin  d'en  conferyer  ia  plus 
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grande  partie  :  PEfpagne  marchandent ,  &  n'of- 
ïroit  que  quelques  places,  afin  de  céder  le  moins 
qu'il  feroit  poflîble.  Enfin  le  Portugal ,  la  Cata- 
logne &  la  Lorraine  fàifoient  naître  encore  de 
grandes  difficultés. 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  formé  le  projet  d'é- 
changer la  Catalogne  pour  les  Pays  -  Bas.  D  fe 
flattoit  même  d'y  réuffir  par  rentremife  du  prince 
d'Orange  >  &  il  s'imaginoit  trouver  des  moyens 
pour  ne  donner  d'ombrage  ni  aux  Catalans  ,  ni 
aux  Provinces -Unies.  Philippe  IV,  qui  feignit 
de  fe  prêter  à  ce  deffein ,  propofa  le  mariage  de 
l'infante  avec  Louis  XIV ,  &  offrit  en  dot  les 
Pays  -  Eas.  Il  ci}  vrai  que  les  plénipotentiaires 
françois  affc&crent  d'écouter  cette  propofition 
avec  indifférence  :  mais  les  Efpagnols  le  hâtèrent 
de  répandre,  que  le  traité  alloit  être  conclu,  & 
on  ajouta  que  la  celfion  que  faifoit  PEfpagne, 
cômprenoit  les  droits  de  cette  couronne  fur  les 
Provinces -Unies.  En  faifant  courir  ces  bruits, 
le  confeil  de  Madrid  vouloit  allarmer  les  Hol- 
landois  ,  afin  de  les  engager  à  prévenir  la  France 
par  un  traité  particulier.  La  négociation  étoit 
déjà  bien  avancée  avec  eux,  puifque  PEfpagne 
abandonnoit  tout  ce  que  la  république  avoit 
conquis.  Il  ne  reftoit  plus  que  de  légères  diffi- 
cultés >  &  les  Etats  -  Généraux  comptant  les  vain- 
cre, fàifoient  les  préparatifs  de  la  campagne  avec 
une»lenteur  ,  qui  dérangeoit  tous  les  projets  dù 
cardinal.  Cependant  la  France  ofoit  a  peine  fe 
plaindre.  Plus  elle  craignoit  de  perdre  fon  allié , 
plus  elle  le  ménageoit  ;  &  les  députés  ,  que  la 
république  avoit  envoyés  à  Munfter ,  ne  répon- 
doient  uue  par  des  promettes  vagues  de  remplir 
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tous  les  engagemens.  Il  efl:  vrai  néanmoins  qu'ils 
continuoient  de  déclarer  à  PEfpagne  qu'ils  ne 
concluroient  rien  (ans  la  France  ;  &  ils  parloient 
ainlî ,  foit  pour  aflurer  Tune ,  foit  pour  engager 
l'autre  à  leur  offrir  davantage. 

Cette  conduite  incertaine  fembloit  devoir  avan- 
cer la  paix  :  car  ,  d'un  côté ,  les  François  fo 


donnés  :  &  de  l'autre ,  les  Efpagnols  faifoient  des 
offres  plus  conlidérables ,  parce  qu'ils  efpéroient 
moins  de  détacher  les  Provinces -Unies.  PeuN 
çtre  encore  jugeoient-ils  que,  s'ils  paroiiîoieut 
difpofés  à  conclure  avec  la  France,  les  Etats- 
Généraux  fe  hâteroient  de  faire  leur  traité  par- 
0  ticulicr. 

Les  deux  partis  parurent  donc  fe  rapprocher: 
mais  PEfpagne  ne  faifoit  pas  encore  affez  au  gré 
des  François,  ni  même  au  jugement  des  députés 
de  Hollande,  qui  l'invitèrent  à  faire  davantage» 
Ils  déclarèrent  même,  conformément  à  de  nou- 
veaux ordres  des  Etats  -  Généraux  ,  que  la  répu- 
blique ne  ferait  point  de  traité  particulier,  &que 
Punique  moyen  de  conclure  étoit  de  traiter  en 
même  tems  avec  la  France.  Les  Eipagnols  fei- 
gnirent de  n'avoir  pas  d'autre  de(Tein>  &  voulant 
écarter  tout  foupçon  5  ils  prirent  les  députés 
pour  arbitres.  Les  François  acceptèrent  avec 
joie  cette  médiation. 

La  Catalogne  fut  le  premier  article  qu'on  traita. 
Quoique  la  France  fe  crut  en  droit  de  la  rete- 
nir pour  toujours  ,  elle  propofa  de  ne  fiire 
pour  cette  province  qu'une  trêve ,  qui  dureroit 
autant  que  celle  que  les  Etats  -  Généraux  obtien- 
nent pour  eux  :  car  alors  cette  république  pré-. 
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féroit  une  trêve  à  la  paix.  Que  fi  Philippe  afc 
moit  mieux  prévenir  une  nouvelle  guerre  ,  i! 
pouvoit  abandonner  à  perpétuité  toute  la  Cata- 
logne, avec  les  villes  qu'il  y  poifédoit  encore} 
&  que  Louis  XIV  le  dédommagerait ,  en  lui  refti- 
tuant  quelques  places  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
quelque  parti  que  prit  l'Efpagne ,  la  France  dé- 
claroit  qu'elle  n'abandonnerait  point  un  peuple 
qui  s'étoit  mis  lous  fa  protection ,  que  ce  feroit 
une  infidélité,  une  infamie,  une  lâcheté,  dont 
elle  n'éroit  pas  capable. 

Elle  étoit  cependant  réfolue  à  l'abandonner, 
fi  on  lui  cédoit  en  échange  tous  les  Pays-Bas. 
Bien  perfuadée  que  Philippe  ne  pourroit  pas  fe 
réfoudre  à  voir  les  François  établis  dans  le  fein 
de  Tes  états,  elle  n'otfroit  les  Pays-Bas  pou  la 
Catalogne,  qu'afin  de  faire  naitre  aux  députés 
la  peu  fée  d'un  échange  contraire,  c'eft-à-dire , 
de  rendre  la  Catalogne  à  l'Efpagne  pour  en  obte- 
nir les  Pays-Bas. 

Tel  étoit  le  caractère  du  cardinal  Mazarin.  îi 
alloit  volontiers  par  des  voies  détournées  infifl 
tant  fur  les  chofes  qu'il  ne  vouloit  pas,  &  paroi£ 
iànt  indifférent  fur  celles  qu'il  défiroit  davantage. 
Comme  il  craignoit  de  donner  de  l'ombrage  aux 
députes  ,  il  n'ofoit  leur  déclarer  fes  vues  fur  les 
Pays-Bas ,  &  il  difiimuloit.  Il  me  feuible  qu'il 
eût  mieux  fait  de  renoncer  aux  Pays-Bas.  En 
effet,  il  étoit  difficile  de  comprendre  ,  comment 
il  pouvoit  fe  flatter  d'amener  les  Hollandois  à 
former  eux-mêmes  un  projet,  qu'il  là  voit  leur 
être  odieux.  Il  falloit  fuppofer  que  les  députés, 
allez  aveugles  pour  ne  pas  juger  des  deffeïns  du 
oardinal  du  les  intérêts  de  la  France ,  feroient 
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encore  aveugles  fur  leurs  propres  intérêts.  Or, 
c'eft  ce  que  Mazarin  ne  pouvoit  fuppofer.  Si 
jamais  Part  de  négocier  eft  porté  à  fa  perfection, 
tous  ces  petits  artifices ,  qui  ne  peuvent  réuflir 
que  lorfqu'on  traite  avec  des  hommes  tout- 
à-fait  ftupides ,  feront  fi  ufés  ,  que  la  bonne  foi 
fera  la  première  qualité  d'un  habile  négociateur. 

Le  duc  de  Lorraine  dont  l'Efpagne  demandoit 
le  rétablùfement ,  &  le  roi  de  Portugal  que  la 
France  avoit  pris  fous  fa  protection ,  étoient  deux 
articles ,  auxquels  les  deux  couronnes  vouloient 
paroitre  s'intérelfer ,  &  fur  lefquels  elles  étoient 
bien  difpofées  à  fe  faire  des  facrifices.  En  effet, 
après  plulleurs  conférences,  &  peu  avant  la  prife 
de  Dunkerque,  qui  fe  rendit  le  7  Octobre  1646, 
les  députés  &  les  médiateurs  atfurerent  que  les 
Efpagnols  confentiroient  à  tout ,  pourvu  qu'il  ne 
fût  plus  queftion  du  Portugal  j  c'eit  -  à  -  dire  , 
qu'abandonnant  le  Roufiillon  &  toutes  les  con- 

Îmètes  faites  fur  eux  dans  les  Pays-Bas  ,  ils  con- 
entoient  à  une  trêve  de  trente  ans  pour  la  Cata- 
logne. Alors  on  parut  s'accorder ,  ou  du  moins 
il  ne  reftoit  plus  que  des  difficultés  affez  légères. 

Il  en  furvint  une.  nouvelle  par  la  prife  de 
Piombino  &  Porto-Longone  :  car  la  France  ré- 
folut  de  conferver  encore  ces  deux  places.  Il 
femble  que  les  conjonctures  étoient  affez  belles, 
pour  ne  pas  retarder  la  paix  par  de  nouveaux 
incidens  :  mais  le  cardinal  aimoit  à  former  des 
projets  ;  fon  efprit ,  fécond  en  raifons  ,  les  lui 
rendoit  toujours  plaufîbles;  &  fou  intérêt  per- 
fonncl  lui  faifoit  craindre  la  fin  de  la  guerre. 

L'Efpagne  n'avoit  pris  les  Hollandois  pou* 
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arbitres,  qu'afinde  leur  perfuader  de  traiter  fé- 
parément  ,  iï  les  François,  comme  elle  l'avoit 
prévu ,  fe  rendoient  trop  difficiles.  Elle  aiiecla 
même  encore  de  penfcr  lërieufcmcnt  au  mariage 
de  l'infante  avec  Louis  XIV  s  &  cette  nouvelle 
pouvoit  donner  d'autant  plus  d'inquiétude  aux 
Provinces -Unies;  que  l'infant,  unique  fils  du 
roi  d'Efpagnc,  étant  mort  fur  ces  entrefaites; 
le  mariage  de  fa  fœur  portoit  dans  la  rriaifon  de 
Bourbon  toute  la  fuccelïîon  &  toutes  les  préten- 
tions de  Philippe  IV. 

Ce  mariage  étoit  hors  de  vraifcmblancc  :  mais 
le  peuple  croit  volontiers  aux  bruits  qui  fe  ré- 
pandent ,  &  les  députés  des  Etats  -  Généraux 
Feignoient  d'y  croire ,  afin  d'avoir  un  prétexte 
pour  conclure  promptement  avec  l'Efpagne. 
Tout  étoit  arrêté.  Ils  avoient  obtenu  ce  qu'ils 
demandoient ,  &  au  lieu  d'une  trêve ,  on  leur 
aecordoit  une  paix  qui  afTuroit  pour  toujours 
l'état  de  la  république.  De  nouvelles  conquêtes 
pouvoient,  comme  Piombino  &  Porto-Longo- 
ne ,  retarder  encore  le  traité  de  la  France  ;  & 
les  Hollandois  craignoient  de  perdre  le  moment 
favorable,  s'ils  laidbient  au  fort  des  armes  les 
avantages  qu'on  leur  orfroit.  Leurs  intérêts  d'ail- 
leurs ne  le  concilioient  pas  avec  ceux  du- roi 
de  Portugal ,  que  la  France  protégeoit.  Ils  vou- 
loient  conferver  les  conquêtes  qu'ils  avoient  fai- 
tes fur  les  Portugais  dans  le  Brefil  &  aux  Indes 
orientales ,  ou  même  en  faire  de  nouvelles  ;  & 
par  conféquent ,  ils  dévoient  fe  liguer  avec  TEC 
pagne  contre  le  Portugal. 

Les  François  ne  ceilbient  de  rappcller  l'ar- 
ticle du  traité  d'alliance  >  par  lequel  il  étoit  dé* 
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claré  que  la  France  &  la  Hollande  n'avanceroienfr 
pas  leur  négociation  Tune  plus  que  l'autre. 
Toutes  ces  repréfentations  furent  inutiles  ,  & 
les  députés  conclurent  leur  traité  particulier  avec 
FEfpagnc.  Ils  confentirent  feulement  à  différer 
la  fignature,  afin  que  le  comte  de  Servien  eût 
le  tems  de  fe  rendre  à  la  Haye  pour  conférer 
avec  les  Etats-Généraux. 

Il  avoit  été  prudent  aux  puiflances  alliées  de 
fe  propofer  de  conduire  leurs  négociations  tou- 
tes enfemble  &  d'un  même  mouvement ,  mais 
ce  projet  étoit  impoffibie  dans  l'exécution  :  car 
fi  elles  avoient  un  intérêt  commun  à  traiter  de 
concert ,  elles  commençoient  à  fe  faire  des  in- 
térêts différens  ,  dès  qu'elles  en  venoient  cha- 
cune au  détail  de  leurs  prétentions  ;  &  les  en- 
nemis bien  loin  de  vouloir  négocier  du  même 
mouvement  avec  toutes  enfemble,  ne  foijgeoient 
au  contraire  qu'à  dérangjer  ce  concert.  Il  fol  loi t 
donc  néceffairement  que  Tune  convint  avec  eux 
fur  quelques  articles,  lorfque  l'autre  ne  favoit 
pas  encore  fur  quoi  compter.  Delà  naiffoient 
des  jaloufies  ,  des  défiances  &  des  variations 
continuelles.  Chacune  auroit  voulu  avancer  fa 
négociation  féparément ,  &  retarder  celle  de  fes 
alliés  i  parce  que  chacune  craignoic  de  relier 
feule  chargée  du  poids  de  la  guerre,  ou  d'être 
forcée  par  fes  alliés  mêmes  à  faire  une  paix 
moins  avantageufe. 

•Telles  étoient  les  difpofitions  de  la  France 
même,  qui  reprochoit  trop  de  précipitation  a  la 
Hollande  &  qui  étoit  expofée  au  même  reproche 
de  la  part  de  la  Suéde.  Il  falloit  qu'elle  prouvât 
qu'elle  n'étoit  pas  trop  précipitée,  &  que  les 
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Suédois  étoient  trop  lents  ;  &  en  même  tems 
qu'elle  n'étoit  pas  trop  lente,  &  que  les  Etats- 
Généraux  ctoient  trop  précipités.  Elle  avoit  donc 
à  faire  valoir  contre  l'un  de  fcs  alliés  les  raifons 
qu'elle  avoit  à  combattre  dans  la  bouche  de  Pau- 
tre.  Cette  fituation  auroit  été  embarralPante ,  Ci 
les  politiques  fe  piquoient  toujours  de  parler  de 
bonne  foi  &  de  raifonner  exactement  :  mais  en 
général  ils  le  contentent  de  donner  des  raifons. 

Pourquoi  la  France  avoit-elle  il  fort  avancé 
lou  traité  avec  les  Impériaux  ?  Ceft  parce  qu'elle 
vouloit  prévenir^  les  Suédois ,  &  avoir  fur  eux 
tout  l'avantage.  Comment  donc  peut  -  elle  fe 
plaindre ,  fî  les  Etats  -  Généraux  tiennent  avec 
elle  la  même  conduite  ?  On  répondra  fans  doute 
que ,  quoiqu'elle  eût  arrêté  les  articles  qui  la 
concernoient ,  tout  étoit  encore  fufpendu  jui- 
qu'à-Ce  que  la  Suéde  eût  (ait  fon  traité.  Mais  les 
Etats-Généraux  répliqueront  qu'ils  font  dans  le 
même  cas ,  puifqu'ils  n'ont  pas  encore  figné.  Si 
la  France ,  qui  retarde  la  paix  en  formant  tou- 
jours de  nouvelles  prétentions,  craint  que  les 
Provinces-Unies  ne  fe  prévalent  du  traité  qu'elles 
ont  fait ,  &  ne  la  forcent  à  fe  défifter  d'une  par- 
tie des  chofes  qu'elle  demande  j  ne  donne-t-elle 
pas  les  mêmes  craintes  aux  Suédois,  &  n'a-t-elle 
pas  réfolu  de  les  forcer  à  fe  relâcher  ? 

Je  fais  bien  qu'on  dira  qu'elle  eifc  déterminée 
à  ne  pas  abandonner  la  Suéde  ,  &  qu'au  con- 
traire elle  appréhende  avec  raifon ,  l'infidélité 
des  Hollandois.  Mais  cette  infidélité  n'eft  peut- 
être  qu'un  reproche  fpécieux ,  &  ce  n'eft  pas  la 
vraie  caufe  de  fes  inquiétudes.  Elle  voit  plutôt 
qu'elle  exige  trop  des  Hollandois.  Comme  ils  ne 
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lui  font  pas  attachés  par  un  intérêt  au  (fi  preflant 
que  celui  qui  la  lie  aux  Suédois  ,  elle  craint 
qu'ils  ne  veuillent  pas  fe  prêter  à  toutes  Tes  vues 
&  retarder  la  paix  à  chaque  incident  qu'il  lui 
plaira  de  faire  naître.  Il  me  femble  que  la  fran- 
chife  de  Henri  IV  Se  de  Sully  auroit  mieux 
réuffi,  que  les  artifices  du  cardinal ,  &  que  pour 
être  en  droit  de  faire  aux  Provinces-Unies  le  re- 
proche d'infidélité ,  il  auroit  fallu  avoir  avec 
elles  moins  de  diflîmulation.  Henri  &  Sully 
n'auroient  pas  eu  befoin  de  cette  duTimulation , 
parce  qu'ils  n'auroient  pas  formé  des  projets  évi- 
demment contraires  aux  intérêts  des  Provmccs- 
Unies. 

A  la  fin  de  1646  ,  la  négociation  entre  la 
Hollande ,  i'Efpagne  &  la  France  ,  étoit  dans 
l'état  que  je  viens  de  repréfenter.  Vous  verrez 
dans  le  pere  Bougeant  les  efforts  des  François 
pour  empêcher  la  Hollande  de  faire  la  paix  fé- 
parémentj  &  comment  cette  république  fufpen- 
dit  la  fignature  de  fon  traité  pendant  le  cours 
de  l'année  1647.  Ses  députés  continuèrent  d'em- 
ployer leur  médiation  :  ils  avancèrent  même  les 
chofes  au  point ,  que  tout  étoit  d'accord  entre 
les  plénipotentiaires  efpagnols  &  franqois  >  & 
on  n'attendoit  plus  pour  conclure  que  les  ordres 
de  la  cour  de  France. 

Alors  les  Napolitains  s'étoient  foulevés,  &  le 
cardinal  formoit  déjà  de  nouveaux  projets.  Quoi- 
qu'il luivit  en  général  le  plan  de  Richelieu,  il 
n'étoit  pas  en  lui  de  fe  propofer  un  objet  bien 
déterminé.  A  peine  fe  croyoit  il  arrivé  à  un  but, 
qu'il  vouloit  tendre  à  un  autre ,  &  chaque  évé- 
nement produifoit  quelque  révolution  dans  foa 
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efprit.  Il  vouîoit  profiter  de  la  fîtuation  des  Es- 
pagnols ,  pour  leur  impofer  des  conditions  plus 
dures  >  ou  même  il  étoit  fâché  de  voir  la  paix 
fe  conclure  dans  une  conjoncture ,  où  il  fe  flat- 
toit  d'enlever  le  royaume  de  Naples  à  l'Efpagne. 
Cependant  il  n'ofoit  prendre  fur  lui  de  continuer 
la  guerre  ,  parce  qu'il  eût  rendu  la  France  odieufe 
à  l'Europe,  &  qu'il  fe  fût  rendu  lui-même  odieux 
à  la  France.  Dans  l'embarras  où  il  fe  trouvoit, 
si  fut  mauvais  gré  au  duc  de  Longueville  &  au 
comte  d'Avaux  de  l'y  avoir  mis ,  &  il  en  fortit 
avec  fa  difîîmulation  ordinaire.  Après  avoir  ré- 
futé ,  avec  une  humeur  pleine  de  mépris ,  les 
raifons  que  ces  deux  plénipotentiaires  apportoient  . 
pour  la  paix,  il  cenfentit  néanmoins  d'accepter 
les  proposions  qui  avoient  été  faites  :  mais  il 
y  mit  tant  de  réferves  ,  que  fon^confentement 
étoit  un  vrais  refus.  Les  plénipotentiaires  furent 
donc  obligés  de  rompre  la  négociation.  Heureu- 
sement pour  eux  les  Efpagnols,  qui  ne  connoit 
foient  pas  les  difpofirions  du  cardinal ,  leur  four- 
nirent un  prétexte  plaufibie  ,  en  élevant  quel- 
ques nouvelles  difficultés.  Ils  les  faifirent,  & 
cachant  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus ,  ils  firent 
croire  que  il  la  paix  ne  fe  faifoit  pas  ,  c'étoit 
uniquement  la  faute  de  l'Rfpagne.  Ce  fut  alors 
que  les  députés ,  las  de  tant  de  longueurs ,  con- 
clurent conformément  aux  vœux  des  Provinces. 
Unies,  Ils  lignèrent  leur  traité  le  30  Janvier 
1648,  &  les  ratifications  furent  échangées  deux 
rrois  après. 

Les  Efpagnols  eurent  lieu  de  s'applaudir.  Ils 
avoient  enfin  brifé  les  liens  qui  uniftoient  contre 
eux  la  France  &  la  Hollande.  Voilà  où  ils  avoient 
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dirigé  toutes  leurs  démarches  :  depuis  le  com- 
mencement des  négociations  ils  n'avoient  jamais 
perdu  de  vue  cet  objet  principal;  ils  ne  s'en 
étoient  jamais  écarté.  Cette  conduite  uniforme 
&  confiante  ne  pouvoit  manquer  de  réuflîr 
mieux  que  les  artifices  du  cardinal,  qui,  chan- 
geant toujours  quelque  chofe  à  fon  plan,  fe  ren- 
doit  fufpect  .aux  Etats  -  Généraux,  n'en  tiroit 
fouvent  que  de  foibles  fecours,  &  les  dégoutoit 
de  la  France.  Il  fut  certainement  la  principale 
caufe  de  la  défection  qu'il  leur  reprochoit. 
,,  Il  faut  être  exactement  vrai  ,  dit  le  pere 
Bougeant ,  &  je  fais  profelîion  de  l'être.  Si 
3,  les  Provinces  -  Unies  avoient  eu  connoilTance 
„  de  la  dépêche  de  la  cour  de  France  du  17 
„  Janvier,  qui  mettoittant  de  claufes  &  de  ré- 
„  ièrves  aux  accommodemens  propofés  ;  fi  elle 
„  avoit  été  bien  informée  des  véritables  difpofï- 
„  tions  du  cardinal^  Mazarin  5 ...  je  ne  dis  pas 
„  que  cette  connoiflahee  eût  abfolument  difpenfé 
la  république  de  tous  les  engagemens  folem- 

*  nels  ,  qu'elle  avoit  pris  avec  la  France  

3,  Il  faut  pourtant  avouer  qu'elle  auroit  eu  droit 
„  de  fe  prévaloir  de  cette  connoiifance  ,  pour 
„  juftifier  fa^  conduite  &  pallier  fa  défection  par 
„  la  néceflite  réelle  ou  fuppolëe  de  l'état,  &  le 
„  befoin  preffant  de  la  paix.  Mais  ce  n'étoit  pas 
„  là  le  cas  où  fe  trouvoit  la  république.  Elle 
„  n'avoit  fur  Péloignement  de  la  cour  de  France 
3,  pour  la  paix  ,  que  des  foupeons  &  des  con- 
„  jectures  ,  dont  une  partie  étoit  évidemment 
3,  faufle,  &  l'autre  n'étoit  appuyée  fur  aucune 
3,  preuve  folide.  Les  plénipotentiaires  franco is 
„  à  Munfter,  &  Mr.  de  la  Thuilerie  à  la  Haye 
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„  ne  ceflbient  de  protefter  qu'ils  vouloient  fin- 
„  cérement  la  paix.  „ 

Cette  manière  d  accufer  la  république  de  Hol- 
lande me  paroit  bien  étrange.  C'en:  conclure 
qu'elle  avoit  tort  de  ce  qu'elle  ignoroit  que  la 
France  avoit  tort  elle-même.  Mais  encore  ne  l'i- 
gnoroit-ellc  pas ,  car  toute  la  conduite  du  cardi- 
nal déccloit  alfez  fes  difpofitions.  Or ,  pour  fe 
déterminer  en  politique,  on  n'eft  pas  obligé  d'at- 
tendre d'avoir  vu  les  dépèches  fecrettes  d'une 
cour.  De  fortes  conjectures  font  une  preuve  fuffi- 
fante  s  &  quand  l'événement  les  confirme ,  on 
a  lieu  *dc  s'applaudir  de  fon  difcernement. 

Quant  aux  proteftations  des  plénipotentiaires, 
elles  ne  pouvoient  pas  affurer  la  république  > 
parce  qu'ils  ne  tenoient  pas  tous  le  même  lan- 
gage. Le  pcre  Bougeant  remarque  lui-même  que 
le  comte  de  Scrvicn  détruifoit  l'ouvrage  de  fes 
collègues  par  des  difcours  tout  oppofés ,  &  qu'il 
ne  diifimuloit  pas  même  en  public  qu'il  étoit 
d'un  fentiment  contraire.  En  effet ,  ce  miniftre 
adoptoit  en  courtifan  les  vues  qu'il  prévoyoit 
devoir  être  agréables  au  cardinal ,  &  il  ne  tra- 
vailloit  qu'à  perdre  le  comte  d'Avaux. 

Enfin  fi  après  avoir  reçu  les  dépêches  de  la 
cour  >  les  plénipotentiaires  n'ont  pas  cefle  de 
protefter  qu'ils  vouloient  fincérement  h  paix, 
ils  n'ont  continué  de  tenir  ce  langage  ,  que  parce 
qu'ils  ont  vu  qu'en  paroifliint  ne  la  pas  vouloir , 
ils  mettroient  tous  les  torts  de  leur  côté.  Mais 
ils  ont  parlé  contre  ce  qu'ils  penfoient.  Or,  il 
eft  mal  adroit  de  pio  iver  la  mauvaife  foi  des 
plénipotentiaires,  pour  prouver  l'infidélité  des 
Hollandois.  A 
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Voyons  fi  l'état  où  fe  trou  voit  la  France  jus- 
tifiera l'éloignement  du  cardinal  pour  la  paix. 

En  1645;  la  régente  avoit  trouvé  les  fonds 
de  1644,  1645"  &  1646  entièrement  confumcs. 
IL  fallut  donc  chaque  année  avoir  recours  à  des 
expédiens  ruineux.  Ceux  qu'on  avoit  connus 
jufqu'alors,  ne  fuffifoient  pas  ,  quoiqu'on  les 
multipliât  continuellement.  On  en  imagina  de 
nouveaux.  Les  befoins  prefTans  de  l'état  ne  per- 
mirent pas  de  choifir  les  moins  à  charge.  On 
ne  connut  aucune  règle  dans  la  levée  des  impôts  : 
les  finances  furent  diflîpécs  par  l'ignorance  ou 
par  les  rapines  de  ceux  à  qui  elles  furent  con- 
fiées :  le  cardinal  lui  -  même  avoit  peu  de  con- 
noiflance  de  cette  partie  de  l'adminiftration  ;  & 
les  abus  vinrent  au  point  que  pour  avoir  un 
million ,  il  en  abandonnent  quatre  ou  cinq  aux 
partifans.  Vous  pouvez  juger  par  là  combien  le 
peuple  étoit  foulé  ,  &  de  l'état  miferable  où  fe 
trouvoient  l'agriculture  &  le  commerce.  En  un 
mot ,  au  dedans  la  France  étoit  auffi  mal  qu'elle 
paroilfoit  bien  au  dehors. 

Les  peuples  fe  plaignoient  ;  les  murmures  fe 
repandoient,  &  croûToknt  tous  les  jours  davan- 
tage ;  les  corps  commençoient  à  montrer  leur 
mécontentement  $  le  parlement  refufoit  d'enré- 
giftrer  les  édits  ;  les  impôts  les  moins  à  charge, 
les  plus  raifonnables ,  trouvoient  le  plus  d'op- 
pofition  ,  parce  qu'ils  étoient  nouveaux  ;  on 
voyoit  enfin  daus  les  efprits  des  difpofitions  pro- 
chaines à  un  foulevement  général.  C'eft  donc 
dans  un  tems  ,  où  l'état  épuifé  étoit  menacé 
d'une  révolte,  que  le  cardinal  s'obltinoit  à  ne 
vouloir  pas  la  paix.  Mais  ce  miniitre ,  circonf- 
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pect  &  prcfquc  timide  quand  il  voyoit  le  dan- 
ger de  près,  étoit  hardi  quand  il  le  croyoit  loin; 
&  nous  le  verrons  plein  de  reflburces,  quand 
il  y  fera  enveloppe. 

Après  vous  avoir  fait  connoître  le  commence- 
ment &  la  fin  de  la  négociation  entre  l'Efpagne 
&  les  Provinces-Unies ,  je  vais  reprendre  celle 
de  l'empire  où  nous  l'avons  laiflee ,  c'ett-à-dire , 
au  commencement  de  1647. 

Pendant  que  le  comte  de  Servien  étoit,  à  la 
Haye  pour  retarder  la  négociation  des  Etats- 
Généraux,  le  comte  d' A  vaux  étoit  à  Ofnabruck, 
pour  avancer  celle  des  Suédois;  &  les  deux 
couronnes  négocioient  encore  à  Ulm  avec  le 
duc  de  Bavière  qui  voyant  l'ennemi  dans  fes 
états,  fongeoient  à  fe  détacher  de  l'empereur. 

La  négociation  que  le  comte  d'Avaux  fuivoit 
à  Ofnabruck  ,  étoit  expofée  à  mille  difficultés 
qui  naiflbient  les  unes  des  autres.  Il  s'agiifoit 
d'abord  de  foire  expliquer  les  Suédois  fur  ce 
qu'ils  demandoient  pour  leur  fatisfaction  ,  & 
comme  ils  ne  le  fàvoient  pas  trop  eux-mêmes, 
il  n'étoit  pas  facile  de  fixer  leur  efprit  irréfolu. 
A  peine  avoient-ils  donnj  une  parole ,  qu'ils  la 
retractoient  ;  ou  ils  ajoutoient  de  nouvelles  clau» 
fès  qui  changeoient  tout. 

On  leur  offroit  la  Poméranie  citérieure ,  Stetin 
&  quelques  autres  villes  dans  la  Poméranie  ul- 
térieure, avec  le  confentement  de  l'électeur  de 
Brandebourg  $  ou  les  deux  Pomiranies  entières, 
fans  le  confentement  de  l'électeur,  &  feulement 
avec  la  garantie  de  l'empereur  &  de  l'empire. 
Les  Impériaux  auroient  volontiers  préféré  ce 
dernier  parti,  parce  que  l'électeur  fe  refufant  à 
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raccommodement,  ils  fe  feroient  crus  difpenfés 
de  l'obligation  de  le  dédommager.  Les  François 
au  contraire  le  défapprouvoient  comme  trop  vio- 
lent ,  &  comme  propre  à  fufciter  tôt  ou  tard  une 
nouvelle  guerre.  Enfin  les  Suédois  n'y  trou- 
voient  pas  aflez  de  fureté.  Ils  s'arrêtèrent  donc 
fur  la  première  propofition  :  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  varié  beaucoup  ;  encore  demandèrent- 
ils  un  dédommagement  pour  la  Poméranie  ul- 
térieure, à  laquelle  ils  renonçaient. 

Il  reftoit  .à  s'aifurer  du  confentement  de  L'é- 
lecteur de  Brandebourg.  Cependant  puifque  la 
défenfe  de  la  religion  proteftante  avoit  été  un 
des  motifs  de  la  guerre ,  étoit-ce  fur  un  prince 
proteftant  qu'il  en  fàlloit  prendre  les  frais,  & 
fur-tout  fur  un  prince  dont  le  pere  avoit  donné 
des  fecours  à  la  Suéde  ?  Ou  plutôt  n'étoit-ce  pas 
fur  l'empereur ,  fur  fes  alliés  &  fur-tout  le  corps 
de  l'empire  *i  Ces  raifons  cédèrent  à  la  force  des 
circonftances.  On  fàifoit  d'ailleurs  efpérer  un  dé- 
dommagement à  l'électeur  de  Brandebourg.  Il 
abandonna  donc  la  moitié  de  la  Poméranie. 

Il  reftoit  encore  bien  des  intérêts  à  concilier. 
Rien  n'étoit  encore  fait ,  fi  on  ne  dédommageoit 
l'électeur  de  la  moitié  de  la  Poméranie  qu'on  lui 
ôtoit ,  &  les  Suédois  de  l'autre  moitié  qu'on  ne 
leur  donnoit  pas.  Or ,  ce  dédommagement  pou- 
voit  fe  faire  aux  dépens  de  l'églife ,  ou  aux  dé- 
pens des  pays  héréditaires.  L'empereur  ne  balança 
pas ,  &  l'églife  fut  chargée  de  tout.  Alors  tous  les 
princes  d'Allemagne  prirent  part  à  cette  négo- 
ciation ,  &  la  multitude  des  intérêts  contraires 
fufeita  des  conteftations  fans  nombre. 

L'églife  proteftante  foutenoit  qu'il  n'étoit  pas 
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jufte  de  lui  faire  payer  les  frais  de  la  guerre  l 
puifqu'on  avoit  pris  les  armes  pour  empêcher 
qu'elle  ne  fût  dépouillée.  L'églife  .catholique  , 
qui  continuoit  de  protefter  contre  les  anciennes 
ufurpations  ,  proteftoit  encore  davantage ,  lorC- 
qu'elle  confidéroit  qu'on  alloit  lui  enlever  de 
nouveaux  domaines  pour  les  donner  à  des  Pro- 
tellans.  Eft-cc  donc  là  le  fruit  qu'elle  devoit  fe 
promettre  du  zele  des  empereurs  ,  &  fur  -  tout 
du  fameux  édit  de  reftitution ,  publié  par  Ferdi- 
nand II  ï  Cependant  les  Suédois  &  l'éleéteur  de 
Brandebourg ,  fans  diftindion  d'églife  protes- 
tante &  d'églife  catholique ,  demandoient  indi£. 
féremment  ce  qui  leur  convenoit  davantage  ;  & 
ils  auroient  voulu  envahir  les  biens  des  deux 
églifes.  Enfin  le  comte  d'Avaux  s'intérefloit  tout- 
à  la  fois  à  la  fatisfa&ion  des  Suédois  ,  au  dé- 
^  dommagement  de  l'éledeur  de  Brandebourg ,  & 

à  la  confervation  des  biens  des  catholiques.  Il 
n'étoit  pas  facile  de  concilier  toutes  ces  chofes: 
il  falloit  perfuader  aux  uns  de  faire  des  facrifi- 
ces ,  &  aux  autres  de  mettre  des  bornes  à  leurs 
prétentions. 

■ 

Quand  on  vint  au  détail  des  domaines ,  qu'on 
vouloit  arracher  au  clergé ,  de  nouveaux  intérêts 
«levèrent  de  nouvelles  difputes.  Il  fallut  com- 
pofer  avec  ceux  qui  les  pofledoient ,  &  avec 
leurs  fuccefleurs  défignés.  Devoit-on  les  dédom- 
mager ?  Quels  feroient  ces  dédommagemens ,  & 
où  les  prendroit-on  ?  Voilà  les  queftions  qu'il 
falloit  réfoudre ,  &  elles  en  fàifoient  naître  d'au- 
tres encore.  Enfin  la  Suéde  &  l'élecleur  de  Bran- 
.  debourg  demandoient  l'un  &  l'autre  douze  cent 
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rrtille  rixdalers  à  l'empereur  :  fomme  qu'il 
pouvoit  difficilement  trouver. 

Le  comte  d'Avaux  fe  démêla  de  cette  négo- 
ciation compliquée  ,  avec  l'applaudiifement  des 
Impériaux,  des  Suédois,  de  l'éledeur  de  Bran- 
debourg &  de  toute  l'Europe.  Tout  fut  conclu 
avant  la  fin  de  Février  1 647  -,  en  forte  que  le 
traité  de  la  Suéde  fe  trouvant  alors  auili  avancé  que 
celui  de  la  France ,  la  paix  paroûToit  devoir  être 
prochaine.  Le  mois  fui  van  t  parut  encore  la  de- 
voir hâter  ,  par  le  traité  de  neutralité  qui  fut 
fait  entre  la  France ,  la  Suéde  &  le  landgrave 
de  Helfe  d'une  part,  &  de  l'autre  le  duc  de  Ba- 
vière &  l'éledeur  de  Cologne,  fon  frcrc.  Au- 
tant la  France  fe  promettait  d'avantages  de  cet.e 
dernière  négociation,  autant  les  Impériaux  en 
craignirent  les  fuites ,  fe  trouvant  réduits  par 
la  défedion  des  Bavarois  à  dix  ou  douze  mille 
hommes.  AufTi  Maximilien  fut-il  expofé  aux  re- 
proches les  plus  odieux  de  la  part  des  partifans 
de  la  maifon  d'Autriche. 

On  étoit  d'accord  fur  les  principaux  articles  * 
mais  le  traité  de  paix  n'étoit  pas  fait  encore,  & 
il  rcftoit  bien  des  fujets  de  conteftations  fur 
lefquels  les  armes  dévoient  venir  au  fecours  de 
la  politique.  Mais  cette  campagne  ne  fut  pas 
brillante  pour  la  France.  Quoique  les  fuccès  fu£ 
fent  variés  en  Flandre ,  l'archiduc  Léopold ,  frère 
de  l'empereur ,  y  remporta  de  plus  grands  avan- 
tages. Cependant  après  la  conclu fion  du  traité 
d'Ulm ,  il  ne  reftoit  plus  à  Ferdinand  d'autres 
alliés ,  que  l'éledeur  de  Mayence  &  le  landgrave 
de  Darmftadt.  Encore  ne  les  conferva-t-il  pas 
lougtems,  parce  que  le  vicomte  de  Turerme  les 


€i  H  I  S  T  O  I  R  JE 

contraignit  à  prendre  le  parti  de  la  neutralité*. 
Ce  général  vouloit  enfuite  porter  fes  armes  dans 
les  Pays-Bas  :  mais  à  peine  eut-il  paifé  le  Rhin 
que  fes  troupes  fe  mutinèrent ,  &  il  ne  put  exé- 
cuter aucun  de  fes  projets.  En  Catalogne  le  duc 
d'Enguien  ,  qu'où  nommoit  le  prince  de  Condé 
depuis  la  mort  de  Ton  pere ,  fut  obligé  de  lever 
le  fiege  de  Lérida.  En  Italie  la  révolte  des  Na- 
politains eft  ce  qui  fe  paifa  de  plus  remarqua- 
ble :  événement  qui  avoit  fait  former  de  nou- 
veaux projets  au  cardinal ,  &  dont  cependant  il 
ne  tira  aucun  parti. 

Les  Suédois  fe  rendirent  maîtres  de  Schwein- 
furt ,  qui  fàcilitoit  la  communication  entre  la 
Weftphalie  &  la  Souabe  fupérieure,  provinces 
où  ils  occupoîcnt  plufieurs  places.  ,Wrangei , 
ayant  enfuite  mis  le  fiege  devant  Egra  ,  força 
cette  place  après  une  vigoureufe  réfilfance ,  & 
fut  au  moment  d'enlever  l'empereur,  qui  s'étoit 
approché  pour  la  fecourir. 

Cependant  les  négociations  continuoient.  On 
avoit  pourvu  à  la  fatisfaclion  des  deux  couron- 
nes :  ou  du  moins  il  ne  reftoit  plus  que  des 
difficultés  qu'on  fe  flattoit  de  lever  facilement. 
On  avoit  même  déjà  beaucoup  fait  pour  l'empi- 
re :  car  l'empereur  avoit  accordé  les  principaux 
articles,  lorfque  demandant  le  confeil  des  dépu- 
tés ,  il  les  prit  en  quelque  forte  pour  juges.  La 
France  &  la  Suéde  avoient  donc  rempli  les  en- 
gagemens  de  leur  alliance  -,  &  puifqu'elles  étoient 
convenues  de  fe  relâcher  fur  les  chofes  généra- 
les, lorfqu'elles  feroient  fàtjsfaites  fur  ce  qui  les 
concernoit ,  il  n'étoit  pas*  naturel  de  continuer 
la  guerre  pour  des  intérêts  étrangers  à  leur  traité. 


Digitized  by  Google 


Moderne.  «<f 

Mais  les  Suédois  ,  qui  vouloient  fe  rendre 
puiifans  en  Allemagne  ,  en  y  fortifiant  leur  parti, 
époufoient  les  intérêts  des  Proteftans  avec  au- 
tant de  chaleur  que  les  leurs  propres,  &  la  France 
devenoit  Tunique  appui  des  Catholiques ,  que 
l'empereur  ne  pouvoit  plus  foutenir.  Tel  èft 
l'état  où  l'empire  avoit  été  réduit  par  le  dcfpo- 
tifme  de  la  maifon  d'Autriche  :  les  deux  cou- 
ronnes y  donnoient  la  loi  ,  &  chaque  prince 
étoit  dans  la  nécelfité  de  mendier  la  protedion 
de  Tune  ou  de  l'autre.  Le  comte  d'Avaux  fe 
trouvoit  dans  une  fituation  alfez  embarralfante  ; 
puifque  d'un  côté  il  avoit  à  ménager  des  alliés, 
&  à  défendre  de  l'autre  les  intérêts  de  i'églife. 
Quelque  conduite  qu'il  tint ,  il  fe  voyoit  expofé* 
aux  reproches  des  deux  partis  :  les  Catholiques 
l'accufoient  de  les  facrifier  aux  Proteftans,  & 
les  Proteftans  de  les  facrifier  aux  Catholiques. 

L'affaire  palatine  fut  une  des  principales  qu'on 
agita.  Après  bien  des  conteftations  de  la  part 
des  Suédois ,  favorables  au  prince  Palatin ,  elle 
fut  décidée  comme  le  cardinal  Tavoit  projette. 
C'eft-à-dire ,  qu'on  arrêta  de  créer  pour  ce  prince 
un  huitième  cledorat ,  &  de  lui  reftituer  le  bas- 
Palatinat. 

Les  griefs  de  religion  parohToient  encore  plus 
difficiles  à  juger.  Il  femble  que  le  fanatifme  des 
deux  partis  ne  permettoit  pas  un  accommode- 
ment :  mais  le  fanatifme  étoit  bien  diminué , 
après  des  duTentions  fi  longues  &  fi  fanglantes. 
Les  uns  étoient  las  de  la  guerre ,  &  les  autres 
commençaient  à  la  regarder  d'un  œil  politique. 
U  s'agiffoit  de  fixer  les  droits  des  Catholiques 
&  des  Proteftans  :  droits  que  le  tems ,  les  revo- 
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lutions ,  la  mauvaife  foi ,  les  ufurpations ,  les 
violences  &  les  traités  mêmes  avoient  rendus 
obfcurs.  Il  falloit  rechercher  l'état  où  les  deux 
partis  s'étoicnt  trouvés  dans  des  tems  dirFérens , 
&  rétablir  les  choies  comme  elles  l'étaient  dans 
Tannée  qu'on  auroit  choifie.  Comme  ce  choix 
n'étoit  pas  indifférent ,  les  Proteftans  &  les  Ca- 
tholiques voulurent  chacun  prendre  Tannée , 
qui  leur  donnoit  plus  d'avantages.  On  convint 
cependant  de  Tannée  1624:  mais  les  Proteftans 
y.  firent  quelques  exceptions.  Qùoiqu'alors  OC- 
nabruck  ,  par  exemple ,  eût  été  podedé  par  un 
évêque  catholique ,  les  Suédois  ,  qui  Tavoient 
depuis  donné  à  un  Proteftant,  ne  voûtaient 
plus  le  rendre  ;  &  pour  terminer  ce  débat ,  il 
fallut  décider  que  cet  cvèché  feroit  pollédé  al- 
ternativement par  un  Catholique  &  par  un  Pro- 
teftant. La  liberté  de  confeience  foufFrit  auffi 
de  grandes  difficultés  :  car  les  Suédois  préten- 
doient  régler  la  religion  jufques  dans  les  pays 
héréditaires. 

Le  landgrave  de  Hefle-CafTel  avoit  toujours  été 
fidèlement  attache  à  Talliancc  de  la  France  &  de  la 
Suéde.  Les  deux  couronnes  s'accordoient  donc  à 
lui  procurer  une  fatisfàction.  Cependant  il  la  de- 
mandoit  fi  confidérable,  qu'il  fallut  la  modérer, 
d'autant  plus  qu'on  la  prenoit  fur  Téglife. 

Ce  à  quoi  on  ne  fe  feroit  pas  attendu ,  c'eft 
que  Tarmée  fuédoifè  demanda  aufiî  une  fatisfàc- 
tion à  Tcmpereur  ,  &  menaça  de  la  prendre ,  fi 
11e  la  lui  donnoit  pas.  On  prévoit  bien  qu'on  la 
donnera ,  &  qu'il  ne  s'agira  que  du  plus  ou  du 
moins.  Puifque  la  Suéde  fait  faire  cette  propofi- 
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tion  par  Tes  troupes  plutôt  que  par  fes  plénipo- 
tentiaires ,  elle  ne  veut  pas  elluyer  un  refus. 

Enfin  la  France  in(îftoit  fur  deux  articles  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  obtenus.  L'un  que  le  duc  de 
Lorraine  ne  feroit  pas  compris  dans  le  traité , 
l'autre  que  l'empereur  s'engageroit  à  ne  donner 
aucun  fccours  à  Philippe  IV,  fi  h  guerre  d'E£ 
pagne  continuoit,  après  que  la  paix  auroit  été 
faite  avec  l'empire.  On  eonteftoit  fur  ces  derniè- 
res demandes ,  lorfque  la  négociation  fe  ralentit 
encore.  ..... 

Nous  avons  vu  que  pendant  quelque  tems  les 
Efpagnols  penfoientà  la  paix  ,  au  moins  en  appa-* 
rence.  Alors  les  François,  qui  vouloient  faire 
tout-à-la  fois  les  deux  traités  ,  hàtoient  la  négo- 
ciation de  l'empire  >  &  ce  fut  la  raifon  du  voyage 
du  comte  d'Avaux  à  OCiabruck.  Quand  au  con-» 
traire  ils  virent  que  la  cuur  de  Madrid  ne  cher- 
choit  qu'à  gagner  du  tem$,  ils  fe  ralentirent  auffi; 
parce  qu'ils  fe  flattèrent  que  les  Impériaux ,  im- 
patiens d'avoir  la  paix,  preiferoient  eux-mêmes, 
ï'Efpagnede  conclure.  Sur  ces  entrefaites  l'empe- 
reur eut  quelque  lieu  de  croire ,  qu'il  débauche- 
roit  les  troupes  bavaroifes,  il  jugea,  devoir  fut 
pendre  la  négociation.  Comme  dans  ce  tems-là 
les  troupes  françoifes  avoient  été  retirées  d'Alle- 
magne ,  &  qu'elles  s'étoient  foulevées,  il  comp- 
toit  fur  de  grands  préparatifs  qu'il  avoit  faits,  & 
il  croyoit  pouvoir  attaquer  avecavantage  Wran- 
gel ,  qui  faifbit  alors  le  fiege  d'Égra.  Toutes  ces 
efpérances  dévoient  bientôt  s'évanouir  :  mais  deux 
autres  raifons  cauferent  de  nouveaux  retarde- 
mens. 

. .  La  première  fut  le  départ  du  comte  de  TrauU 
Tome  XL  HijL  Mod*  E, 
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manfdorff.  Ce  miniftre  n'aimoit  pas  les  Efpagnoîs, 
parce  qu'il  les  regardoit  comme  la  caufe  de  la 
iltuation  où  fe  trouvoit  l'empereur  ;  les  Efpagnols 
ne  l'aimoient  pas  davantage,  parce  qu'ils  le  fa- 
voient  favorable  à  la  paix.  Après  avoir  inutile- 
ment tenté  de  le  perdre  dans  l'efprit  de  Ferdi- 
nand ,  ils.  vinrent  à  bout  à  force  d'intrigues  de  le 
faire  retourner  à  Vienne.  Alors  maîtres  de  la  né- 
ciation  de  l'empire ,  ils  ne  s'appliquèrent  qu'à 
retarder.  , 
Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Bavière  rompit  la 
neutralité  ,  &  fe  rejoignit  4  l'empereur.  C'eft  le 
fccond  incident  qui  fufpendit  d'abord  la  négocia- 
tion, &  qui  bientôt  la  hâta,  comme  Maximiliert 
le  défiroit.  Il  la  fufpendit  par  les  efpérances  qu'il 
donnoit  à  l'empereur.  Ces  efpérances  furent  mê- 
me fùivics  de  fuccès  :  car  il  reprit  pluûeurs  pla- 
ces fur  les  Suédois;  &  Wrangel ,  forcé  de  fortir 
delà  Bohème,  fe  retira  dans  la  Saxe,  après  avoir 
néanmoins  pourvu  à  la  confervarion  de  toutes  les 

conquêtes.  ^ 

Le  changement  du  duc  de  Bavière  hâta  la  ne* 
gociation  ,  parce  que  les  François  trouvoient  de 
l'avantage  à  traiter  dans  une  conjoncture  où  la 
Suéde  avoit  befoin  de  leurs  fecours  >  parce  que 
tes  Suédois  ayant  fini  la  campagne  par  des  revers, 
dévoient  fe  relâcher,  plutôt  que  d'en  hazarder 
mie  nouvelle  >  ne  fâchant  pas  les  efforts  que  la 
France  feroit  pour  eux  ,  &  parce  qu'enfin  Maxi- 
milien s'étoit  joint  à  l'empereur ,  moins  pour 
l'engager  à  continuer  la  guerre  que  pour  le  por- 
ter à  la  paix.  Ses  inftances  ne  furent  pas  vaines: 
car  Ferdinand  dépêcha  fes  ordres  à  fes  plénipo- 
tentiaires, &  la  France  obtint  tout  ce  qu'elle  de- 
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ttiandoit,  excepté  deux  articles ,  dont  l'un  regar- 
doit  le  duc  de  Lorraine  qu'elle  vouloit  exclure 
du  traité ,  &  l'autre  le  roi  d'Efpagne ,  auquel 
elle  ne  vouloit  pas  que  l'empereur  pût  donner 
des  Tecours.  Au  reftc  ces  deux  articles  étoient 
dans  le  fond  fi  étrangers  à  l'empire ,  qu'elle  fe 
flattoit  de  vaincre  encore  à  cet  égard  la  réfiftance 
des  Impériaux.  La  négociation  de  la  Suéde  avan- 
çoit  plus  lentement;  parce  que  cette  couronne 
voulant  protéger  les  Luthériens  &  tes  CaWinik 
tes ,  un  plus  grand  nombre  d'articles  à  terminer 
faifoit  naître  un  plus  grand  nombre  de  contefta- 
tions.  C'eft  ainfi  que  finit  Tannée  1647. 

Au  commencement  de  l'année  lu  1  vante,  les 
chofes  changèrent  encore  de  face:  car  la  défec- 
tion des  Hollandois  fit  reprendre  à  l'empereur  le 
projet-abandonné  de  divifef^fes  ennemis.  C'eft  en 
le  rendant  faciles  d'un  côté  &  difficiles  de  Tau* 
tre ,  que  les  Efpagnols  détachèrent  enfin  les  Pro- 
vinces -  Unies  de  l'alliance  des  François  ;  parce 
qu'en  tenant  cette  conduite ,  ils  ôterent  à  la  ré- 
publique toute  efpérance  de  conclure  conjointe- 
ment. Or ,  l'empereur  fe  flatta  que  s'il  fuivoit  ce 
même  plan,  il  auroït  le  même  fuccès.  Il  fe  pro- 
pofa  donc  de  faciliter  l'accommodement  des  é:ats 
de  l'empire,  efpérant  que  lorfqu'ils  n'auroient 
«plus  rien  à  demander  pour  eux,  ils  pourroiertt 
abandonner  la  Suéde  &  la  France-  Si  cependant 
les  Suédois  confervoient  encore  un  parti  trop 
puiflant  en  Allemagne  *  il  vouloit  montrer  la  mê- 
me facilité  à  terminer  avec  eux*  toujours  dans 
Fefpérance  que  lorfqu'ils  feroient  fatisfaits,  ils 
fe  mettroient  peu  en  peine  de  fatis faire  les  Fran- 
çois, 


63  Histoire 

* 

.  Ferdinand  voyoit  mal.  Sa  fituation  étoit  tonte 
différente  de  celle  des  Efpagnols,  parce  que  les 
Hollandois  ,  comme  je  l'ai  remarqué,  n'a  voient 
pasbefoinde  la  garantie  de  la  France;  &  qu'au 
contraire  ,  les  états  de  l'empire ,  les  Suédois  & 
les  François  ne  pouvoient  s'aflurer  de  rien ,  que 
par  un  traité  général  qu'ils  fe  garantiroient  mu- 
tuellement. Il  étoit  donc  aifé  de  juger  qu'après 
avoir  tout  accordé  aux  états  ,  l'empereur  feroit 
obligé  d'accorder  tout  encore  à  la  Suéde ,  dont 
les  états  foutiendroient  les  prétentions  ;  &  qu'en- 
fuitc  il  ne  pourroit  rien  refuler  à  la  France  ,  puiC 
que  les  états  &  la  Suéde  en  appuyeroient  toutes 
les  demandes.  C'clfc  ce  qui  arrivera.  Nous  com- 
mençons donc  à  prévoir  le  dénouement. 

Après  le  traité  des  Provinces-Unies,  le  duc  de 
Longue  ville  avoit  obtenu  la  permilfion  de  re- 
Tourner  en  France.  Le  comte  d'Avaux  ,  di(gracié 
par  les  intrigues  du  comte  de  Servicn,  ne  tarda 
pas  à  être  rappellé.  Il  étoit  protégé  par  la  régente  , 
Ion  ennemi  étoit  dévoué  au  cardinal:  il  falloir 
donc  qu'il  fût  facrifié.  Ces  deux  miniftres  n'a- 
voient  jamais  pu  s'accorder.  II.  n'y  avoit  pas  plus 
d'intelligence  entre  le  baron  Oxenftiern  &  Sal- 
vius ,  &  il  en  étoit  à-peu-près  de  même  des  plé- 
nipotentiaires des  autres  puiffances. 
.  Servien  refta  donc  feul  chargé  de  la  négocia-* 
don.  11  ne  s'agiflbit  plus  que  de  rompre  les  me- 
fures  de  l'empereur  ,  &  elles  le  rompoient  tou- 
tes feules.  D'ailleurs  le  duc  de  Bavière  pouvoifc 
beaucoup  par  lui-même ,  foit  pour  déterminer 
l'empereur  à  la  paix ,  foit  pour  rendre  les  dépu- 
tés de  l'empire  favorables  aux  deux  couronnes. 
Or,  il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  délirât  de  voir 


■ 


/ 

Digitized  by 


Moderne."  69 

îafin de  la  guerre;  &  s'il  étoit  oppofé  à  laSuede^ 
la  fituation  de  fes  états  lui  faifoit  une  loi  de  ména- 
ger au  moins  la  France.  Il  continuoit  même  de 
négocier  avec  elle. 

Le  comte  de  Pegnaranda ,  premier  plénipoten- 
tiaire cPEfpagne  ,  fe  retira  à  Bruxelles  ;  ne  ju- 
geant pas  de  fa  dignité  dc,refter  à  Munfter,  de- 
puis que  le  comte  de  TrautmanfdorrF  &  le  duc 
de  Longucvillc  n'y  étoient  plus.  Le  départ  des 
principaux  minières  fit  d'abord  languir  la  négo- 
ciation i  &  les  médiateurs  avoient  entendu  tant 
de  fois  "des  propofitions  inutiles ,  qu'ils  ne  dai- 
"gnoient  prefquc  plus  rien  écouter.  En  effet,  il 
n'y  avoie  pas  d'apparence  de  terminer  les  diifé- 
rens  entre  la  France  &  l'Efpagne  :  mais  tout  fai- 
foit efpçrer  que  ceux  de  l'empire  alioient  êa'c 
réglés. 

Les  députés  .d'Ofnabruck  attirèrent  à  eux 
toute  la  négociation.  Les  proteltans  trouvoient 
un  avantagé  à  s'éloigner  de  Miinffer ,  où  la  pre- 
fence  du  nonce  pouvoit  nuire  à  leurs  intérêts; 
,  &  les  plus  confidérables  des  députés  catholi- 
ques étoient  eux- mêmes  obligés  de  les  fuivre 
à  Ofnabruck  ,  puifque  c'étôit  le  lieu  où  l'on 
alloit  traiter  de  leurs  prétentions  &  de  leurs 
droits.  Il  ne  refta  guère  a  ^limiter  que  ceux  qui 
étoient  dévoués  à  la  maifon  d'Autriche,  &  qui 
protefterent  inutilement  contre  tout  ce  qui  fe 
ïeroit  à  Ofnabruck. 

Il  paroûîbit  être  de  la  gloire  de  la  France, 
que  le  traité  fe  fit  dans  le  lieu  où  réfidoient  fes  1 
miniftres  :  mais  il  étoit  bien  plus  de  fou  intérêt 
911e  ce  fût,  où  fes  minières  auraient  plus  de 
crédit.  Le.  comte  de,  Servien.auroit  voulu  (àuvec 
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cette  gloire  de  la  France ,  fi  c'en  eft  là  une  :  Il 
chercha  des  expediens,  qui  ne  lui  réuflïrent  pas  ; 
&  il  prit  Tapement  le  parti  de  fe  rendre  à  Ofna- 
bruck  ,  comme  les  autres. 

Il  n'y  a  voit  plus  que  la  maifbn  d'Autriche  qui 
le  refufoit  à  la  paix.  Dans  l'attente  de  quelque 
révolution ,  il  eCit  voulu  tout  hazarder  pour 
retarder  le  moment  qui  devoit  la  dépouiller  d'une 
partie  de  fes  domaines  ,  &  mettre  encore  des 
bornes  à  fa  puilîancc.  Mais  Taflemblée  d'Ofna- 
bruck  devient  l'arbitre  des  longues  querelles  de 
l'Europe  :  elle  a  pour  elle  les  armées  des  deux 
couronnes  ;  armées  qui  auront  bientôt  de  nou- 
veaux fuccès.  Si ,  par  conféquent ,  le  roi  d'Ef- 
pagne  perfide  encore  dans  fon  obftination  à  la 
guerre ,  l'empereur  au  moins  fera  forcé  à  fubir 
la  loi. 

Il  étoit  impoflîbîe  de  terminer  à  la  fois  tous 
les  dirFérens,  que  l'affembléc  fe  propofoit  de 
régler  :  il  importoit  même  peu  de  commencer 
par  les  François,  par  Jcs  Suédois  ou  par  les 
états  de  l'empire,  pourvu  qu'on  ne  conclût  le 
traité  qu'après  que  tout  le  monde  auroit  été  fa- 
tisfait.  Cependant  parce  qu'on*  craignoit  d'être 
moins  ménagé ,  fi  on  reftoit  en  arrière ,  chaque 
parti  demandoit  que  fes  intérêts  fuffent  réglés  les 
premiers.  Le  comte  de  Servien  ne  ceflbit  de  rap- 
peller  l'article  par  lequel  ou  étoit  convenu  d'a- 
vancer d'un  pas  égal  le  traité  de  la  France  &  celui 
de  la  Suéde  :  il  avoit  autant  à  fe  plaindre  de  la 
précipitation  des  Suédois  que  le  comte  d'Avaux 
s'étoit  plaint  de  leur  lenteur ,  &  les  Suédois 
avoient  les  mêmes  reproches  à  faire  aux  états  de 
l'empire.  On  eût  dit  que  chaque  parti  ne  penfoit 
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qu'à  foi  ;  &  qu'après  avoir  obtenu  ce  quMl  deman- 
doit,  il  feroit  indifférent  fur  tout  le  rcfte.Mais  parce 
que  tous  avoient  le  même  befoin  d'une  garantie, 
ils  fe  trouvoient  tous  également  dant  la  néceflité 
de  fe  fbutenir  s  &  ils  voyoient  qu'aucun  d'eux  ne 
pourroit  s'afliirer  les  avantages  qu'il  obtiendroit» 
qu'autant  qu'il  procureroit  ceux  des  autres.  Ainfî, 
quoique  d'abord  chacun  s'occupât  féparément  dé 
fes  intérêts,  ils  dévoient  enfuite  fe  réunir  j  parc* 
que  l'intérêt  général  demandoit  que  tous  fuifent 
également  fatisfaits.  U  arriva  donc  que  malgré 
l'oppofition  de  la  plupart  des  négociateurs ,  on 
fuivit  dans  la  négociation  Tordre  qu'il  convenoit 
le  mieux  de  fuivre. 

En  err'et,  les  députés  de  l'empire  voulurent 
commencer,  &  commencèrent  par  les  articles 
qui  les  cpncernoient.  C'était  avec  raifort  :  car 
l'empereur  devoit  leur  être  plus  favorable  lorfc 
qu'ils  traiteroient  féparément  ;  &  les  couronnes 
pouvoient  s'intcreffer  moins  à  eux ,  lorfqu'une 
fois  elles  auroicnt  été  fatisfàites.  Cette  conduite 
leur  réuiîit  :  non  feulement  les  François  &  les 
Suédois  les  fécondèrent,  dans  Pefpérance  d'en 
être  enfuite  fécondés  ;  mais  les  impériaux  fe  mon- 
trèrent encore  très- faciles  ,  conformément  au 
fyftème  que  Ferdinand  s'étoit  fait.  Cependant' 
après  avoir  fatisfait  les  états  de  l'empire,  -  il  n'é- 
toit  plus  poflible  de  refufer  une  fatisfaction  à  la 
Suéde,  dont  les  états  appuyoient  les  prétention^; 
&  il  falloit  bien  en  accorder  encore  une  à  la  Fran- 
ce ,  parce  que  les  états  &  les  Suédois  la  deman- 
doieiit  "  > 

C'eft  dans  cet  ordre  que  s*achcva  cette  célèbre 
négociation:  t'aflemblée  difeuta  de  nouveau  les 
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articles  dont  on  étoit  convenu;  elle  régla  ceux 

•  qui  jufqu'alors  étoient  demeurés  indécis  ;  elle 
alfura  les  intérêts  particuliers  de  chaque  puif- 
fance,  en  s'occupant  des  intérêts  communs  à 
toutes  ;  enfin  elle  arrêta  jufqu'à  la  forme  qu'on 
donneroit  aux  articles  du  traité.  Elle  accorda 
jme  fatisfaclion  aux  troupes  fuédoifes  :  le  duc  de 
Lorraine  fut  exclus  du  traité  de  paix ,  &  Tem« 
pereur  n'eut  pas  la  liberté  de  donner  des  fecours 
au  roi  d'Efpagne,  Mais  dans  le  cours  des  con» 
férences*  iljurvint  bien  des  difficultés  où  la 
Frauce  eut  befoirt  de  toute  l'habileté  du  comte 
de  Servien.  Ce  que  j'ai  dit  jufqu'ici ,  vous  fait 
connoitre  les  principaux  articles  qui  furent  ar- 
rêtés :  vous  trouverez  un  précis  du  traité  même 
dans  le  droit  public  de  t  Europe  fondé  fur  les 
-prçLités. 

:\  Le  traité  de  paix  étoit  donc  achevé:  mais  les 
Impériaux  ne  cherchoient  que  des  prétextes  pour 
retarder  la  fignature>  &  ils  euifent  affecté  délai 
-fur,  délai ,  fi  les  fuccès  des  armées  confédérées 
n'euflent  enfin  arraché  le  confentement  de  l'em- 
pereur, lM  -,  ; 

Turenne  &  Wrangel ,  s'étant  joints  ,  avoient 
batu  les  Impériaux  &  les  Bavarois  à  Summer- 

•  Haufeu  près  d'Augsbourg  le27Mai  1648.  Pendant 
qu'ils  *avageoiGiit  la  Bavière ,  que  Maximilien 
avoit  été  contraint  de  leur  abandonner,  KœnigA 
marck  furprit  la  petite  Prague ,  où  le  butin  fut 
fi  grand  ,  que  la  feule  part  de  la  reine  de  Suéde 
fut  eftimée  fept  millions  d'écus,  Enfin  Charles- 
Guftave ,  comte  palatin  des  Deux  -  Ponts ,  arriva 
de  Suéde  avec  une.  nouvelle  armée  ,  &aiîîégea  la 
vieille  Prague.  La  guerre ,  plus  allumée  que  ja- 
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mais ,  parut  donc  préparer  de  nouvelles  calami- 
tés à  1* Allemagne  épuilee  ;  &  cependant  après  tant 
de  revers,  Ferdinand  &  Maximilien  fe  voyoient 
fans  reifources  &  dans  l'impuiflance  de  faire  face 
à  leurs  ennemis.  Alors  l'empire  fe  fou  le  va  contre 
l'opiniâtreté  des  Impériaux.  Les  députés  bava- 
rois propoferent  aux  états  de  figner ,  &  de  for- 
cer enfuite  l'empereur  à  confentir  à  la  paix. 
Déjà  la  plupart  des  autres  députes  iiuvoient  cet 
avis  ,  &  tous  paroilîbient  indignés  de  fe  voir  au 
hafard  de  perdre  ie'  fruit  d'une  négociation  qui 
duroit  depuis  fi  long-tems.  Il  n'étoit,  par  con- 
féquent,  pas  pofliblc  de  réfifter  davantage.  Il 
fallut  céder,  &  le  traité  fut  figné  le  14  Otfobre 
1648.  L'échange  des  ratifications  fe  fit  le  18  Fé- 
vrier de  l'année1  fuivante. 

•  •  •  .  ' 
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pour  la  France ,  ou  la  guerre  civile  venoit  de 
s'allumer.  L'adminiftration  du  cardinal  avoit  fait 
des  mccôntensj  la  jaloufie  les  avoit  multipliés, 
&  en  fe  multipliant,  ils  s'étoient  enhardis.  L'un 
côté,  étoicnt  les  Frondeurs ,  qui ,  fous  prétexte 
du  bien  public ,  prenoient  les  armes  contre  le 
roi  ;  &  de  l'autre ,  les  Mazarins ,  c'eft-a-dire ,  le 
roi ,  la  régente  &  les  grands  qui  croyoient  pou- 
voir établir  leur  fortune  fur  la  puùfance  du  car- 
dhial. 

Avec  de  l'ordre  dans  les  finances,  on  *uroic 
pu  foutenir  la  guerre  fans  trop  fouler  le  peuple. 
Mais  Richelieu  étoit  ignorant  dans  cette  partie 
de  radminiftration  :  Mazarin  la  connoiffoit  en- 
core moins  :  &  le  gouvernement ,  qui  n'avoit  que 
des  reffources  momentanées ,  s'épuifoit  tous  les 
jours  davantage.  Sully  avoit  détruit  prefque  tous 
les  abus  :  ils  fe  reproduillrent,  &  ils  fe  multi- 
plièrent depuis  ce  minière  ,  plus  grand  que  Ma- 
jsarin  &  que  Richelieu  même. 
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r  Cependant  le  parlement  crioit  contre  les  abus, 
fouvent  avec  peu  de  difcernement  ,  puifqu'J 
favorifoit  les  impôts  les  plus  onéreux  ,  &  qu'il 
s'oppofoit  à  ceux  qui  l'étoient  moins.  Mais  il 
crioit ,  &  quoique  d'ordinaire  il  confultât  moins 
l'intérêt  public  que  le  fien  propre ,  il  gagnoit  la 
confiance  du  peuple  ,  aflez  fimple  pour  croire 
qu'on  fe  déclaroit  pour  lui,  lorsqu'on  fe  décla- 
roit  contre  le  miniftre,  Ce  n'eft  pas  que  les  im- 
pôts fuilcnt  plus  grands  qu'ils  le  font  aujour- 
d'hui. Ils  Tétoient  moins  :  le  mal  veuoit  du  vice 
général  de  l'adminif tration  dans  cette  partie. 
*  Il  parut  pludeurs  édits  burfaux,  pour  créer 
plufieurs  offices,  entr'autre  douze  charges  de 
maîtres  des  requêtes ,  pour  fufpendre  le  paye- 
ment éts  quartiers  des  rentes ,  &  pour  fupprimer 

Îicndant  quatre  ans  les  gages  des  compagnies 
upérieures. 

A  la  ledure  de  ces  édits,  le  cri  fut  général.  Les 
compagnies  fouveraincs  s'ameutent ,  comme  la 
populace  :  on  s'atfemble  contre  les  loix  :  on  forme 
îles  aflbciations  :  &  les  dirîérens  corps  préfentent 
des  requêtes  au  parlement,  quieft  le  premier  à 
fe  foulever.  Au  relie  ,  l'intérêt  perfonnel  eft  ttu- 
nique  caufe  de  ces  mouvemensi  on  ne  fonge 
point  au  bien  public,  on  ne  le  veut  pas,  ou  même 
on  n'eft  pas  capable  de  1*  connoitre* 

Il  y  avoit  au  parlement  de  Paris  un  confeiller 
clerc  ,  nommé  Brouiïel  ,  dont  tout  le  mérite 
étoit  de  fronder  le  miniftere.  Le  cardinal  le  fit 
arrêter  le  20  Août ,  avec  Potier  de  Blancmenil  » 
président  aux  requêtes ,  &  dès  le  loir  le  peuple 
prit  les  armes.  Jean -François -Paul  de  Gondû 
coadjuteur  de  Paris ,  &  depuis  cardinal  de  Kcu  » 
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alla  dans  lés  rues  en  rochet  &  en  camail  pour 
appaifer  la  (édition  ;  niais  la  nuit  feule  la  fit 
celle  r. 

Mécontent  de  la  cour  qu'il  trouvoit  trop  peu 
reconnoiflante  ,  le  coadjuteur  médita  lui  -  même 
une  nouvelle  fédition.  Il  en  forma  le  plan  pen- 
dant la  nuit.  Le  lendemain  matin  on  tendit  les 
chaînes  dans  les  rues  :  on  fit  derrière  les  chaî- 
nes des  retranchemens  avec  des  barriques  rem- 
plies de  terre  ;  de  pierres  ou  de  fumier  ;  &  les 
bourgeois  à  couvert  tirèrent  fur  les  troupes  du 
roi ,  commandées  par  le  maréchal  de  la  Meille* 
raie.  Cette  journée  eft  ce  qu'on  appelle  la  jour- 
née des  Barricades.  La  régente  fut  obligée  de 
rendre  les  deux  prifonniers.  L'impuiflance  du 
gouvernement  parut  donc  juitifier  les  entreprifes 
du  parlement  &  du  coadjuteur  ,  &  le  peuple  ne 
pou  voit  manquer  d'être  féduit. 
v  Comme  le  parlement  &  les  autres  compagnies 
4ontinuoicnt.de  tenir  des  afTemblées  malgré  les 
défenfes,  la  cour,  craignant  quelque  nouvelle 
émeute ,  s'enfuit  de  Paris ,  pour  fe  tranfpprtcr 
à  St.  Germain  enLaye.  Elle  y  manqua  de  tout, 
au.  point  que  les  feigneurs  &  les  dames  couchè- 
rent fur  la  paille.  Il  uy  eut  de  lit  que  pour 
Louis  XIV  &  pour  la  régente.  Ils  manquèrent 
fouvent  i'un&  l'autre* du  néceflaire,  &  ils  conr 
gédierent  les  pages  de  la  chambre ,  faute  d'avoir 
de  quoi  les  nourrir.  Il  eft  bon  que  les  grands 
éprouvent  quelquefois  la  mifere  ,  pour  fe  rap- 
peller  qu'ils  font  hommes.  Je  fouhaitei,  Mpn- 
feigneur  ,  que  vous  n'ayez  pas  befoin  de  cette 
leçon  :  mais  Louis  XIV ,  à  qui  elle  étoit  néect 
Cure  %  en  perdra  bientôt  tout  le  fruit. 
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Pour  rentrer  dans  Paris ,  il  en  fàlloit  former 
le  fiege  :  &  toute  l'efpérance  étoit  dans  le  prince 
de  Condé,  qui  avoit  fuivi  la  cour.  Cependant 
cette  capitale  levoit  des  troupes  pour  fa  défenfe. 
Le  coadjuteur  leva  lui-même  à  fes  frais  un  ré- 
giment ,  qu'on  nomma  le  régiment  des  Co- 
rinthiens ,  parce  que  ce  prélat  étoit  archevêque 
titulaire  de  Corinthe.  Les  compagnies  &  les 
communautés  fe  cotiferent ,  afin  de  faire  des 
fonds  fuffilans  pour  la  guerre  ,  &  en  fe  foulevant 
contre  les  impofitions  du  cardinal ,  elles  fe  mi- 
rent dans  la  néceiîïté  d'en  payer  de  bien  plus 
confidérables.  Enfin  le  prince  de  Conti ,  jaloux 
du  grand  Condé ,  fon  frère ,  vint  offrir  fes  fer- 
vices  au  parlement,  &  d'autres  fuivirent  Ion 
exemple.  Tels  furent  les  ducs  de  Longueville,de 
Beaufort  &  de  Vendôme,  le  prince  de  MarfillaCf 
le  duc  de  Bouillon  &  le  maréchal  de  Turenne , 
fon  frère. 

Nous  avons  vu  que  les  guerres  civiles  fous 
Louis  XIII  étoient  bien  différentes  des  guerres 
de  la  ligue.  Celles  de  la  Fronde  en  différent  en- 
core davantage  ,  en  forte  qu'on  voit  l'efprit  de 
fàdlion  s'éteindre  peu-à-peu.  Non  feulement  ils 
ne  favoient  pas  ce  qu'ils  fe  propofoient  :  ils 
paffoient  continuellement  d'un  parti  dans  un  au- 
tre ,  changeant  pour  changer ,  &  n'ayant  jamais 
d'objet  fixe.  Des  gens  de  robe  entreprenoient  de 
réformer  le  gouvernement ,  &,ils  n'étoient  capa- 
bles de  connokre  ni  les  caufes  des  abus ,  ni  les 
remèdes.  Ils  fouloient  les  peuples ,  qu'ils  fe  pro- 
pofoient de  foulager  j  ils  leur  donnoient  des  ar- 
mes dont  ils  ne  connoiffoient  pas  l'ufage  î  ils 
.iroubloient  l'état  pour  le  bien  public.  Lesfoldats 
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n'étoient  pas  des  citoyens  que  le  fânatifme  ar- 
moit;  c'étaient  des  bourgeois  ornés  de  plumes 
&  de  rubans ,  qui  devenoient  la  rifée  des  deux 
partis.  Le  régiment  du  coad  juteur  ayant  été  battu , 
on  ne  fît  qu'en  rire  dans  la  ville,  &  on  appella 
cet  échec ,  la  première  aux  Corinthiens.  De  graves 
magiftrats ,  de  grands  capitaines ,  des  prêtres 
brouillons  ,  des  feigneurs  galans  &  de  jolies 
femmes ,  voilà  quels  étoient  les  acteurs.  Aucun 
d'eux  n'avoit  lés  qualités  nécefTaires  à  un  chef  de 
parti  :  c'étoit  même  une  place  prefque  toujours 
vacante  que  celle  du  chef.  Les  femmes  s'eniàifit 
foient  ordinairement ,  on  la  leur  abandonnoit  par 
galanterie  :  &  leurs  petites  intrigues  gouvernoien* 
les  magiftrats,  les  capitaines ,  les  Jeigneurs  &  les 
prêtres.  Le  duc  de  la  Rochefoucault  avoit  em- 
brafle  le  parti  de  la  Fronde  pour  plaire  à  la  du- 
chefle  de  Longueville ,  fœur  du  prince  de  Condé. 
Il  fut  blelfé ,  &  il  fit  ces  vers  : 

Pour  mériter  (on  cœur ,  pour  plaire  à  fes  beaux  yeux , 
t  J'ai  fait  la  guerre  aux  rois ,  je  l'aurois  faite  aux  dieux. 

Quand  les  guerres  civiles  dégénèrent  à  ce 
point,  elles  deviennent  ridicules;  &  c'eft  un 
fymptôme  auquel  on  peut  juger  que  Pefprit  de 
faction  va  finir. 

Le  parlement  eut  à  peine  commencé  la  guerre  , 
qu'éprouvant  combien  il  étoit  peu  propre  à  la 
conduire  ,  il  fe  hâta  de  faire  des  propofitions. 
Elles  furent  acceptées  ,  &  la  paix  fut  conclue  pan 
Une  a  m  ni  ftie  générale.  Mais  les  deux  partis,  éga-, 
lement  timides ,  ne  quittèrent  les  armes  que  parce 
qu'ils  fe  craignoient  ;  &  comme  l'un  &  l'autre 
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compta  fur  la  timidité  du  parti  contraire,  ils 
s'opiniâtrerent  à  ne  pas  céder ,  &  le  traité  ne 
fàtisfit  aucun  des  deux.  Le  parlement  continua 
de  s'aifembler  malgré  la  cour,&  la  cour  conierva 
fon  miniftre  malgré  le  parlement. 

Condé  ,  élevé  parmi  les  armes*,  avoit  tous  les 
talens  d'un  grand  capitaine  :  mais  il  avoit  auflï 
les  défauts  que  les  fuccès  donnent  à  une  ame  fiere , 
haute  &  impérieufe.  Perluadé  que  fes  fervices 
dévoient  lui  donner  la  plus»  grande  part  à  la  fa- 
veur, il  ne  fe  trou  voit  jamais  allez  récompenfé; 
&  il  regardoit  comme  un  affront,  fi  on  refufoit 
une  grâce  qu'il  demandoit  pour  quelqu'une  de 
fes  créatures.  Il  ne  confîdérok  pas  que  s'il  eût 
été  régent  ou  roi  même  ,  il  n'auroit  pas  été  en 
l'on  pouvoir  de  ratfafier  leur  avidité.  Ses  valets 
ne  manquoientpasde  l'entretenir  dans  cet  eTpritt 
ils  faifoient  un  crime  au  cardinal  de  tout  ce 
qu'ils  n'obtenoient  pas  par  le  crédit  de  leur  mai. 
tre  :  &  Condé  menaçoit  ,  perfuadé  qu'en  inti- 
midant ,  il  ne  feroit  pas  expofé  à  de  nouveaux 
refus.  C'eft  ainfi  qu'il  Ce  mettoit  infenfiblement 
à  la  tète  des  téditieux,  &  que  fe  croyant  fait 
pour  réformer  le  gouvernement,  il  fe  préparoit 
à  prendre  les  armes  pour  fes  valets  &  pour  fes 
créatures. 

Il  ne  tarda  pas  à  fe  déclarer  ouvertement 
contre  le  cardinal,  dont  il  venoit  de  prendre 
la  defenfe.  Il  fc  joignit  au  prince  de  Conti  &  au 
duc  de  Longueville,  il  devint  frondeur.  Alors 
on  ne  trouva  plus  en  lui  le  grand  homme.  Tout- 
à-fait  déplacé  à  la  tète,  d'un  parti ,  il  donna  dans 
tous  les  pièges  que  Mazarin  lui  tendit.  Il  indlf- 
pofa  toute  la  Fronde ,  aceufant  le  epadjuteur  & 
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le  duc  de  Bcaufort  de  l'avoir  voulu  faire  alTaf- 
finer.  Lui-même  ildifpofa  tout  pour  fc  foire  con- 
duire furement  en  prifon.  En  un  mot ,  le  grand 
Condé  tut  joue  comme  un  enfant  11  fut  arrêté 
le  18  Janvier  avec  les  princes  de  Conti  &  le  duc 
de  Longueville-,  &  on  les  conduilit  d'abord  à 
Vineennes,  en  fuite  à  Marco  uifi  ,  enfin  au  Havre- 
de-Grace. 

Ceux  qui  étoient  attachés  à  ces  princes  s'é- 
tant  déclarés  contre  la*  cour,  Turenne  fit  un 
traité  avec  l'Elpagne  &  arma  pour  les  délivrer. 
Les  rebelles  néanmoins  eurent  peu  de  fuccès. 

Pour  arrêter  le  prince  de  Condé  ,  la  régente 
&  Mazarin  avoient  recherché  le  parti  de  la  Fron- 
de >  &  le  coadjuteur  avoit  été  gagné  par  l'efpé- 
rance  du  chapeau  de  cardinal.  Des  femmes  avoient 
conduit  toute  cette  intrigue.  Mais  le  coadjuteur 
voyant  qu'on  ne  fe  preifoit  pas  de  tenir  ce  qui 
lui  avoit  été  promis,  engagea  le  duc  d'Orléans 
qu'il  gouvernoit  ,  le  parlement  où  il  avoit  un 
grand  crédit ,  & .  le  parti  de  la  Fronde ,  dont  il 
étoit  le  chef,  à  fe  déclarer  hautement  pour  la 
liberté  des  princes  ,  &  pour  l'eioignement  du 
cardinal.  La  régente  fut  obligée  de  les  délivrer 
&  d'éloigner  fon  miniftre,  qui  fortit  du  royau- 
me. Le  peuple  fit  des  feux  de  joie  pour  la  li- 
berté des  princes,  comme  il  en  avoit  fait  pour 
leur  prifon  s  &  ils  rentrèrent  dans  Paris  au  milieu 
des  acclamations ,  le  i6  Février  de  la  même  année. 

Le  parlement  rendit  plufieurs  arrêts  contre 
le  cardinal  &  le  bannit  à  perpétuité  du  royau- 
me. Mazarin  continuoit  cependant  de  gouverner 
la  régente ,  qui  feignit  d'être  raccommodée  avec 
le  prince  d.c  Condé  pour  le  perdre  plus  fure- 
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ment.  Ce  grand  capitaine  ne  combattent  pas  à 
armes  égaies.  Trompé  par  la  diffimulation  de  la 
reine  ,  il  fut  la  viclime  des  petites  intrigues 
qu'elle  trama.  Il  ne  reconnut  fon  erreur ,  que 
lorlqu'il  fe  fut  rendu  odieux  à  la  Fronde.  Alors 
pour  fe  venger  de  la  cour  ,  il  fut  contraint  de 
former  un  troifieme  parti.  Il  fit  un  traité  avec 
l'Efpagne,  &  on  fe  prépara  de  part  &  d'autre  à 
la  guerre.  Dans  cette  conjoncture  la  cour  ac- 
quit le  maréchal  de  Turenne ,  qui  revint  fur  une 
lettre  que  le  roi  lui  écrivit. 

Louis ,  alors  majeur  ,  rappella  le  cardinal  au 
commencement  de  l'année  îiiivante.  Le  parle- 
ment fe  déclara  tout-à-la  fois  contre  Condé  & 
contre  Mazarin.  Il  rendit  de  nouveaux  arrêts 
contre  ce  miniftre ,  il  mit  fa  tète  à  prix  ;  &  le 
duc  d'Orléans  qui  flottoit  toujours  entre  les  par- 
tis ,  leva  des  troupes  pour  forcer  Louis  XIV  à 
le  renvoyer  :  mais  ce  prince ,  toujours  le  mê- 
me ,  n'avoit  qu'un  grand  nom  fans  talens. 

La  guerre  commença,  &  finit  prelque  auffitôt 
L'arriere-garde  de  Condé  ayant  été  défaite  près 
de  la  porte  St.  Martin,  ce  prince  n'eut  que  le 
tems  de  fe  jeter  dans  le  fàuxbourg  St.  Antoine. 
Il  alloit  être  forcé  par  le  maréchal  de  Turenne , 
qui  commandoit  l'armée  royale  ;  lorfque  les  Pa- 
rifiens ,  qui  jufqu'alors  n'avoient  été  que  fpec- 
tateurs  du  combat ,  ouvrirent  les  portes  à  la 
follicitation  de  mademoifelle  ,  fille  de  Gafton 
d'Orléans.  Cette  princeiFe  fit  même  tirer  le  ca- 
non de  la  Baftille  fur  les  troupes  du  roi.  Ce 
combat  qui  fe  donna  le  2  Juillet  165*2,  eft  remar- 
quable par  l'habileté  des  deux  généraux ,  qui  fe 
couvrirent  d'une  gloire  égale. 
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Condé  dans  Paris  paroifloit  redoutable.  Mais 
la  retraite  du  cardinal,  qui  confeiuit  à  fbrtir  une 
féconde  fois  du  royaume ,  ayant  fait  celfer  tout 
prétexte  de  révolte ,  les  Parilîens  abandonnèrent 
ce  prince  ,  &  implorèrent  la  clémence  du  roi. 
Coudé  fans  crédit  fc  retira  dans  les  Pays-Bas , 
où  il  alla  fervir  les  Efpagnols.  Le  duc  d'Or- 
léans eut  ordre  de  fe  rendre  à  Blois  :  Mademoi- 
felle  fut  exilée  dans  fes  terres  ;  &  le  coadjuteur, 
que  la  régente  avoit  fait  cardinal  ,  fut  enfermé 
d'abord  à  Vincennes  ,  &  enfuite  au  château  de 
Nantes,  d'où  il  fe  fauva  en  165-4.  Ce  rut  la 
fin  de  ces  guerres  civiles,  qu'un  elprit  de  ver- 
tige fembloit  avoir  allumées  &  conduites.  Le 
cardinal  qui  fut  rappelle  au  commencement  de 
léf  }  ,  reprit  toute  fon  autorité,  &  il  la  conferva 
jufqu'à  fa  mort. 

L'Efpagne  avoit  profité  des  troubles  de  la 
France  :  mais  elle  n'avoit  pas  eu  tous  les  fuc- 
cès  ,  que  le  miniltêre  de  Madrid  s'étoit  promis , 
lorfqu'il  refufa  d'accéder  au  traité  de  Wcftpha- 
lie.  Pour  reconquérir  tout  ce  qu'elle  avoit  per- 
du ,  il  auroit  fallu  faire  des  efforts  que  ion  épui- 
fement  ne  pcrmettojt  pas  }  &  elle  continuoit, 
comme  à  fon  ordinaire  ,  à  compter  plus  fur  les 
évenemens  que  fur  fes  propres  forces.  La  France 
reprit  l'avantage  ,  lorfqu'elle  fut  délivrée  de  fes 
troubles  domeftiques  ;  &  elle  acquit  une  p'us 

frande  fupériorité  en  1 65*  f  ,  par  l'alliance^ qu'elle 
tavec  Cromwel,  prote&eur  du  royaume  d'An- 
gleterre. 

L'Angleterre  n'avoit  plus  de  roi.  Cette  révo- 
lution avoit  eu  pour  caufe  le  fanatifrne  que  nous 
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avons  vu  commencer  dans  ce  royaume ,  &  la 
conduite  inconfidérée  de  Charles  I. 

Depuis  l'année  1629  ,  que  ce  prince  fit  la  paix 
avec  la  France  &  i'Efpagne ,  &  qu'il  forma  la 
réfolution  de  ne  plus  convoquer  de  parlement, 
il  continua  d'aigrir  les  Anglois,  en  impofant  des 
droits  &  des  taxes  arbitraires,  en  autorisant  les 
entreprifes  odieufes  de  la  chambre  étoilée  &  de 
la  cour  de  haute-com million  ,  &  en  permettant 
à  Laud  ,  évèque  de  Londres ,  d'employer  jus- 
qu'à la  violence  pour  faire  adopter  de  nouvelles 
cérémonies ,  que  les  Puritains  fur-tout  regar- 
doient  comme  un  rcire  d'idolâtrie.  Charles ,  en 
un  mot  ,  fe  conduifoit  comme  un  monarque 
convaincu  que  toute  l'autorité  réfide  en  lui,  & 
qhe  les  privilèges  de  la  nation  ne  font  que  des 
grâces"  qu'il  a  accordées  lui-même,  &  qu'il  peut 
toujours  retirer.  Il  étoit  entretenu  dans  cette  fa- 
çon de  penfer  par  les  èvèques ,  qui  arfecloient 
une  forte  d'horreur  pour  tous  ces  privilèges  « 
qui  l'iuvitoient  à  les  fuppiimcr  ,  &  qui  cepen- 
dant ne  le  revètiifoient  de  toute  la  puiiîànce , 
que  pour  fc  rendie  eux-mêmes  independans.  La 
faveur  dont  ils  jouiifoient  auprès  de  lui ,  étoit 
une  des  chofes  qui  déplaifoicnt  le  plus  au 
peuple. 

Malgré  le  mécontentement  général,  le  roi  ne 
vit  que  des  marques  d'empreifement  &  de  ref- 
pect,  loriqu'en  16^  il  fit  un  voyage  en  EcoflTe. 
Ceft  que  dans  le  fond  le  gouvernement  étoit 
doux.  Favorable  à  l'induftrie  &  au  commerce , 
il  faifoit  régner  l'opulence  avec  la  paix  ;  &  on 
étoit  moins  choqué  de  l'ufage  que  ce  prince  fai- 
foit de  fon  pouvoir,  que  du  pouvoir  même  qu'il 
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s'arrogeoit.  On  ne  pouvoit  pas  lui  reprocher  de 
fouler  le  peuple  :  mais  quelque  modérés  que  fuf. 
fent  les  impôts ,  il  les  mettoit  de  fa  feule  auto- 
rité ,  &  la  nation  fe  trouvoit  plus  libre.  Les  An- 
glois  auroient  pu  fourFrir  encore  longtems  de 
pareilles  entreprifes  ,  lorfque  les  Ecoifois  ,  plus 
féroces  ,  fe  foulcverent ,  &  donnèrent  naiifance 
aux  plus  grands  troubles. 

Dans  le  defTein  d'établir  les  mêmes  rites  &  la 
même  hiérarchie  dans  ces  deux  royaumes ,  Jac- 
ques I  a  voit  fait  recevoir  l'épifcopat  en  Ecoife; 
&  il  avoit  obtenu ,  ou  plutôt  extorqué  les  fuf- 
frages  des  alfemblées  eccléfialtiques.  Charles  vou- 
lant achever  l'ouvrage  commencé  par  (on  pere , 
dédaigna  de  convoquer  des  alfemblées ,  où  il 
pouvoit  trouver  des  oppofitions  ,  &  réfolut  dê 
réformer  l'églife  d'Ecoife  par  des  voies  d'auto- 
rité. En  conféquence  il  fit  publier  en  1655*  des 
canons  fur  la  jurifdidtion  ecclc-paftique ,  &  une 
liturgie  conforme,  à  peu  de  chofe  près,  à  celle 
de  Péglife  anglicane. 

Quoique  les  Anglois  fulTent  féparés  de  Rome, 
les  Ecoifois  les  regardoient  encore  comme  ido- 
lâtres, &  croyoient  feuls  avoir  reçu  du  ciel  la 
religion  avec  toute  fa  pureté.  La  nouvelle  litur- 
gie ralluma  donc  leur  fanatifme  5  &  la  populace 
ayant  commencé  le  tumulte ,  les  Presbytériens 
fe  rendirent  de  toutes  parts  à  Edimbourg.  La 
nobleffe ,  jaloufe  des  évèques ,  que  Charles  af- 
fectoit  d'élever  aux  premières  dignités  de  l'état , 
fe  joignit  aux  Presbytériens  ;  &  infcnfiblement 
tout  le  peuple  fe  réunit  pour  s'oppofer  aux  in- 
novations qu'on  vouloit  introduire. 

Charles  au  lieu  de  fe  défifter,  a  l'imprudence 
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de  foutenir  fon  entreprife.  Le  foulévement  qui 
croit  par  degré ,  éclate  enfin  5  &  il  le  forme  qua- 
tre confeils ,  qui  s'arrogent  toute  l'autorité  lou- 
veraine  :  le  premier  étoit  compofé  de  la  haute 
nobleiîc  ;  le  fécond ,  de  la  nobleflè  inférieure  s 
le  troifieme ,  des  minillres  cccléijaftiques  ;  &  le 
quatrième  des  bourgeois. 

Le  covenant  fut  un  des  premiers  actes  de  ces 
quatre  confeils.  Cet  acte  étoit  tfn  engagement 
par  lequel  les  Ecolfois  ,  renonçant  à  la  religion 
romaine,  s'engageoient  avec  ferment  à  rejeter 
toute  innovation  ,  &  à  s'unir  pour  leur  défenfe 
mutuelle  contre  toute  autorité ,  fans  excepter  le 
roi  même. 

Charles ,  qui  fentit  trop  tard  les  conféquences 
de  fa  démarche  ,  recula  lorfqu'il  n'étoit  plus 
tems,  &  par  fa  foibleffe  il  enhardit  les  rebelles. 
Ils  acceptèrent  l'offre  qu'il  fit  de  convoquer  fuc- 
ceflivement  une  aifemblée  ecclélîaftique ,  &  un 
parlement  pour  remédier  aux  maux  dont  on  fe 
ptaignoit  ,  bien  affurés  de  dominer  dans  l'une 
&  l'autre  aiîèmblcc ,  &  de  fe  rendre  maîtres  des 
délibérations. 

En  effet  l'aifemblée  eccléfiaftique  tenue  à  Glat 
cow  en  1658,  abolit  l'épifcopat ,  la  haute  com- 
miflîon ,  les  canons  ,  la  liturgie ,  &  tous  les  ré- 
glemens  que  Jacques  &  Charles  avoient  faits  , 
pour  étendre  leur  autorité.  Tout  le  monde  eut 
ordre  de  figner  le  covenant  fous  peine  d'ex- 
communication. 

Tout  parut  alors  décidé  ,  &  on  ne  jugea  plus 
néceflaire  de  convoquer  le  parlement.  Quel  eft 
le  fuperieur  :  de  Jefus-Chrift  ou  du  roi ,  de- 
nîandoit-on  '{  Jefus-Chrift  fans  doute.  Donc, 
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lorfque  ralTcmblée  eccléliaftique  ,  qui  efl:  le  con- 
feil  de  J.  C.  ,  a  jugé  ,  le  parlement ,  qui  eft  le 
confeil  du  prince,  n'a  plus  à  délibérer,  &  doit 
obéir  aveuglément.  Il  falloit  armer  pour  donner 
de  la  force  à  ce  raifonnement ,  &  on  arma.  Le 
cardinal  de  Richelieu  ,  qui  avoit  fomenté  ces 
troubles  ,  envoya  de  l'argent  &  des  armes  aux 
covenantaires.  Il  vouloit  occuper  Charles  en 
Ecoffe ,  parce*  que  ce  prince  menaçait  de  s'op- 
pofer  aux  projets  de  conquête ,  que  la  Franco 
&  la  Hollande  formoient  alors  fur  les  Pays-Bas. 

Contre  un  peuple  fanatique ,  qui  combattoit 
pour  fa  religion ,  Charles  ne  pouvoit  oppofer 
que  des  foldats  mercénaircs.  Il  n'arma  que  pour 
épuifer  fes  finances  ,  &  pour  contracter  des 
dettes;  &  il  fallut  convoquer  le  parlement  d'An- 
gleterre. 

Cette  afTemblée  s'ouvrit  au  mois  d'avril  1640, 
Le  roi  demandoit  des  fubfides  ,  &  les  com- 
munes répondoient  par  des  plaintes.  Elles  vou- 
loient  avant  tout  réformer  le  gouvernement, 
remédier  aux  abus ,  rétablir  la  liberté.  La  con- 
joncture étoit  favorable.  Le  parlement  convoque 
après  onze  ans,  interruption  dont  les  annales 
Il'offroient  point  d'exemple,  déceloit  Pimpuid 
fance  du  roi.  Il  étoit  manifefte  que  la  nécellitc 
feule  Tavoit  forcé  à  cette  démarche  :  toute  là 
conduite  démontroit  qu'il  avoit  voulu  fupprimer 
ces  airemblécs.  On  auroit  donc  cru  le  forger 
des  chaînes,  fi  on  eût  contribué  à  foumettre  les 
Ecolfois ,  dont  la  révolte  étoit  favorable  à  la  li- 
berté angïoife  ;  &  on  jugeoit  que  moins  on  fe- 
courroit  le  roi  dans  fes  befoins  prefîans ,  plus^il 
ieroit  facile  de  ruiner  les  prérogatives  de  la  cou- 
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ronne ,  &  de  rétablir  les  privilèges  de  la  nation. 
Charles  calfa  le  parlement. 

L'armée  royale  n'étoit  pas  encore  en  marche, 
&  déjà  les  Ecoflbis  s'étoient  avancés  fur  les  fron- 
tières d'Angleterre.  Ils  avancèrent  encore ,  ils  fe 
rendirent  maîtres  de  Newcaftle  ,  &  ils  eurent 
Ja  précaution  de  déclarer  qu'ils  ne  vouloieut  pas 
faire  la  guerre  aux  Anglois,  &  qu'ils  ne  cher- 
choient  le  roi  que  pour  mettre  leuts  très-hum- 
bles remontrances  à  Tes  pieds.  Peu  après  ils  lui 
adrelferent  une  requête  ,  par  laquelle  ils  le  prioient 
d'écouter  leurs  plaintes,  &  l'invitoient  à  pren- 
dre l'avis  du  parlement  d'Angleterre  fur  les 
moyens  de  remédier  à  leursr  maux.  Par  cette 
conduite  ils  tendoient  à  n'avoir  qu'un  même 
intérêt  avec  les  Anglois  ;  &  pour  montrer  la 
jincérité  de  leur  langage,  ils  obferverent  une 
exacte  difeipline,  ils  ne  prirent  rien  fans  payer, 
&  ils  eurent  foin  de  ne  point  troubler  le  com- 
merce. 

Cette  conduite  des  Ecoflbis  mettait  Charles 
dans  une  étrange  fituation.  Il  connoiflbit  le  mé- 
contentement général  des  Anglois.  Ses  trefors 
étoient  épuifés  :  il  ne  lut  reftoit  qu'une  armée 
mal  difeiplinée ,  qui  marchoit  à  regret ,  &  qui 
ne  pou  voit  regarder  les  Ecoflbis  comme  un  peu- 
ple ennemi.  Il  fallut  céder.  Prefle  par  la  ville 
de  Londres,  par  les  inftances  de  quelques  fei- 
gneurs,  &  par  les  vœux  de  toute  la  nation, 
Charles  convoqua  le  parlement  pour  le  5  no- 
vembre 1640. 

•  Entre  le  parlement  d'Angleterre  &  l'armée 
écoflbife,  le  roi  refte  fans  puilfance.  La  fitua- 
tion où  il  fe  trouvait,  ne  lui  permettoit  pas  do 
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caffer  ce  parlement  comme  les  autres  ;  &  il  ve- 
noit  de  fe  donner  un  juge. 

La  chambre  des  communes  ,  fe  propofant  de 
réformer  le  gouvernement  dans  toutes  les  par- 
ties ,  requt  les  plaintes  des  particuliers ,  des  vil- 
les,  des  provinces,  &  commença  par  Paire  arrê- 
ter le  comte  StrarFord  ,  principal  miniftre  de 
Charles.  Peu  de  jours  après  Laud  fut  auiîï  con- 
duit à  la  Tour  ,  &  deux  autres  minières ,  me- 
nacés du  même  fort,  ne  s'y  dérobèrent  que  par 
la  fuite. 

Bientôt  le  roi  fe  vit  fans  troupes  ,  &  hors 
d'état  d'en  lever  :  les  communes  lui  en  ôterent 
les  moyens,  en  recherchant  les  gouverneurs  & 
leurs  lieutenans  fur  la  conduite  qu'ils  avoieut 
tenue  dans  les  comtés  ;  &  en  enveloppant  dans 
diverfes  aceufations  un  grand  nombre  d'officiers 
de  la  haute  &  de  la  petite  nobleife. 

En  même  tems  pour  avoir  elles-mêmes  une 
armée  ,  elles  donnèrent  une  paye  réglée  aux 
Ecollois  y  &  elles  déclarèrent  qu'elles  les  retien- 
droient ,  tant  qu'elles  croiroient  en  avoir  befoin. 
Elles  fe  trouvèrent  donc  tout-à-coup  faifics  du 
pouvoir  fouverain. 

En  confequence  elles  abolirent  Ja  chambre 
étoilée  ,  la  cour  de  la  haute  commiflîon  ;  les 
droits  ,  les  taxes  ,  &  tous  les  établhTemens 
qu'elles  jugèrent  contraires  à  la  liberté  de  la 
nation.  Il  fut  déclaré  que  l'approbation  des  deux 
chambres  feroit  neceflaire  pour  donner  force  de 
loi  aux  canons  eccléfiaftiques  ;  que  le  parlement 
ne  pourroit  pas  être  diffous  fins  leur  contente- 
ment ,  &  qu'il  feroit  convoqué  de  trois  en  trois 
ans.  Charles  ratifia  tout.  Malgré  fes  comptai* 
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lances  il  ne  put  pas  empêcher  qu'on  ne  fit  le 
procès  au  comte  Stratford  ;  &  ce  miniltre  per- 
dit la  tète  fur  un  échafàud. 

Charles ,  dépouillé  d'une  grande  partie  de  fou 
autorité  en  Angleterre,  fit  en  1641  un  voyage 
en  Écofle,  où  il  abdiqua  la  couronne,  au  titre 
de  roi  près.  Il  requt  la  loi  du  parlement,  jufques- 
là  qu'il  fe  conforma  au  cuite  établi  par  les 
covenantaires. 

A  l'occafion  de  ce  voyage,  les  communes 
licentierent  les  troupes  écolloifès  &  les  troupes 
angloifes,  parce  qu'elles  craignoient  que  le  roi, 
qui  devoit  traverfer  ces  deux  armées ,  ne  les 
fit  déclarer  pour  lui.  En  effet,  le  bruit  avoit  déjà 
couru  ,  qu'il  avoit  fait  des  tentatives  pour  les 
engager  à  le  fervir  contre  le  parlement  :  on  ajou- 
tait même  qu'il  propofoit  de  faire  venir  des  troupes 
étrangères.  Ces  accufàtions  aigriîfoient  (es  anciens 
ennemis,  &  lui  en,  fufeitoient  de  nouveaux. 

Charles  étoit  en  Écofle  iorfqu'il  apprit  la  nou- 
velle d'un  fbulévement  en  Irlande.  La  vieille 
haine  des  peuples  de  cette  ile  contre  les  Anglois 
n'étoit  pas  éteinte.  Ils  portoient  le  joug  avec 
impatience  :  l'exemple  de  l'hcoffe  les  encoura- 
geoit  :  les  troubles  de  l'Angleterre  leur  afluroient 
des  fuccès  :  d'ailleurs  ils  craignoient  pour  la 
religion  catholique,  s'ils  devenoient fujets  d'un 
parlement  où  les  Puritains  dominoient.  La  confpi- 
ration  conduite  avec  un  grand  fecret ,  fut  exécutée 
avec  une  barbarie ,  qui  ne  peut  fe  trouver  que 
dans  une  nation  tout-a-la  fois  fafuvage  &  fanatique. 
Dans  le  maffacre  qui  fe  fit  des  Anglois,  il  périt 
plus  de  quarante  mille  hommes  :  encore  ne  fe 
contentoit-on  pas  d'égorger,  on  imaginoit  les 
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tortures  les  plus  cruelles  ;  &  le  nom  de  religion 
retenti flbit  de  toutes  parts.  Tel  étoit  ic  fort  de 
Charles:  tous  fcs  peuples  fe  foulcvoicnt,  &  on 
l'accufuit  d'avoir  été  1  auteur  de  la  confpiration 
d'Irlande  ,  &  d'en  méditer  une  femblable  en 
Angleterre  pour  faire  périr  tous  les  Proteilans 
par  la  main  des  Catholiques. 

La  puiilance  royale  étoit  comme  anéantie.  Il 
p^roit  donc  que  c'étoit  le  moment  d'en  fixer  les 
bornes,  d'aifurer  les  privilèges  de  la  nation,  & 
de  rétablir  Tordre  &  la  tranquillité.  Mais  les 
chefs,  qui  animoient  le  peuple,  vouloient  les 
troubles ,  foit  par  fefpéranca  de  s'élever,  foit  par 
l'appréhenfion  de  n'être  plus  rien  lorfquc  tout 
feroit  réglé,  foit  par  la  crainte  d  être  alors  recher- 
chés &  punis.  La  difpoiîtion  des  efprits  leur  étoit 
favorable.  Depuis  l'union  de  l'Angleterre  avec 
rheoife  ,  le  peuple  fe  déciaroit  avec  enthouGafme 
pour  la  difeipline  presbytérienne  :  il  s'élevoit  contre 
les  évèques,  il  en  demandoit  la  ruine*,  &  le  par- 
lement ,  qui  leur  avoit  déjà  porté  pîufieurs  coups , 
allumoit  encore  ce  fanatifme.  Or,  la  puilfance 
djs  évèques  &  la  puilfance  royale  étant  unies 
par  des  intérêts  Communs ,  la  paffion  pour  le 
presbytérianisme ,  qui  rendoit  tous  les  jours  la 
religion  anglicane  plus  odieufe,  faifoit  auilî  tous 
les  jours  haïr  davantage  la  royauté. 

Dans  cette  difpoiîtion  générale  des  efprits ,  plus 
les  embarras  &  les  befoins  du  roi  croilîbient ,  plus 
le  parlement  ofoit  entreprendre.  Il  répandoit  des 
terreurs  paniques,  il fuppofoit  des  confpirations 
tramées  par  les  évèques  &  par  le  roi,  il  montroit 
le  papifme  prêt  à  s'établir  de  nouveau  fur  la  ruine 
-de  toutes  les  fecles.  Par  cet  artifice  il  animoit 
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les  peuples ,  il  s'en  faifoit  un  appui ,  &  les  intérêt 
foit  à  toutes  fes  démarches.  Il  acheva  de  foulever 
les  efprits  par  une  remontrance,  qui  fut  adreiTée 
à  la  nation.  C'étoit  une  làtvre  de  tout  le  reqne 
de  Charles.  Remplie  d'exagérations  &  de  nieufôn- 
ges  groiners ,  elle  étoit  tracée  avec  les  couleurs 
les  plus  noires.  Il  femhloit  qu'on  n'y  eût  répandu 
des  vérités  ,  que  pour  donner  plus  de  poids 
aux  impoftures. 

C'eft  avec  cette  pièce  odieufe ,  qu'on  reçut 
le  roi  à  fon  retour  d'Écoiie.  Il  put  juger  par-là 
des  nouvelles  entreprifes  qu'on  projetoit.  Il  étoit 
facile  de  prévoir  que  le  parlement  ne  mettroit 
plus  de  bornes  à  fes  prétentions,  &  que  tous 
fes  pas  tendroient  à  la  ruine  entière  de  la  mo- 
narchie. En  effet ,  les  choies  en  vinrent  au  point 
que  le  roi  fut  contraint  de  fortir  de  Londres , 
où  il  n'étoit  plus  en  fureté.  Il  cil  vrai  que  1a 
chambre  des  pairs  défendoit  encore  les  relies  de 
la  prérogative  royale.  Mais  les  communes  qui 
s'étoient  (aides  de  toute  l'autorité  ,  déclarèrent 
qu'elles  repréfentoient  feules  tout  le  corps  de 
la  nation.  Cet  enthoufiafme  pour  la  démocratie 
gagnoit  même  infenfiblement  tout  le  peuple,  & 
l'on  le  voyoit  au  moment  d'une  confufion  générale 
&  d'un  bouleverfement  total.  Les  habitans  du 
comté  de  Buckingham  préfenterentaux  communes 
une  requête  lignée  de  lix  mille  perfonnes,  qui 
promettoient  de  vivre  &  de  mourir  pour  la  défenfe 
des  privilèges  du  parlement.  La  ville  de  Londres, 
les  comtés  d'Elfex  ,  de  Herford  ,  de  Surrcy  & 
de  Bercks  fuivirent  cet  exemple.  Tous  les  ordres , 
jufqu'aux  plus  vils,  crurent  devoir  offrir  leurs 
iervices.  Les  apprentifs  fe  prçfenterent  avec  leur 
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requête,  les  porte  -  faix,  les  mendians  mêmes  » 
enfin  les  femmes.  Dans  la  terreur  qu'elles  avoient 
des  panifies  &  des  évèqucs,  elles  difoient  avoir 
le  même  droit  que  les  hommes  à  déclarer  leur 
fenfibilité  pour  les  maux  publics ,  puifque  le 
Chrilt  les  avoit  rachetées  au  même  prix  ,  &  que 
le  bonheur  des  oeux  fexes  contiltoit  également 
dans  la  jouhTance  libre  du  Chrift.  Les  communes 
reçurent  toutes  ces  requêtes  avecapplaiulillement. 

Les  moyens  qu'on  employoit  contre  l'autorité 
royale,  devenoient  donc  tout-à-la  fois  odieux  & 
ridicules,  &,  par  confisquent,  ils  dévoient  fou- 
lever  les  honnêtes  gens ,  à  qui  il  rciloit  encore 
quelques  lumières.  Auflî  Charles  avoit-ii  dans  le 
parlement  un  parti  confidérablc  ,  qui  auroit  pu 
devenir  le  plus  nombreux  ,  il  ce  prince  fe  fût  con- 
duit avec  plus  de  prudence.  Mais  les  chefs  des 
communes  profitoient  de  fes  fautes  :  en  entrete- 
nant la  fureur  d'un  peuple  aveugle ,  ils  intimi- 
doient  tous  ceux  qui  auroient  voulu  s'oppofer  à 
leurs  entreprifes  ,  &  le  parti  du  roi  étoit  forcé  au 
filence. 

Le  calme  étoit  feul  à  craindre  pour  les  commu- 
nes. Des  efprits  ralîis  pouvoient  ouvrir  les  yeux, 
&  revenir  au  gouvernement  monarchique ,  au- 
quel on  étoit  accoutumé  depuis  tant  de  ficelés. 
Le  moment  du  plus  grand  fanatifme  étoit  donc 
une  conjoncture  favorable  pour  porter  les  der- 
niers coups,  &  la  guerre  civile  commença. 

Le  roi  s'étoit  retiré  dans  les  provinces  du  nord, 
où  il  avoit  trouvé  des  fujets  ridelles ,  parce  qu'el- 
les étoient  plus  éloignées,  de  la  contagion.  Sou 
parti,  fortifié  de  la  principale  nobletfc  ,  fe  groilik 
foit  de  tous  ceux  qui  commençaient  à  mieux  jiu 
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ger  des  vues  des  communes  ,  &  qui  voyoient 
une  nouvelle  tyrannie  s'élever  au  milieu  de  l'a- 
narchie. Quoiqu'il  fut  encore  plus  foible  que  le 
parlement ,  il  fe  fentit  aifez  de  forces  pour  mon- 
trer de  la  fermeté  j  &  il  avoit  préféré  la  guerre  aux 
conditions  honteufes ,  que  les  communes  avoicnt 
voulu  lui  impofer. 

La  guerre  fe  faifoit  depuis  un  an  avec  des  fuc- 
ces  variés,  lorfqu'en  1645  le  parlement  demanda 
des  fecours  aux  Ecoflbis.  Il  étoit  aiïuré  de  ne  pas 
eiîuyer  un  refus  :  car  û  le  roi  recouvroit  (on  au- 
torité en  Angleterre ,  il  devenoit  aflez  puilfant 
pour  pouvoir  rétracter  toutes  les  conceilions  que 
î'Ecolfe  lui  avoit  arrachées.  Les  covenantaires 
trouvoient  d'ailleurs  dans  leur  fanatifmc  un  mo- 
tif pour  répondre  favorablement.  Fiers  d'avoir 
établi  le  presbytérianifme  dans  leur  nation ,  ils 
n'ambitionnoient  plus  que  la  gloire  de  le  répan- 
dre au-dehors.  Or  ,  une  nouvelle  alliance  avec 
le  parlement  d'Angleterre  fembloit  hâter  ce  mo- 
ment défiré.  Les  circonftanccs  ne  permettoient 
pas  de  douter  du  fuccès  :  car  le  peuple  anglois 
avoit  en  général  les  évèques  en  horreur;  &  les 
communes,  qui  ne  celïbient  de  les  humilier,  dé- 
claroient  vouloir  réformer  Péglife  à  l'exemple  de 
leurs  frères  du  nord. 

Cependant  c'étoit  au  parlement  d'Ecofïè  à  or- 
donner des  levées  de  troupes  &  d'argent ,  &  Char- 
Jes  ne  pouvoit  confentir  à  rafTembler  un  corps 
qui  devoit  s'armer  contre  lui.  On  y  fuppléa.  Des 
officiers  publics ,  à  l'inftigation  du  clergé ,  le  con- 
voquèrent, &  enlevèrent  au  roi  la  feule  préro- 
gative qui  luireftoit.  Les  deux  parlemens  firent-, 
alliance:  les  Ecoifois  armèrent.  L'année  1644  fe  * 


94  Histoire 

pafla en  marches,  en  combats  ,  en  négociations, 
&  rien  ne  tut  encore  décidé. 

Outre  les  Puritains,  anciens  ennemis  du  gou- 
vernement ,  &  les  Presbytériens  qui  fàifoient  tous 
les  jours  des  progrès,  il  étoit  lorti  du  fein  du 
fanatifmc  une  nouvelle  fecte,  qui  enchéri ifoit 
dur  toutes  les  autres:  c'elt  celle  des  Indépendant 
Non-feulement  les  Indcpendans  proferivoient 
répifeopat  ,  ainfi  que  les  Presbytériens  j  ils  ne 
vouioicnt  pas  même  de  prêtres.  Us  prétendoient 
que  tout  homme  a  droit  d'exercer  les  fondions 
du  facerdoce;  ils  rejetoient  comme  frivoles  les 
cérémonies  de  l'égliie  pour  donner  un  caradere 
à  fes  miniftres  ;  ils  condamnoient  tous  les  établit 
femens  eccléfiaftiques  >  ils  aboliflbient  tout  gou- 
vernement fpirituel.  Leur  lyfîême  politique  por- 
toit  fur  les  mêmes  principes.  Ce  n'étoit  pas  alfez 
d'abolir  la  monarchie  &  Pariftocratie  :  ils  fe  dé- 
claroicnt  encore  contre  toute  diltinclion  d'ordre 
&  de  rang  :  ils  vouloient  une  égalité  parfaite  dans 
une  république  abfolument  libre  &  indépendante- 
Dans  un  tems  où  le  fanatifme  règne ,  la  fede 
qui  le  porte  plus  loin  ,  doit  néceflairement  domi- 
ner. Les  Presbytériens  étoient  néanmoins  en  plus 
grand  nombre  dans  le  parlement  ;  &  les  Indépen- 
dans,  n'ofant  encore  fe  déclarer,  fe  confondoient 
avec  eux.  Mais  fous  le  manteau  du  presbyteria- 
nifme,  ils  parvenoient  aux  emplois,  ils  fe  forti- 
fioient  infenfiblement,  &  ils  vinrent  à  bout  de 
leurs  delfeins  par  l'adrcfTe  de  leurs  chefs,  Vane 
&  Cromwel. 

Us  répandirent  dans  le  public  que  les  généraux 
fongeoient  plus  à  prolonger  la  guerre  qu'à  la  finir  ; 
&  que  tant  que  les  membres  du  parlement  excr- 
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ceroient  les  emplois  civils  &  militaires  ,  ils  n'au- 
roient  garde  de  travailler  pour  la  paix ,  qui  de- 
voit  leur  enlever  toute  leur  confidération.  De 
femblables  difcours  furent  répétés  en  chaire  par 
des  prédicateurs ,  dans  un  jour  de  jeûne  qu'on 
avoit  ordonné  pour  implorer  PaiTiltance  du  ciel. 

Le  lendemain  Vane  harangua  les  communes 
fur  les  plaintes  des  prédicateurs  :  il  remarqua  que 
tous  avoient  tenu  en  même  tems  le  même  lan- 
gage: il  conclut  que  cet  accord  croit  une  infpi- 
ration  du  St.  Efprit:  &  il  conjura  l'atiemblée, 
pour  la  gloire  de  Dieu  &  de  la  patrie  ,  de  met- 
tre à  parc  tout  intérêt  perfonncl ,  8c  de  renoncer 
à  tout  emploi  civil  &  militaire  :  ajoutant  que 
l'abfcnce  des  membres,  occupés  à  les  remplir, 
rendoit  la  chambre  déferte  ,  &  diminuent  l'auto- 
rité de  Tes  réfolutions.  Il  donna  lui-même  l'exem- 
ple en  remettant  la  charge  de  tréforier  de  la  ma- 
rine ,  qu'il  pofledoit  depuis  long-temps.  Cromwel 
applaudit  à  ce  difcours ,  8c  entreprit  de  faire 
voir  combien  il  feroit  avantageux  de  fuivre  les 
confeils  de  Vane. 

Cette  proportion  foufFrit  bien  des  difficultés 
de  la  part  des  Presbytériens.  Mais  enfin  après  de 
grands  débats  les  Indépendans  l'emportèrent  ; 
8c  les  membres  qui  avoient  des  emplois  s'en  dé- 
mirent. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflbient,  Cromwel 
avoit  été  chargé  de  conduire  un  corps  de  cava- 
lerie. Son  abfence  ayant  été  remarquée,  on  dé- 
pêcha pour  fon  retour ,  8c  Fairfax ,  à  qui  on  avoit 
donné  le  commandement  de  l'armée,  eut  ordre 
de  le  remplacer.  Mais  ce  général  écrivit  au  par- 
lement, pour  obtenir  qu'on  lui  laiflat  pendant 
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quelques  jours  le  lieutenant  général  Cronrweî , 
dont  ilailuroit  que  les  lumières  lui  étoient  uti- 
les pour  le  choix  des  nouveaux  officiers  *,  &  peu 
après  il  demanda  qu'on  le  lui  accordât  pour  toute 
la  campagne.  C'elt  par  ces  artifices  que  les  Inde- 
pendans  exécutèrent  leurs  delfeins  ,  &  firent 
palier  toute  la  puidance  militaire  entre  les  mains 
de  Cromwel.  Car  le  chevalier  Fairfax  ,  quoique 
bon  capitaine ,  étoit  un  homme  (impie ,  facile  à 
gouverner. 

La  campagne  de  1645*  fut  funefte  à  Charles. 
Détait  par  les  Anglois  ,  il  n'eut  d'autre  relfource 
que  de  le  jeter  entre  les  bras  des  Ecoifois ,  qui  le  li- 
vrèrent &  même  le  vendirent  au  parlement  d'An- 
gleterre ,  à  la  fin  de  1646. 

La  captivité  de  ce  prince  fut  le  terme  de  l'au- 
torité du  parlement.  L'armée  fe  révolta ,  enleva 
le  roi ,  fe  rendit  maitrclfc  de  Londres ,  châtra  du 
parlement  tous  ceux  qui  étoient  contraires  au 
parti  des  Indépendans  ;  &  il  n'y  relia  plus  que 
quelques  fadieux  fanatiques,  qui  firent  périr 
Charles  fur  un  échafaud  ,  le  90  Janvier  , 
1649.  Toute  la  nation  frémit  du  coup  ,  qui 
trancha  les  jours  de  ce  malheureux  monar- 
que ,  &  chacun  fe  reprocha  de  ne  l'avoir  pas 
fervi ,  ou  d'avoir  eu  part  aux  troubles. 

Cette  mort  tragique  arriva  précifément  la  mê- 
me année  &  le  même  mois  ,  que  Louîs  XI V , 
fuyant  de  là  capitale  ,  fe  réfugia  à  St.  Germain  , 
où  ce  monarque ,  qui  venoit  d'humilier  la  mai- 
fon  d'Autriche,  manquoit  du  nécelïaire.  Alors 
Henriette,  là  tante,  veuve  de  Charles,  &  fille 
de  Henri  IV ,  étoit  retirée  à  Paris ,  ou  elle  vivoit 
dans  la  plus  grande  pauvreté  :  fa  fille ,  qui  époufa 

depuis 
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depuis  le  frerc  de  Louis  XIV ,  étoit  obligée  de 
garder  le  lit,  n'ayant  pas  de  bois  pour  fe  chauffer. 
Voilà  l'état  où  une  longue  guerre ,  de  grands  ca- 
pitaines ,  d'habiles  miniilres ,  de  grands  négo- 
ciateurs &  une  pacification  qu'on  admire ,  lait 
foient  les  puiflances  qui  donnoient  la  loi  a  l'Eu- 
rope. Vous  le  voyez  ,  Monfeigneur  j  les  Bour- 
bons font  hommes,  &  quelquefois  miierables, 
&  ils  le  font  dans  le  moment  où  ils  paroident  cou- 
verts de  gloire.  L'exemple  eft  récent. 

L'ordre  que  j'ai  fuivi,  a  rapproché  deux  guer- 
res civiles  d'un  caractère  bien  différent  ;  &  il  vous 
fera  facile  de  comprendre  que,  fi  la  France  fut 
tout-à-coup  tranquille ,  l'Angleterre  devoit  être 
encore  bien  agitée.  , 

Tout  étoit  dans  une  confùfion  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  repréfenter.  Jamais  peuple  n'a  voit  été  di- 
vifé  par  tant  de  radiions  ;  &  toutes  ces  factions 
plus  ou  moins  fanatiques  ,  formoient ,  dans  leur 
délire ,  des  fyftèmes  de  religion  &  de  gouverne- 
ment ,  &  prenoient  leurs  rêves  pour  des  infpira- 
tions.  Il  ne  reftoit  plus  de  loix  :  tout  étoit  fournis 
aux  paiïions ,  auxquelles  une  imagination  déré- 
glée làchoit  la  bride  :  chacun  fe  faifoit  des  prin- 
cipes à  fon  gré  j  &  l'impunité  du  paffé  enhardif- 
foit  pour  l'avenir. 

Le  feul  avantage  que  la  nation  angloife  retira 
de  fa  fituation  ,  c'eft  qu'elle  étoit  devenue  propre 
aux  plus  vigoureufes  entreprifes.  Le  génie  mili- 
taire s'étoit  réveillé  pendant  les  guerres  civiles  ; 
quantité  de  gens  obfcurs  s'étoient  élevés  par  leurs 
talcns  :  ils  çonfervoient  le  courage  actif  auquel 
ils  dévoient  leur  fortune  :  ils  pouvoient ,  s'ils  s'é- 
toient bien  conduits,  aflùrer  au  moins  la  traiK 
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quillité  de  Tétat  fur  le  defpotifme  :  il  ne  leur  fal- 
loir qu'un  chef. 

CronYWel  fut  ce  chef.  Il  avoit  toutes  les  qua- 
lités pour  réuifir  dans  le  tems  où  il  vivoir ,  de 
l'hypocrifie ,  de  l'audace  &  de  la  fermeté.  Je 
doute  que  dans  un  autre  Hecle  il  eût  eu  occaflon 
de  faire  connoitrefes  talens  ou  feulement  de  les 
connoitre  hn-mème.  Il  acquit  du  crédit  dans  le 
parlement  &  dans  l'armée  par  fon  fanatifme.  IL 
piirvinti  la  puiflance  fbuveraine  par  des  crimes  ; 
il  gouverna  en  grand  homme.  Mais  pendant  qu'il 
fàiibit  trembler  fes  concitoyens  ibus  fon  defpo- 
tifme, &  qu'il  rendoit  l'Angleterre  redoutable  aux 
nations  étrangères,  il  redoutoit  tout  lui-même; 
toujours  entouré  d'amis  faux  &  d'ennemis  irré- 
conciliables,  toujours  expofé  aux  complots  des 
différens  partis  ,  toujours  menacé  par  le  fanatifc 
me  prêt  à  s'armer  d'un  poignard. 

Chargé  de  porter  la  guerre  en  Irlande  &  en 
EcoiTe ,  il  fournit  ces  deux  royaumes:  Aulfitôt 
après  une  autre  guerre  commença  contre  la  Hol- 
lande. L'amiral  Blake  s'y  diftingua ,  &  le  parle- 
ment arîecla  de  relever  les  avantages  qu'il  rem- 
portons fur  mer.  Il  fe  plaignit  des  dépenfès  que 
coûtoit  l'armée  de  terre,  il  infifta  fur  la  néceilité 
d'en  licentier  une  partie.  Il  vouloit  abattre  la  puik 
lance  de  Cromwel  qui  lui  faifoit  ombrage:  mais 
il  n'étoit  plus  tems  :  ce  général ,  maître  des  trou- 
pes ,  cafla  le  parlement  fans  trouver  d'oppofition. 
Accompagné  des  foldats,  il  parut  au  milieu  de 
l'aJemblée  comme  un  homme  infpiré  :  retirez* 
vous ,  leur  dit-il ,  vous  n'êtes  plus  le  parlement  $ 
le  Seigneur  vous  a  rejetés  j  il  en  a  choifi  d'autres 
four  artwerfon  ouvrage. 
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Il  créa  enfîrite  un  nouveau  parlement ,  en  fei- 
fint  venir  des  différentes  parties  des  trois  royau- 
mes ceux  que  le  ciel  avoit  choilis.  Jamais ,  leur 
dic-il ,  je  n'aurois  ofé  me  promettre  devoir  le  Cljrifl 
fi  hautement  reconnu.  Il  parioit  en  fanatique  à  des 
fanatiques,  qui  croyant  avoir  reçu  le  St.  Efprit 
dans  toute  la  plénitude  ,  extravaguoient ,  & 
croyoient  former  un  pian  de  république.  Les 
^mbailàdcurs  de  Hollande  ,  qui  voûtaient  négo- 
cier avec  ce  parlement,  furent  fort  étonnés  de 
trouver  des  famts ,  qui  prétendoient  devoir  Sa- 
bord les  épurer  pour  les  rendre  utiles  au  grand 
couvre  de  fubjuguer  l'Antechrift.  Cromwel,  hon- 
teux de  fon  ouvrage ,  catfa  ce  parlement  ridicu- 
le, &  fut  déclaré  protecteur  par  l'année,  qui  ré- 
gla la  forme  du  gouvernement. 

Pendant  que  l'Angleterre  ohrott  au  dedans  de 
pareilles  feenes  ,  elle  étoit  formidable  au  dehors. 
£lle  paroitïbit  acquérir  l'empire  de  la  mer.  Elle 
n'avoit  jamais  joué  un  plus  beau  rôle  avec  les 
nations  étrangères.  Elle  accorda  la  paix  aux  Etats- 
Généraux  3  &  tout-à-la  fois  recherchée  par  les 
deux  couronnes  qui  fe  faifoient  la  guerre ,  elle 
fit  un  traité  avec  la  France.  Cromwel  dicta  les 
conditions  avec  hauteur ,  &  le  cardinal  Mazarin 
Jes  accepta. 

On  reproche  au  protecteur  de  n'avoir  pas  con- 
nu \éi  vrais  intérêts  de  fa  nation.  Il  devoit, dit- 
on,  foutenir  PEfpagne  dans  fa  décadence,  & 
maintenir  la  balance  entre  les  deux  couronnes. 
On  ne  remarque  pas  que  dans  l'état  où  cette  mo- 
narchie étoit  réduite ,  ce  projet  eût  été  chiméri- 
que ;  qu'il  ne  fufBfoit  pas  de  la  foutenir ,  qu'il 
auroit  fallu  la  relever  malgré  les  vices  de  faconk 
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titution ,  &  qu'il  étoit  plus  raifdnnable  à  l'Angle, 
terre  de  fe  préparer  à  devenir  un  jour  elle-même 
la  rivale  de  la  France.   Mais  il  s'aginoit  d'abord 
de  s'agrandir.  Or ,  Cronvwel  en  étoit  bien  plus 
fur  avec  l'alliance  de  Louis  XIV ,  qu'avec  celle 
de  Philippe  IV  >  car  il  pouvoit  fe  promettre  des 
conquêtes  en  Amérique  &  en  Flandre.  En  eiiet 
il  enleva  la  Jamaïque ,  que  l'Angleterre  a  con- 
fervée,  &  en  i6f8  il  acquit  Dunkerque  qui  lui 
ouvroit  les  Pays-Bas.  La  flotte  angloife  bloquoit 
le  port,  &  Turenne,  qui  conduifoit  le  fiege, 
remporta  la  fameufe  bataille  des  Dunes  fur  le  prin- 
ce de  Condé.  La  place  capitula  le  23  juin ,  &  fut 
livrée  aux  Anglois  comme  on  en  étoit  convenu, 
Cromwel  mourut  le  3  feptembre  de  la  même  an- 
née ,  âgé  de  cinquante-huit  ans.  Ce  fut  à  propos: 
car  le  mécontentement  gagnoit  l'armée.  Les  cons- 
pirations fe  renouvelloient  fans  cefle  5  &  jufqu'à 
îès  enfans,  tout  le  monde  s'éloignoit  de  lui,  & 
lui  reprochoit  fes  crimes.  Richard  fon  fils ,  qui 
lui  fuccéda  dans  le  protectorat ,  abdiqua  bientôt 
une  puiffance ,  que  Gromvrel  auroit  eu  bien  de 
la  peine  à  conferver. 

^  La  guerre  entre  la  France  &  PEfpagne  finit  em 
165-9.  Le  traité  fut  conclu  le  7  Novembre  par  le 
cardinal  Mazarin  &  Don  Louis  de  Haro  ,  dans 
l'isle  des  Faifans,  fur  la  rivière  de  Bidaffoa.  Ou 
céda  plufieurs  places  de  part  &  d'autre;  le  duc 
de  Lorraine  fut  rétabli  ;  le  prince  de  Condé  re- 
vint &  rentra  dans  fes  gouvernemens  &  dans 
tous  fes  biens;  la  France  promit  de  ne  point  don- 
ner de  fecours  au  roi  de  Portugal;  &  le  mariage 
de  l' infonte  Marie-Thcrefe  avec  Louis  XIV  fut 
arrêté*  fous  la  condition  de  la  renonciation  à  la 
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fucceffîon  cTEfpagne.  Léopold,  qui  avofc  Succé- 
dé à  Ferdinand  III ,  fou  pere ,  &  qui  louhaitoit 
d'époufer  l'infante,  n'omit  rien  pour  traverièr 
ce  mariage. 

Les  troubles  continuoient  en  Angleterre.  H 
n'étoit  pas  poilible  aux  factions  de  s'accorder  fur 
la  forme  du  gouvernement.  Monck  ,  un  des 
généraux  de  l'armée  ,  profita  de  ces  divilîons 
pour  rétablir  les  Stuarts.  Il  affecta  un  zele  répu- 
blicain ,  &  il  prépara  fi  bien  les  chofes ,  que 
Charles  II  fils  ainé  de  Charles  I ,  fut  reçu  parmi 
les  acclamations  du  peuple  ,  &  rétabli  fur  le*trône 
de  fes  pères  en  1660.  La  même  année  les  royau- 
mes de  Suéde,  de  Pologne  &  de  Danemarck, 
firent  la  paix  fous  la  médiation  de  la  France.  I! 
femble  ^u'on  refpire  enfin ,  quand  on  voit  le 
calme  fe  répandre  dans  prefque  toute  l'Europe. 


CHAPITRE  IL 

Depuis  h  paix  des  Pyrénées  jùfqtf*  la  paix 

de  Nimegue. 

Î3  ans  Pefpérance  de  fecouer  le  joug  d'un  par- 
lement qui  s'étoit  rendu  odieux  y  les  différens 
partis  oubli  oient  leurs  animofités ,  &attendoient 
avec  impatience  la  fin  des  défordres  -,  lorfque 
Monck,  qui  s'étoit  déclaré  pour  la  liberté,  8c 
qui  par-là  avoit  gagné  la  confiance  du  peuple, 
prit  fur  lui  de  rappelle!  les  membres  qui  avoiene 
été  exclus  avant  qu'on  fit  le  procès  à  Charles. 

G  uj 
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Comme  ces  membres  étoient  le  plus  grand  nom- 
bre ,  la  plupart  des  Indépendants  prirent  le  parti 
de  fe  retirer  ,  &  le  parlement  fut  en  quelque 
forte  renouvelle.  Les  membres  rétablis  commen- 
cèrent par  faire  quelques  réglemens,  &  après 
«voir  ordonné  eux-mêmes  leur  propre  diffolu- 
tion  ,  ils  convoquèrent  un  nouveau  parlement. 

L'amour  de  la  liberté  n'étoit  plus  le  même  :  on 
iè  reprochoit  un  aveuglement  qui  avoit  caufé  tant 
de  maux  -,  on  ne  voyoit  pas  qu'il  fût  poflible  d'é- 
tablir quelque  forme  de  gouvernement  ,  fans 
loulefer  encore  les  factions  les  unes  contre  les 
autres.  Paimi  tant  de  divifions ,  il  paroiifoit  qu'on 
ne  pouvoit  retrouver  la  paix  que  jbus  un  mo- 
narque :  les  Presbytériens  ,  qui  avoient  été  vic- 
times des  Indépendans ,  formoient  à  cet  égard 
les  mêmes  vœux  que  les  RoyalifUs,  &  comme 
ces  fentimens  étoient  généralement  répandus ,  il 
arriva  que  dans  toutes  les  provinces ,  les  fuffra- 
ges  du  peuple  tombèrent  fur  ceux  qu'on  favoit 
être  favorables  à  la  monarchie.  Tel  fut  le  parle- 
ment qui  rétablit  Charles.  Il  ne  mit  point  de  con- 
ditions afon  rappel;  parce  que  dans  l'impatience 
de  jouir  du  repos  ,  il  eût  été  effrayé  du  retarde- 
ment que  pouvoit  apporter  la  lenteur  d'une  né- 
gociation.  En  cela  il  ne  fit  que  fe  conformer  aux 
vecux  des  peuples.  . 

Charles  II  avoit  les  qualités  qui  feduifènt  : 
une  figure  mâle,  un  air  engageant,  de  Pefprit, 
de  la  pénétration,  du  jugement,  un  caractère 
doux  &  une  affabilité  fingulicre.  II  paroùfoit  avoir 
oublié,  dans  fes  malheurs,  qu'il  étoit  prince, 
&  fur  le  trône  il  ne  paroiffoit  plus  s'en  reflbu^ 
yeair.  Mai  il  avoit  des  défauts  >  qui  ne  fe  mon- 
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troient  pas  d'abord.  Sa  pareil ,  qui  lui  donnott 
de  l'éloignement  pour  toute  forte  de  travail, 
rendoit  inutiles  les  qualités  de  Ton  eiprit.  Sa 
bonté  n' étoit  pas  un  fentiment  de  Famé  ;  ce 
n'étoit  que  l'effet  de  fa  nonchalance.  Son  affabilité 
dégénéroit  en  familiarité  &  paroiiîbit  peu  décente. 
Il  étoit  le  même  pour  tous  ceux  qui  l'appro- 
choient  :  les  accueillant  également ,  n'en  aimant 
aucun ,  &  fe  méfiant  de  tous.  On  lui  reproche 
encore  d'avoir  été  ingrat  envers  ceux  quil'avoient 
fervi  avec  zele ,  &  d'avoir  été  livré  aux  plaifirs , 
jufqu'à  diifiper  fès  revenus.  Il  elt  doux  pour  u^ 
prince*  lâche,  qui  aime  à  diifiper,  d'être 'abfolu 
C&uit  auifi  tout  ce  que  Charles  ambjtionnoit  :* 
mafe  cette  ambition  lui  fufeita  des  affaires ,  qui 
contrarièrent  (à  nonchalance. 

Le  contrafte  de  fes  adverfïtés  &  de  la  révolu- 
tion fubite  ,  qui  venoit  de  le  rétablir  intereffoit 
en  fa  faveur  ,  &  ne  permit  de  remarquer  d'abord 
que  fes  qualités  aimables.  Le'parlement ,  fournis  & 
refpedueux,  lui  accorda  des  fubfides,  fixa  fes 
revenus  à  douze  cent  mille  livres  fterlingi  c'é- 
toit  plus  qu'aucun  autre  roi  d'Angleterre  n'a  voit 
eu  :  enfin  il  fit  périr  par  les  fupplices  dix  de 
ceux  qui  avoient  condamné  Charles  I.  Il  donna 
cependant  avec  beaucoup  d'économie  :  lés  fonds 
même  qu'il  aflîgna  pour  les  revenus  de  la  cou-  : 
ronne,  ne  faifoient  pas  les  deux  tiers  de  douze 
cent  mille  livres  ;  &  en  fe  réfervant  de  remplir 
dans  la  fuite  fes  engage  mens ,  il  parut  vouloir 
tenir  le  roi  dans  la  dépendance.  Néanmoins 
Charles,  qui  n'avoit  pas  en  général  lieu  d'en  être 
mécontent,  le  congédia  en  lui  témoignaut com- 
bien il  étoit  fetisfait»   .     .  .. 
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Ce  parlement  avoit  été  principalement  com- 
pofé  des  Presbytériens  :  celui  qui  s'aflcmbla  l'an- 
née fuivante  fut  encore  plus  favorable ,  parce  que 
les  Royalties  &  les  Anglicans  y  dominoient  Non 
feulement  il  condamna  toutes  les  maximes  qui  ten- 
dent à  la  révolte  :  il  déclara  même  qu'aucune  des 
deux  chambres,  ni  les  deux  enfemble  n'ont  pas  le 
droit  des  armes  ;  &  il  porta  la  ibumùTion  jufqu'à 
renoncer  au  droit  de  fe  défendre  contre  le  fouve- 
rain.  C'étoit  donner  à  la  couronne  une  préroga- 
tive fans  bornes.  Mais  le  pjus  grand  nombre  des 
,  membres  étoit  encore  fi  frappé  des  derniers  dé- 
fordres ,  *  qu'il  étoit  plus  porté  à  prendre*  des 
précautions  contre  la  révolte  des  fujets ,  .(£se 
contre  l'ambition  du  roi.  Ils  firent  encore  iirt 
acte  fort  avantageux  à  ia  monarchie  :  ce  fut  de 
rétablir  régi  il  e  anglicane  dans  le  même  état  où 
elle  étoit  avant  les  guerres  civiles  3  &  dans  cette 
vue,  ils  ordonnèrent  à  tous  les  eccléfiaftiques 
defuivre  cette  communion,  fous  peine  de  per~ 
dre  leurs  bénéfices.  Les  Presbytériens,  qui  ne 
voulurent  pas  fe  foumettre  ,  furent  appelles 
Non  -  conformiftes.  Mais  ce  parlement ,  fi  péné- 
tré des  principes  de  la  monarchie ,  la  rendoit  im- 
punTante  par  l'économie  avec  laquelle  il  donnoit 
des  fubfides  :  s'il  vouloit  qu'on  ne  lui  portât 
pas  des  coups ,  il  paroufoit  vouloir  qu'elle  fût 
afTez  foible  pour  qu'elle  n'en  pût  pas  porter  elle- 
même. 

Les  revenus  de  la  couronne,  trop  bornés  pour 
les  charges  de  l'état ,  étoient  encore  diflîpés  par 
les  prodigalités  du  monarque.  Il  ne  reftoit  à 
Charles  que  des  dettes.  Dans  cette  fituation ,  il 
réfolut  de  vendre  Dunkerquc  dont  la  garnilba 
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lui  doûtoit  chaque  année  cent  mille  livres  fter- 
ling  ;  &  il  la  livra  pour  quatre  cent  mille  à  la 
France, 

Il  fut  généralement  blâmé ,  parce  que  Dunker- 
que ,  entre  les  mains  des  François  ,  pouvoit  faire 
beaucoup  tîe  tort  au  commerce  de  l'Angleterre. 
H  l'eût  été  encore  plus ,  lî  Ton  eût  connu  dès- 
lors  l'ambition  de  Louis  XIV  s  car  l'acquifition 
de  cette  place  donnoit  à  la  France  de  grands  avan- 
tages pour  s'étendre  du  côté  des  Pays-Bas. 

Les  communes  offrirent  enfin  à  Charles  une 
occafion  d'obtenir  des  fubfides.  Jaloufes  du  com- 
merce floriflànt  des  Provinces-Unies ,  ëllesf  cher- 
chèrent des  prétextes  pour  faire  la  guerre  à  cette 
république  :  &  quoiqu'elles  n'en  trouvaient  que 
de  bien  frivoles,  elles  promirent  au  roi  de  lui 
donner  toutes  fortes  de  fecours ,  s'il  vouloit  en- 
trer dans  leurs  vues.  Elles  s'imaginoient  qu\iprès 
avoir  abattu  la  puiflànce  des  Hollandois ,  l'An- 
gleterre feroit  en  poifeiîîon  de  tout  le  commer- 
ces &  la  guerre  fut  déclarée. 

Les  combats  fur  mer  ne  font  pas  décififs  com- 
me fur  terre  :  fouvent  on  fc  ruine  pour  ruiner 
fon  ennemi ,  fans  rien  acquérir  s  &  la  nation  qui 
a  le  plus  de  reifources  ,  reprend  bientôt  tous 
fes  avantages.  Les  Anglois  eurent  lieu  de  con- 
noître  la  fupériorité  que  la  Hollande  avoit  à  cet 
égard  ;  &  ils  commencèrent  à  fe  laffer  de  la  guerre  : 
les  Hollandois  ,  qui  l'avoient  entreprife  malgré 
eux ,  &  dont  le  commerce  fouffroit  beaucoup  , 
defiroient  la  paix  :  Charles,  plus  nonchalant 
qu'ambitieux  ,  n'étoit  pas  capable  de  perfifter 
dans  des  projets ,  où  il  trouvoit  de  grands  obf- 
tacles  :  Le  Danemarck  venoit  d'ailleurs  d'armer 
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pour  les  Provinces-Unies  ,  ainfi  que  la  France  î 
alliée  de  cette  république.  Il  cil  vrai  que  cette 
dernière  puitlance  agilioit  foiblement ,  &  qu'elle 
paroûJbit  plutôt  montrer  fes  forces  que  donner 
•  des  fecours.  Louis  XIV  ,  qui  ne  vouloit  ni  la 
profpérité  ni  la  ruine  de  ta  Hollande ,  formoit 
alors  un  proiet ,  qui  le  mettoit  dans  la  néceffité 
de  ménagerie  loi  d'Angleterre. 

La  paix  Te  négocioit  à  Ilréda.  On  étoit  d'ac- 
cord fur  les  principaux  articles;  &  les  difficultés 
qui  rclloient,  paroilïbient  lî  légères,  qu'elles 
n'auroient  dû  apporter  aucun  retardement.  Mais 
de  Wit ,  penlîonnaire  de  Hollande,  prolongeoit 
la  négociation,  dans  refpérance  d'humilier  les 
Anglois ,  &  de  venger  fà  patrie  de  i'injufte  guerre 
qu'ils  lui  avoient  faite.  Il  jugea  que  Charles , 
dans  l'efpérance  d'une  paix  prochaine  ,  fongei  oit 
plus  à  ménager  fes  finances ,  qu'à  prendre  des 
mefures  contre  l'ennemi  II  ne  fe  trompa  point. 
L'Angleterre  étoit  dans  la  plus  profonde  tran- 
quillité ,  lorfquc  le  penfionnaire  avoit  fait  tous 
fes  préparatifs.  La  flotte  hollandoife  enjra  dans 
la  Tamife ,  où  elle  brûla  plufieurs  vaiffeaux  >  elle 
mennea  toutes  les  côtes  d'Angleterre,  &  elle  eût 
pu  faire  une  defeente,  fi  elle  eût  été  foutenue 
par  les  François.  Mais  Louis  XIV* ,  qui  vouloit 
■maintenir  la  balance  entre  ces  deux-  puiiTances 
maritimes,  n'avoit  garde  de  contribuer  à  la  fu- 
périorité  de  l'une  ou  de  l'autre.  La  paix  fut 
lignée  à  Rrcda  le  10  juillet  1667.  Une  nouvelle 
Icene  va  s'ouvrir. 

Philippe  IV  ,  roi  d'Efpagne  ,  mort  au  mois  de, 
feptembre  166c  ,  laiflbit  la  couronne  à  fon  fils 
Charles  IL  Or,  parce  que  dans  quelques  pro- 
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vinces  des  Pays-Bas  Tordre  de  fucceflion  exclut 
les  enfans  d'un  fécond  mariage  pour  donner  la 
préférence  à  ceux  du  premier ,  Louis  réclama 
les  Pays  -  Bas  pour  Marie  •  Thérefe  fa  femme , 
née  d'un  premier  lit.  Il  eft  vrai  qu'il  avoit  re- 
noncé à  tous  les  droits  de  cette  princefle  :  mais 
il  regardoit  cette  renonciation  comme  nulle  ,  fur 
ce  principe  qu'un  pere  ne  fauroit,  par  aucun  ade#, 
iruftrer,fes  enfans  de  leurs  droits.  On  répondit 
qu'il  avoit  donc  traité  de  mauvaife  foi  j  que  l'Et 
pagne  ayant  accepté  la  renonciation ,  comme  une 
îureté  réelle ,  la  France  étoit  cenfée  l'avoir  don- 
née comme  telle  ;  qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  vio- 
lence ,  qu'on  avoit  contracté  librement;  &  que, 
par  conféquent,  on  devoit  de  part  &  d'autre 
remplir  également  les  conditions  du  traité.  Mais 
les  rois  n'ont  point  de  juge  ,  &  leurs  querelles  fe 
décident  par  les  armes. 

Louis  XIV*  avoit  été  fort  mal  élevé.  Né  avec 
des  difpofitions  heureufes,  qu'on  ne  voulut  pas 
cultiver ,  il  n'eut  aucun  goût  pour  la  ledure , 
aucune  connoilfance  de  i'hiftoirc ,  aucune  notion 
xnèrnje  des  beaux  arts  :  en  un  mot ,  on  rendit 
liérilcs  les  difpofitions  que  la  nature  avoit  mifes 
en  lui,  parce  qu'en  ne  l'accoutumant  pas  à  s'ap- 
pliquer ,  on  le  rendit  peu  capable  d'application. 
Comme  fes  maîtres  ne  favoient  pas  lui  faire" 
goûter  l'étude ,  &  qu'ils  n'ofoient  le  contrarier, 
Louis  fe  livroit  à  fes  caprices,  ne  faifoif'  que 
changer  d'objets,  &ne  contradoit  pas  l'habitude 
d'une  attention  foutenue. 

Il  retenoit  les  faits  parce  qu'il  avoit  de  la  mé- 
moire ,  il  les  racontoit  même  avec  grâce  :  mais 
il  paroûToit  avoir  de  la  peine  à  -faifir  une  fuite 
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de  raifonnemens  ;  &  ce  qu'il  ne  comprenoit  pas 
du  premier  coiip ,  il  lui  arrivoit  rarement  de  le 
Comprendre. 

Quoiqu'il  eût  été  déclaré  majeur  à  treize  ans 
&  un  jour,  en  l€fl9  la  régente  &  Mazarin  ne 
fongeoient  pas  afTcz  à  le  former  peu.'à  peu  dans 
Part  de  gouverner.  Jaloux  de  l'autorité,  ils 
vouloient  l'un  &  l'autre  faire  durer  Penfance  du 
roi.  Louis,  abandonné,  obéiflbit  aux  penchans 
de  fon  âge  &  fe  dégoûtoit  de  toute  application, 
pour  folivrer  à  des  amufemens  frivoles.  Il  avoit 
vingt  ans ,  &  il  ne  s'occupoit  encore  que  de  bal- 
lets ,  de  mafearades ,  de  tournois  ,  de  comédies  » 
de  charles  ,  de  jeux  &  d'intrigues  d'amour. 

Bien  loin  d'avoir  de  l'autorité ,  à  peine  avoit-il 
du  crédit.  Il  ne  difpofbit  d'aucune  grâce  :  il  n'a- 
voit  que  la  voie  de  la  recommandation  &  des  priè- 
res auprès  du  cardinal  &  de  la  régente.  Ses  courti- 
fans  ne  manquèrent  pas  de  lui  en  foire  quelque 
honte  ,  &  de  l'inviter  à  prendre  les  rênes  du  . 
gouvernement.  La  confiance  qu'il  avoit  donnée 
à  Mazarin  ,  &  la  méfiance  qu'il  avoit  de  lui- 
même,  ou  peut-être  encore  le  dégoût  du  tnvail 
l'en  empêchèrent.  Cependant  quoiqu'affermi  dans 
le  deffein  de  lai/Ter  l'adminiftration  à  ce  miniftre, 
il  parut  défirer  de  prendre  quelques  connoifTan- 
ces  de  fes  affaires.  Le  cardinal  ne  fe  refufa  pas  k 
un  defir  auflî  louable  :  mais  il  mourut  peu  de 
tems  après,  en  i6fi- 

Le  roi  n'ayant  plus  de  premier  miniftre,  gou- 
verna par  lui  -  même  ,  tenant  confeil  tous  les 
iours ,  &  travaillant  leparément  avec  les  fecré- 
taires  d'état  II  prit  d'autant  plus  de  goût  à  ce 
travail ,  que  fes  miniftres  ne  cherchoient  qu'à  le 
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lui  rendre  agréable ,  &  le  flattoient  continuelle- 
ment  pour  gagner  fa  confiance.  Ils  l'accoutu* 
mcrent  fi  fort  à  s'entendre  louer ,  que  ,  quoique 
convaincu  de  Ton  ignorance ,  dont  il  failoit  quel- 
quefois des  fujets  de  plaifanterie,  il  commença 
à  croire  qu'il  avoit  naturellement  tous  le€  talens 
de  fou  état  >  &  bientôt  il  fe.  crut  capable  de 
former  lui-même  fes  minières.  Le  Tellier ,  qui 
avoit  le  département  de  la  guerre,  excelloit  fur- 
tout  dans  l'art  de  flatter.  Il  fut  toujours  perfua- 
der  au  roi ,  qu'il  étoit  le  feul  auteur  des  projets 
qui  réuflilfoient;  &  pour  fintéreilèr  à  la  fortune 
de  Louvois  fon  fils ,  qu'il  avoit  inftruit  dans 
le  même  art,  il  lui  fit  croire  que  Louvois  étoit 
Ion  élevé,  &  qu'il  tenoit  de  lui  toutes  Tes  lu- 
mieres.  Vous  pouvez  prévoir  qu'une  trop  grande 
confiance  fera  faire  des  fautes  à  Louis  XIV. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  de  tels  miniC 
très,  Colbert,  qui  eut  dans  fon  département 
les  finances  &  le  commerce.  Il  avoit  été  l'hom- 
me de  confiance  de  Mazarin  ,  &  ce  cardinal ,  qui 
l'avoit  recommandé  à  Louis  XIV  comme  propre 
à  l'adminiilration  des  finances ,  avoit  donné  une 
preuve  de  fon  difcernement ,  &  fait  un  préférât  au 
roi  &  à  l'état  Mais  trop  grand  pour  flatter  fon  maî- 
tre ,  comme  le  Tellier  &  Louvois ,  Colbert  en  fut 
auffi  beaucoup  moins  écouté  5  &  lorfqu'il  mou- 
rut ,  en  168 3  ,  il  étoit  hors  de  la  faveur.  Ce  fut. 
à  lui  néanmoins  que  Louis  XIV  dut  toute  fa 
puiflance.  Sans  Colbert ,  jamais  il  n'eût  été  capa- 
ble de  foutenir  les  grandes  .entreprifes,  dans 
lefquelles  il  s'engagea  par  de  mauvais  confeils^ 
&  fans  ces  malheureufes  entreprifes,  qui  meu 
taient  dans  la  nécefiité  de  fouler  les  peuple»  » 
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Çolbert  eût  enrichi  le  prince  &  les  fujets.  Etant 
donc  forcé  par  les  circonftances  à  mettre  des 
bornes  à  Tes  grands  deifeins,  il  n'en  exécuta 
qu'une  partie.  Cependant  dès  Tannée  1606,  il 
avoit  mis  un  fi  grand  ordre  dans  les  finances , 
&  rendu  le  commerce  fi  florilTant,  que  la  France 
fe  trou  voit  des  forces ,  dont  elle  ne  s'étoit  pas 
doutée  avant  l'adminiuration  de  ce  fàge  minit 
tre.  En  voici  la  preuve.  En  1660,  le  peuple 
payoit  quatre-vingt-dix  millions  d'impôts  :  les 
charges  de  l'état  montoient  à  cinquante  -  cinq 
millions;  &  le  roi,  à  qui  il  n'en  reftoit  que 
trente-cinq ,  n'étoit  pas  même  au  courant  :  deux 
années  de  fon  revenu  étoient  confumees  d'avance. 
En  1666,  les  impofitions  produifoient  quatre- 
vingt-treize  millions  :  les  charges  de  l'état  étoient 
réduites  à  trente- quatre,  &  il  en  reftoit  au  roi  cin- 
quante-neuf. Les  revenus  delà  couronne  étoient 
donc  confidérablement  augmentes  ,  &  cependant 
Colbert  avoit  foulagé  les  peuples.  Vous  pouvez 
lire  à  ce  fujet  les  Recherches  &  confidérai ions  fur 
les  finances  de  France. 

Il  auroit  fallu  une  longue  paix  ,  pour  réparer 
les  pertes  que  la  France  avoit  faites  depuis 
François  II.  Certainement  la  population  devoit 
être  fort  diminuée,  &  le  royaume,  par  confé- 
quent ,  étoit  encore  foible  par  lui-même.  S'il 
paroiffoit  donc  *puuTant ,  c'eft  que  Colbert  fa- 
voit  donner  du  reflbrt  à  toutes  fes  parties.  Il  étoit 
puiflant,  fur-tout,  par  rapport  aux  autres  états 
de  l'Europe  ,  qui  avoient  fait  de  pareilles  pertes  , 
&  qui  n'avoient  point  de  Colbert.  La  population 
ne  s'étoit  accrue  que  dans  les  Provinces  -  Unies  ; 
c'étoit  une  raifon  pour  qu'elle  fût  moindre  ail- 
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leurs,  puifque  cette  république  avoit  été  l'alyle 
des  familles  perfccutées. 

Si  Louis  XIV  eût  été  plus  éclairé  ,  il  eût 
mis  toute  fa  gloire  à  faire  le  bonheur  de  fes 
peuples,  &  il  ne  fe  fût  fervi  de  fa  puiifyice 
que  pour  entretenir  la  paix  en  Europe.  Il  ne 
falloit  qu'écouter  Colbert,  étudier  avec  lui,  & 
le  laifler  faire.  Mais  fes  courtifans  ne  l'entrete- 
noient  que  de  fa  puiifance,  &  chaque  luttant 
Tétaloit  à  fes  yeux.  Elle  fe  montroit  fur-tout 
dans  ces  fêtes  magnifiques  qu'il  donnoit  fôuvent 
à  fa  cour,  &  il  paroiiîbit  avec  un  air  majef. 
tueux  ,  tel  qu'on  peindroit  le  maître  du  mondé. 
C'eft  au  milieu  d'une  de  ces  fêtes,  qu'en  1662 
un  légat  vint  s'humilier  devant  lui ,  pour  faire 
fàtisfa&ion  d'une  infulte  que  les  gardes  du  pape 
avoient  faite  à  l'ambalfadeur  de  France,  &  la 
même  année  le  roi  d'Efpagne  avoit  elfuyé  une 
humiliation  à  peu  près  femblable.  Le  baron  de 
"Watteville ,  fon  ambalîadeur  à  Londres,  ayant 
infulté  le  comte  d'Eftrades ,  ambaffadeur  de  Fran- 
ce, fur  lequel  il  vouloit  prendre  le  pas,  Phi- 
lippe IV  fut  obligé  d'envoyer  un  ambaflàdeur 
extraordinaire  pour  déclarer  à  Louis  XIV  ,'en 
préfence  de  tous  les  miniftres  étrangers ,  que 
fes  ambailàdeurs  céderaient  partout  la  préféance 
aux  ambailàdeurs  de  France.  Comment' dans  de 
pareilles  circonftances  ,  Louis  ,  jeune  encore , 
n'auroit-il  pas  été  ébloui  lui-même  d'un  éclat, 
qui  éblouutoit  fes  courtifans ,  &  qui  portoit  la 
terreur  jufqnes  dans  une  monarchie ,  aupara- 
vant redoutable  à  la  France  &  à  l'Europe  ? 
Pouvoit-il  fe  refTouvenir  de  ces  tems  malheureux 
•ù  il  n'avoit  pas  un  page  pour  le  fcxvir,  &  où 
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il  n'ctoit  pas  en  état  de  tirer  de  la  mifere  Hen-I 
riette  fa  tante  ,  veuve  de  Charles  I  ï  II  les 
oublia  donc ,  &  il  ne  vit  plus  que  fa  grandeur. 

Il  fut  toujours  entretenu  dans  cette  illufion 
par  Louvois ,  qui  voulant  fe  rendre  néceffaire , 
&  tout-à-la  fois  flatter  la  foiblefle  de  fon  maî- 
tre ,  lui  prcfenta  la  Flandre  comme  un  pays 
fur  lequel  il  avoit  des  droits ,  &  dont  il  dévoie 
fe  failir  par  les  armes.  La  guerre  fut  auiîitôt 
décidée.  En  une  feule  campagne  quarante  mille 
hommes  ,  commandés  par  les  plus  habiles  gé- 
néraux, envahirent  fous  les  yeux  de  Louis  , 
en  1667,  Charleroi,  Ath ,  Binche  ,  Menin ,  Comi- 
nés  ,  Deinfe,  Tiel ,  Tournai,  Bergues ,  Furnes, 
Armentieres ,  Courtrai  ,  Douai  ,  Oudenarde  , 
Alorft,  Lille.  Ces  villes,  fans  magazins,  fans 
fortifications,  fans  munitions,  ne  firent  prefquc 
point  de  réfiftance  ;  car  quoique  cette  invafion 
eût  été  prévue  ,  les  Efpagnols  ne  s'y  étoient 
pas  préparés.  Au  commencement  de  l'année  fui- 
vante,  &  pendant  l'hiver,  Louis  conquit  en- 
core la  Franche  -  Comté  en  moins  d'un  mois. 
Condé  commandoit  fous  lui. 

A  ces  premiers  fuccès,  obtenus  fans  obfta- 
cles ,  le  roi ,  qui  dans  le  vrai  avoit  fervi  fous 
Condé  ,  s'imagina  être  un  conquérant  :  il  fe 
crut  puiifant ,  parce  que  PEfpagne  étoit  foible  : 
&  il  n'eut  plus  d'autre  ambition ,  que  de  recu- 
ler fes  frontières  &  de  fe  rendre  redoutable, 
fans  confidérer  qu'il  répandoit  l'alarme  chez  fes 
voifins ,  &  qu'il  pouvoit  armer  contre  lui  toute 
l'Europe.  Son  principal  avantage  étoit  dans  fes 
généraux  &  dans  fes  minières ,  bien  fupérieurs 
à  ceux  des  autres  puûfances  :  avantage  qu'il 
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tonhoûîoit  peut-être  trop  peu  ,  car  il  croyojt 
déjà  être  tout  par  lui-même. 

L'invafion  de  la  Flandre  faifoit  coanoitre  que 
fî  Charles  II ,  roi  d'Efpagne ,  dont  la  fanté  étoit 
ianguilfante ,  mouroit  fans  enfans ,  Louis  for- 
meroit  des  prétentions  fur  la  couronne  de  ce 
prince.  11  femble  donc  que  les  puilîànces  de 
l'Europe  auroient  dû  prévenir  la  réunion  de  ces 
deux  royaumes  >  c'eft  ce  dont  elles  ne  parurent 
pas  s'occuper. 

L'empereur  Léopold  ,  qui  avoit  eu  pendant 
quelques  années  la  guerre  avec  les  Turcs ,  fai- 
foit alors  tous  fes  efforts  pour  foumettre  la  Hon- 
grie ,  ou  plutôt  pour  y  établir  fon  defpotifme. 
Dans  le  deffetn  d'ufurper  fur  les  privilèges  de 
la  nation  ,  il  traita  de  rebelle  un  peuple  qui  ne 
vouloit  pas  être  efclave.  Il  fault  par  furprife 
quelques  chefs  du  patriotifmej  il  leur  fit  tran- 
cher la  tête  fous  prétexte  d'une  prétendue  conf. 
piration  ;  &  il  répandit  dans  tout  le  royaume 
des  troupes  qui,  vivant  à  diferétion  comme  en 
pays  ennemi  ,  forcèrent  enfin  les  Hongrois  à  fe 
révolter  véritablement.  Pendant  qu'il  donnoic 
tous  fes  foins  à  dépeupler  la  Hongrie  pour  y 
régner  en  defpote,  il  ne  pouvoit  pas  porter  fon 
attention  fur  ce  qui  fe  palfott  ailleurs. 

Malgré  le  traité  de  Weftphalie  ,  il  y  avoit  * 
peu  d'union  entre  les  membres  de  l'empire. 
L'empereur ,  les  éledeurs  &  les  autres  princes 
formoient  trois  partis  ;  &  la  diète  étoit  au  moins 
troublée  par  des  conteftations  qu'on  ne  termi- 
noit  pas.  Les  Allemands ,  accoutumés  à  fe  pré- 
cautionner contre  l'ambition  de  la  maifon  d'Au- 
triche ,  ne  s'appercevoient  pas  encore  que.  la 
Tome  XL  HijL  Modè  H 
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maifon  de  Bourbon  devenoit  de  jour  en  jour 
beaucoup  plus  formidable.  Ils  continuoient  de 
la  regarder  comme  une  puuTance  qui  devoit  les 
protéger  contre  l'empereur.  C'eft  pourquoi  en 
i6f8,  Louis  XIV  fut  reçu  dans  une  alliance 
que  les  électeurs  eccléfiaftiques  &  d'autres  prin- 
ces avoient  faite  pour  leur  défenfe  commun© 
&  qu'on  nomme  la  ligue  du  Rhin,  &  en  166$ 
plulieurs  perfiftoient  encore  dans  leurs  engage- 
mens  avec  la  France.  Il  cft  difficile  que  tout  un 
corps  tel  que  celui  de  l'empire  lâche  changer  à 
propos  de  vues  &  de  politique.  Les  princes 
d'Allemagne  ne  penfoient  donc  point  à  s'oppofer 
aux  progrès  de  Louis  XIV ,  ou  ceux  qui  y  pen- 
foient, ne  favoient  encore  quelles  mefures  pren- 
dre. Les  républiques  &  les  princes  d'Italie  étoienc 
encore  plus  favorables  au  roi  de  France ,  parce 

Îju'ils  croyoient  voir  leur  élévation  dans  l'abaik 
èment  d'une  puirTance  qui  occupoit  le  royaume 
de  Naples  &  la  Lombardie. 

Les  Hollandois  jugeoient  mieux  du  danger 
parce  qu'ils  en  étoient  plus  près  :  mais  cette  ré- 
publique étoit  trop  foible  contre  toutes  les  for- 
ces de  la  France ,  &  d'ailleurs  elle  étoit  troublée 
par  deux  factions. 

Frédéric  Henri  étoit  mort  en  1647,  &  avoit 
laifle  le  Stadthoudérat  à  Guillaume  II ,  fon  fils. 
Guillaume  ne  parut  pas  auflî  bon  républicain 
que  fes  ayeux  :  il  fe  rendit  fufpedt  par  fon  am- 
bition j  &  peut-être  eût  •  il  caufé  une  guerre  ci- 
vile, s'il  eût  gouverné  longtems.  Après  fa  mort, 
qui  arriva  en  i^fo,  les  partifans  de  la  liberté, 
effrayés  du  danger  qu'ils  avoient  couru ,  fonge- 
reitt  à  mettre  des  bornes  au  Stadthoudérat,  ou 
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•  même  à  exclure  de  cette  dignité  le  fils  pofthume 
de  Guillaume  IL 

De  Wit,  penfionnaire  de  Hollande,  &  qui 
gouvernent  alors  la  république ,  donna  tous  les 
i  oins  à  l'éducation  de  Guillaume  III,  qui  étoit 
né  huit  jours  après  la  mort  de  fon  pere.  Il  ue 
négligeoit  rien  pour  le  former  aux  affaires,  vou- 
lant ,  difoit-il ,  le  rendre  capable  de  fervir  la 
patrie,  s'il  arrivoit  jamais  que  des  circonftances 
lui  mùrent  l'adminiftration  entre  les  mains.  En 
même  tems  il  tâchoit  de  prévenir  ces  circonftances , 
&  en  1667  il  avoitfait  rendre  un  édit,  par  lequel 
Guillaume  &  fes  defeendans  étoient  exclus  à 
perpétuité  du  Stadthoudérat. 

Guillaume  avoir  alors  dix-fept  ans.  On  voyoit 
déjà  le  huit  de  l'éducation  qu'il  avoit  reçue: 
les  vertus  &  les  talens  fe  développoient  en  lui. 
Il  paroiflbit  aimer  la  république  :  il  paroilïbit  dans 
la  réfolution  d'en  vouloir  dépendre  entièrement; 
&  les  peuples  regardoient  comme  une  injuftice 
l'excluuon  qu'on  venoit  de  donner  à  un  prince 
auquel  ils  s'intéreffoient.  L'édit  avoit  augmenté 
le  nombre  de  fes  partifans.  On  le  compuroit  à 
fes  ancêtres ,  dont  on  fè  rappelloit  les  fervices  : 
on  le  jugeoit  digne,  à  toute  forte  de  titres,  do 
la  même  confiance  &  des  mêmes  honneurs. 

Ce  jeune  prince  étoit  fils  d'une  fœur  du  roi 
d'Angleterre.  Il  étoit  donc  à  craindre  que  Charles , 
qui  ne  demandoit  qu'à  troubler  la  Hollande,  ne 
donnât  des  fecours  à  la  fàdion  de  Guillaume. 
C'eft  pour  cette  raifon  que  de  Wit  étoit  refté 
jufqu'alors  dans  l'alliance  de  la  France.  Mais  un 
danger  plus  preûant  ayant  changé  toutes  fes  vues, 
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il  ne  voyoit  plus  que  l'Angleterre ,  qui  pût  arrêter 
les  progrès  de  Louis  XIV. 

Les  Anglois  ne  pouvoient  voir  fans  jaloufie 
la  fupérionté  que  prenoientles  François.  Charles, 
voulant  donc  faire  une  chofe  agréable  à  la  nation  , 
chargea  le  chevalier  Temple ,  ion  miniltre  à 
Bruxelles ,  de  fe  concerter  avec  le  penfionnaire. 
Ces  deux  habiles  négociateurs  conclurent  en  qua- 
tre ou  cinq  jours  un  traité  ,  auquel  la  Suéde 
accéda,  &  par  lequel  ces  trois  puiilànces  fe  propo- 
foient  d'offrir  leur  médiation  ,  &  de  forcer  la 
France  &  l'Efpagnc  à  la  paix.  Aucune  d'elles 
néanmoins  ne  s'étoit  encore  préparée  à  la  guerre. 
La  Suéde  étoit  bien  loin  ,  pour  être  redoutable , 
&  pour  s'intéreffer  vivement  aux  Pays-Bas.  Les 
Hollandois  n'avoient  point  de  troupes  de  terre  :  & 
Charles  étoit  toujours  indolent,  irréfolu  &  fans 
argent.  Cependant  le  miniUère  françois  ayant 
pris  l'alarme,  la  triple  alliance,  qui  ne  pouvoit 
que  menacer ,  eut  tout  le  fuccés  qu'on  s'étoit 
promis.  La  négociation  ne  fut  même  pas  longue  , 
car  le  traité  fut  conclu  &  fïgné  trois  mois  après, 
à  Aix-la-Chapelle.  Louis  rendit  la  Franche-Comté, 
&  conferva  toutes  les  conquêtes  faites  dans  les 
Pays  -  Bas. 

Louis  XIV  avoit  fait  une  paix  aflez  glorieufe, 
pour  fe  promettre  de  nouveaux  fuccès.  Il  s'en 
promit,  &  dans  fa  confiance,  ilfongea  fur- tout 
à  fe  venger  de  la  Hollande ,  qui  avoit  eu  la  plus 
grande  part  à  la  triple  alliance.  Pour  y  rénflïr , 
il  fe  propofa  de  déterminer  l'Angleterre  à  rompre 
les  engagemens  qu'elle  avoit  contractés  avec  cette 
république. 

Sous  prétexte  de  vifiter  fes  conquêtes ,  le  roi 
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Te  tranfporta  dans  les  Pays  -  Bas  avec  toute  fa 
cour,  &  fournit  à  la  ducheife  d'Orléans  l'occafîott 
de  pafler  en  Angleterre  pour  voir  fon  frère ,  Char- 
les II,  ou  plutôt  pour  négocier  un  traité  avec 
ce  prince. 

Charles  donnoit  alors  toute  fa  confiance  à 
ClirTord ,  Ashley  ,  Buckingham  ,  Harlington  & 
Lauderfdalej  &  le  public  nommoit  Cabale  le  confeil 
compofé  de  Ces  miniftres ,  parce  que  les  lettres 
initiales  de  ces  cinq  noms  forment  les  mot  de 
cabal.  Les  vues  de  la  cabale,  autant  qu'on  en 
peut  juger  par  la  conduite  de  ces  cinq  miniftres , 
étoit  de  rendre  le  roi  tout-à-fait  indépendant  du 
parlement.  Pour  y  réuflîr  ,  on  propofoit  une 
alliance  avec  la  France  contre  la  Hollande  ;  parce 
que  fous  le  prétexte  de  la  guerre,  il  feroit  facile 
de  lever  &  d'entretenir  un  corps  de  troupes  dans 
le  royaume ,  &  que  Charles  pourroit  encore 
obtenir  de  Louis  XIV  des  fecours  pour  foumettre 
fes  fujets  rebelles.  Ce  projet  étoit  aifez  mal  concer- 
té ;  on  devoit  juger  que  fi  le  roi  de  France  s'y 
prètoit,ce  feroit  moins  pour  rendre  Charles  abfolu , 
que  pour  faire  naître  des  troubles  en  Angleterre. 
De  pareille^  vues  s'accordoient  néanmoins  avec 
le  caractère  de  Charles  ,  que  l'économie  des 
communes  lailToit  dans  l'indigence ,  &  qui  ne 
pouvoit  pas  prendre  fur  lui  d'avoir  une  confiance 
entière  pour  fes  peuples.  Telles  étoient  les  difpofi- 
tions  où  la  ducheffe  d'Orléans  trouva  fon  frere. 
Il  lui  fut  donc  aifé  de  fortir  de  fa  négociation 
avec  fuccès.  Elle  lui  laifla,  pour  maintenir  l'alliance 
entre  les  deux  couronnes,  une  demoifelte  de  Ta 
fuite ,  dont  il  devint  amoureux ,  &  qui  a  été 
'  eonnue  ibus  le  titre  de  ducheffe  de  Portfmouth-  • 
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Les  deux  rois  déclarèrent  la  guerre  aux  Provin- 
ces-Unies. Comme  ils  n'avoient  pas  de  railons 
folides  ,  ils  employèrent  les  prétextes  les  plus 
frivoles  :  il  ie  plaignirent  de  quelques  médailles 
&  de  quelques  peintures  injurieufes  à  leurs 
majeftés.  Ils  auroient  mieux  fait  de  ne  pas  publier 
des  déclarations,  qui  ne  iaifoient  que  dévoiler 
davantage  leur  injuftice.  Charles  eut  en  particulier 
la  mortification  de  perdre  toute  la  confiance  de 
fon  peuple.  Car  dans  la  vue  de  trouver  plus 
de  facilité  dans  fon  parlement ,  il  avoit  feint  de 
vouloir  refter  ridelle  au  traité  de  la  triple  alliance, 
&  ce  motif  lui  avoit  fait  obtenir  des  fubfides 
confidérables.  Mais  les  Anglois ,  qui  voyoient 
avec  chagrin  que  ces  fubfides  étoient  deftincs  à 
remplir  les  vues  de  la  France,  ne  lui  pardonnoient 
pas  d'avoir  employé  la  mauvaife  foi,  pour  facrifier 
plus  furement  les  intérêts  de  la  nation. 

Les  Provinces-Unies  cultivoient  le  commerce 
&  la  marine,  &  dans  la  fécunté  où  les  lailfoient 
la  paix  avec  l'Efpagne  &  leur  alliance  avec  ia 
France ,  elles  avoient  licentié  la  plus  grande  partie 
des  troupes  de  terre  &  négligé  d'entretenir  la  difci- 
pline  dans  celles  qui  leur  reftoient.  Jaloufes  de  leur 
liberté,  elles  avoient  fur-tout  congédié  un  grand 
nombre  d'officiers  expérimentés  ,  qui  paroiffoient 
trop  attachés  à  la  maifon  d'Orange.  Elles  n'eurent 
donc  pour  toute  défenfe  que  quelques  troupes 
levées  à  la  hâte,  avec  lefquelles  on  ne  pouvoit 
iii  tenir  la  campagne,  ni  mettre  des  garnifons 
fuffi fautes  dans  les  places. 

Contre  un  pays  fi  mal  défendu  ,  Louis  XIV, 
qui  avoit  engagé  dans  fon  alliance  l'évèque  de 
Munfter,  &  l'électeur  de  Cologne  ,  marcha  à 
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la  tête  de  cent  fbixante  dix-fept  mille  hommes. 
Il  prit  dans  peu  de  mois  plus  de  quarante  villes 
fortifiées,  &  envahit  les  provinces  deGueldre, 
d'Utrecht  &  d'Over-hfcl.  Guillaume  III,  que 
la  république  avoit  mis  à  la  tête  des  troupes, 
fè  retira  dans  la  province  de  Hollande ,  mettant 
toute  larelTource  dans  la  force  naturelle  du  pays. 
Cependant  le  peuple  tourna  fa  rage  contre  le 
penfionnaire.  Regardant  comme  l'auteur  de  fes 
maux ,  celui  dont  il  avoit  admiré  jufqu'alors  la 
prudence  &  l'intégrité,  il  le  maflacra  avec  fou 
frère ,  &  il  fe  fouleva  contre  les  magiftrats ,  qu'il 
força  à  reconnoitre  le  prince  d'Orange  pour 
ffadhouder. 

Ce  jeune  prince ,  car  il  n'avoit  encore  que 
vingt-deux  ans,  fe  montra  digne  d'être  le  chef 
de  la  république.  Il  rendit  le  courage  aux  plus 
concernés.  Les  factions  celferent.  Tout  fe  réunit 
fous  lui,  &  le  défefpoir  fit  prendre  un  nouvel 
ellor  à  l'amour  de  la  liberté.  Les  cclufcs  étoient 
ouvertes  :  le  pays  étoit  inondé.  La  mer  formoit 
une  barrière  à  l'ennemi, 

L'empereur  avoit  d'abord  vu  fans  inquiétude 
les  préparatifs  de  Louis  XIV  contre  les  Provinces- 
Unies.  Il  avoit  promis  de  ne  leur  point  donner 
de  fecours  :  il  defiroit  même  l'humiliation  de  cette 
république  ;  &  plufieurs  autres  puiffances  d'Alle- 
magne adoptoient  cette  politiqne  aveugle.  Il 
ouvrit  enfin  les  yeux  ,  lorfqu'il  confidéra  qu'après 
la  conquête  de  la  Hollande,  les  Pays-Bas  espagnols 
feroient  menacés  ;  &  il  fit  une  ligue  avec  le  roi 
d'Efpagne ,  L'élcéleurde  Brandebourg  &  les  Etats- 
Généraux.  Louis  fut  obligé  d'évacuer  plufieurs 
des  places  couquifes. 

H  iv 


12©  Histoire 

Mais  le  parlement  d'Angleterre  étoit  Pallie, 
fur  lequel  les  Hollandois  pouvoientle  plus  com- 
pter :  il  commençoit  à  (oupçonner  les  delfeins 
de  la  cabale.  Charles  connut  qu'il  n'obtiendroit 
rien  pour  une  guerre  que  les  communes  défapprou- 
voient.  Il  frémit,  en  prévoyant  les  fuites  d'un 
mécontentement  qui  fe  montroit  déjà,  &  il  fit 
fd  paix  avec  les  Etats-Généraux. 

L'électeur  de  Cologne  &  Pévèque  de  Munfter 
furent  aullî  contraints  de  prendre  le  même  parti , 
&  les  princes  d'Allemagne,  qui  avoient  été  neutres 
jufqu'alors ,  fe  déclarèrent  encore  pour  l'ercnereur. 
C'eft  ainfi  que  la  France  perdoit  fes  alliés ,  fe 
faifoit  des  ennemis ,  &  fe  voyoit  réduite  à  faire 
face  de  tous  côtés.  Le  roi  de  Suéde ,  qui  avoit 
abandonné  les  vues  de  la  triple  alliance,  reftoit 
fcul  à  Louis  XIV  :  mais  il  ne  pouvoit  lui  donner 
aucun  fecours ,  parce  qu'il  entra  en  guerre  avec 
le  Danemarck. 

Dans  cette  conjoncture  les  François  furent 
obligés  de  changer  d'objet.  Ils  abandonnèrent 
les  Provinces-Unies;  &  de  tant  de  conquêtes, 
ils  ne  purent  conferver  que  Grave  &  Maftricht  : 
leurs  efforts  fe  portèrent  fur  les  Pays-Bas,  & 
fur  le  Rhin  :  ils  conquirent  la  Franche  -  Comté 
&  plufieurs  places  en  Flandre:  &  ils  pénétrèrent 
dans  le  Palatinat.  Cependant  la  guerre  fe  faifoit 
aulTi  en  Danemarck  ,  en  Suéde  ,  fur  la  mer 
Baltique,  fur  l'Océan,  fur  la  Méditerranée,  fur 
les  frontières  d'Efpagne  ,  &  en  Sicile  ,  ou  la 
France  donna  des  fecours  aux  McfHnois,  qui 
s'étoient  révoltés  contre  les  Eîpagnols.  Ceftainfi 
que  la  république  de  Hollande  vit  tout-à  coup 
le  danger  s'éloigner  d'elle.  Les  autres  puiifanccs 
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avoient  armé  pour  la  fecourir  ,  &  elle  con- 
tinuent la  guerre  pour  les  fecourir  elle-même. 

Cette  guerre  finit  en  1 678 ,  par  le  traité  de 
Nimegue ,  dont  Louis  XIV  dicta  les  conditions. 
Elle  fut  donc  glorieufe  par  les  fuccès  des  géné- 
raux ,  fi  elle  ne  le  fut  pas  par  les  motifs  qui  la 
firent  entreprendre.  Le  miniftere  franqois  fut  di- 
vifer  les  ennemis,  ou  plutôt  profiter  de  leur  peu 
de  concert.  Les  Etats  -  Généraux ,  auxquels  on 
rendoit  Maftricht ,  la  feule  place  qu'ils  n'avoient 
pas  recouvrée  ,  déclarèrent  à  leurs  alliés  que  ,  s'ils 
n'acceptoient  pas  les  conditions  que  Louis  XIV 
leur  offroit,  ils  feroient  leur  paix  leparément  j  & 
en  effet,  ils  la  lignèrent  le  10  août  1679.  Le 
traité  affuroit  à  la  France  la  Franche -Comté, 
Cambrai,  Aire,  St.  Orner  ,  Valenciennes,  Tour- 
nai, Ypre,  Bouchait!  ,  Caffel ,  &c.  Il  ne  relH- 
tuoit  à  l'Efpagne  que  Charleroi ,  Courtrai ,  Ou- 
denarde ,  Ath,  Gand,  le  pays  de  Limbourg,  qui 
avoient  été  donné  à  la  France  par  le  traité 
d'Aix  -  la  -  Chapelle.  Enfin  il  obligeoit  le  roi  de 
Danemarck  &  l'électeur  de  Brandebourg  à  ren- 
dre tout  ce  qu'ils  avoient  enlevé  à  la  Suéde.  Les 
puilfances  intéreffées  ,fe  plaignirent  de  la  Hol- 
lande, qui  en  les  abandonnant,  s'unnToit  encore 
à  Louis  XIV  pour  leur  faire  la  loi.  Toutes  ce- 
pendant, les  unes  après  les  autres,  acceptèrent 
les  conditions  qu'on  leur  preferi voit  :  PElpagne, 
le  17  feptembre  1678,  &  dans  l'année  fuivante , 
l'empereur ,  le  r  février  \  l'électeur  de  Brande- 
bourg, le  29  juin;  &  le  roi  de  Danemarck,  le 
2  feptembre. 

Il  faut  attribuer  les  fuccès  de  la  France,  dans 
cette  guerre  &  dans  cette  négociation ,  à  la  fupé- 
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riorité  de  fes  généraux,  à  la  foiblefTc  de  chacun 
de  fes  ennemis  en  particulier ,  &  au  peu  de  con- 
cert de  toutes  les  puiirances  confédérées. 

L'Efpagne ,  auiîî  foible  par  Pufage  qu'elle  fài- 
foit  de  fes  forces ,  que  parce  qu'elle  en  avoit  peu  , 
ctoit  dans  l'impuillànce  de  défendre  tout-à-la  fois 
les  Pays-Bas ,  &  fa  frontière  du  côté  des  Pyrénées  ; 
&  cependant  elle  avoit  encore  à  rétablir  fon  au- 
torité dans  la  Sicile  ,  où  les  Meflinois  s'étoient 
révoltés. 

Les  Hongrois  ,  toujours  opprimés  ,  faifoient 
une  diverfion  ,  &  mettoit  l'empereur  hors  d'état 
d'agir  vigoureufement  contre  la  France.  Les 
princes  de  l'empire  s'embarraffoient  mutuelle- 
ment :  les  uns  ne  s'étoient  pas  déclarés  encore  ; 
les  autres  avoient  pris  un  parti  fans  avoir  de 
plan  arrêté.  Or  ,  la  force  d'une  confédération 
ne  confifte  pas  dans  le  nombre  des  alliés  :  il  faut 
un  chef  qui  ait  alfez  de  talens  pour  en  diriger 
les  mouvemens ,  &  qui  paroilîe  avoir  affez  d'ex- 
périence pour  mériter  la  confiance  de  tous  les 
membres.  Guillaume  III  étoit  le  feul  qui  eût  des 
talens  néceffaircs  :  mais  trop  jeune  encore,  il  ne 
pouvoit  pas  prendre  aifez  d'autorité.  Il  effuya  des 
contradictions  de  la  part  de  la  république  :  les 
gouverneurs  des  Pays-Bas  n'entrèrent  pas  dans  . 
lès  vues  ,  les  princes  d'Allemagne  rompirent 
fouvent  fes  mefures ,  &  il  paroit  même  avoir 
été  quelquefois  trahi.  Il  levoit  des  fieges  ,  il 
perdoit  des  batailles  :  néanmoins  les  contradic- 
tions, les  trahifons ,  les  revers ,  rien  ne  pouvoit 
l'abattre.  Son  courage  lui  reftoit ,  &  ce  courage 
fufeitera  bien  des  affaires  à  la  France. 

L'Angleterre  auroit  balancé  la  puufance  de  la 
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maifon  de  Bourbon  ,  fi  Charles  n'eût  pas  eu 
d'autres  vues  que  celles  de  fon  parlement.  Majs 
pour  avoir  abandonné  la  France,  il  ne  s'étoit 
pas  joint  aux  confédérés.  Il  pouvoit  être  au 
moins  l'arbitre  de  l'Europe ,  il  pouvoit  prefcrire 
les  conditions  de  paix  :  fa  médiation  avoit  même 
été  acceptée.  Cependant  il  ne  voulut  jamais  ti- 
rer aucun  avantage  d'une  conjoncture  auffi  fa- 
vorable >  quoique  les  communes  ,  inquiètes  des 
progrès  de  Louis  XIV,  l'invitaient  à  prendre 
les  armes  ,  &  lui  filîent  quelquefois  des  remon- 
trances d'un  ton  à  lui  donner  de  l'inquiétude.  Il 
ne  voyoit  de  toutes  parts  que  des  fujets  de 
crainte.  Il  fe  méfioit  des  communes ,  comme  elles 
fe  méfioient  de  lui.  Il  n'ofoit  les  contredire  ou- 
vertement ;  &  il  n'ofoit  pas  non  plus  fe  rendre  à 
leurs  inftances ,  parce  qu'il  appréhendoit  qu'après 
l'avoir  engagé  dans  une  grande  guerre  ,  elles  ne 
profitaflent  de  fes  befoins  pour  l'obliger  au  fa- 


ainfi  qu'après  avoir  perdu  la  confiance  de  fes 
peuples ,  il  ne  croyoit  plus  leur  pouvoir  donner 
la  fienne  :  &  dans  cette  pofition  il  étoit  inca- 
pable de  prendre  un  parti.  D'ailleurs  s'il  fe  dé- 
claroit  ouvertement  pour  les  confédérés ,  il  re- 
nonqoit  aux  fecours  qu'il  attendoit  de  la  France 
pour  alTurer  fon  autorité;  &  s'il  fe  déclaroit  pour 
Louis  XIV ,  il  foulevoit  le  parlement  &  la  na- 
tion. Cette  incertitude  parut  dans  la.  conduite 
qu'il  tint  comme  médiateur.  Toujours  flottant 
entre  la  crainte  &  la  fermeté ,  il  agit  avec  une 
lenteur  qui  fervit  la  France  peut-être  plus  uti- 
lement que  s'il  eût  pris  les  armes  pour  elle.  Car 
dans  ce  cas,  il  n'eut  donc  pu  donner  aucun,  fe- 
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cours  ,  &  il  eût  été  forts  doute  bien  embarrafle. 

.L'état  de  l'Angleterre  étant  aufli  favorable  à 
raçrandilfement  de  la  France  ,  les  Provinces- 
Unies  ,  qui  voyoient  la  foibleifc  de  la  maifort 
d'Autriche  ,  &  le  peu  de  concert  des  confédé- 
rés ne  furent  plus  fendbles  qu'aux  dépenfes  que 
la  guerre  entrainoit,  &  aux  pertes  qu'elles  rai- 
foi  ent  tous  les  jours6  par  la  ruine  de»  leur  com- 
merce. Elles  abandonnèrent  donc  leurs  alliés» 
fur  lefquels  elles  ne  pouvoient  plus  compter, 
&  elles  firent  la  paix. 

V ous  voyez  que  Louis  XIV  réuflît  moins  par 
fes  propres  forces  que  parce  que  fes  «ennemis 
ne  furent  pas  fe  réunir.  Il  eût  pu  fuccomber  ,  fi 
tin  chef  habile  eût  été  l'amc  de  la  confédération. 


CHAPITRE  III. 


Depuis  k pacification  de  Nimegtte  jufqu'à  celle  de 

Rysmck. 

3L/A.  grandeur  de  Louis  XIV  paroi/Toit  à  fon 
plus  haut  période.  Il  avoit  fait  des  conquêtes  : 
il  avoit  donné  la  loi  à  toutes  les  puiflances  con- 
fédérées: il  ne  devoit  pas  naturellement  craindre 
qu'une  nouvelle  ligue  fe  formât  contre  lui.  Tous 
fes  ennemis ,  divifés  &  mécontens  les  uns  des  au- 
tres, fe  reprochoient  mutuellement  des  fautes 
ou  des  trahifons  ,  &  l'expérience  de  leur  der- 
niers confédération  ne  leur  promettoit  pas  plus 
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de  fuccès,  s'ils  fe  réunûfoient  de  nouveau  contre 
la  France. 

En  ufmt  de  fes  avantages  avec  modération , 
le  roi  eût  difïipé  les  alarmes  qu'il  avoit  données  à 
l'Europe  ;  il  eût  répandu  la  fécurité  parmi  des 
puiflànces  ,  qui ,  ne  pouvant  compter  les  unes  fur 
les  autres  ,  ne  cherchoient  que  des  prétextes 
pour  fe  perfuader  qu'elles  n'avoient  rien  à 
craindre  de  lui  j  &  s'il  ne  les  eût  pas  forcées  à 
fe  faire  un  fyftème  contraire  aux  vues  qu'elles 
avoient  eues  jufqu'alors ,  il  ne  les  eût  pas  mifes 
dans  la  néceffité  de  recourir  à  l'empereur,  & 
d'abandonner  le  fyftème  pour  lequel  elles  avoient 
combattu  &  négocié  li  long  -  tems.  Mais  Louis 
ne  voyoit  hors  de  fes  frontières  que  des  enne- 
mis qu'il  avoit  vaincus,  &  qu'il  fe  flattoit  de 
vaincre  encore.  Déjà  les  François  fe  croyoient 
un  peuple  conquérant,  &  demandoient  à  être 
conduits  à  de  nouvelles  conquêtes.  Ils  célé- 
broient  à  l'envi  la  gloire  du  vainqueur  qui  les 
gouvernoit.  Des  poètes  ,  qui  fe  faifoient  lire 
malheureufement ,  lui  promettoient  le  plus  vafte 
empire.  Il  étoit  le  héros  de  la  nation  dans  les 
monumens  publics  ,  dans  les  fpectacles,  dans  les 
fêtes,  dans  les  confeils  de  fes  miniftres. Toujours 
l'objet  de  la  flatterie  de  fes  fujets ,  il  paroiifoit 
encore  la  terreur  de  fes  voifins.  Le  prince  d'O- 
range affecloit  de  le  craindre  :  il  l'accufoit  d'afc 
pirer  à  la  monarchie  univerfelle  :  il  répandoit 
l'alarme  dans  les  cours,  &  cette  terreur  pani- 
que, qui  fufeitoit  des  ennemis  à  Louis,  le  con- 
firmoit  dans  l'idée  que  lui  donnoient  de  fa  puif- 
fanecs  ,  fes  derniers  fuccès  &  fes  courtifans.  C'eft 
^infi  qu'au  dehors  ,  comme  au  dedans  du  royai*- 
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me ,  tout  concourent  à  lui  faire  illufîon.  Cepetù 
dant  il  eût  été  effrayé  lui-même,  s'il  eût  mieux 
apprécié  la  faulfe  gloire  ,  dont  il  s'enivroit  Ce 
qu'il  avoit  acquis  par  le  traité  de  Nimegue, 
valoit  à  peine  ,  dit  l'abbé  de  St.  Pierre ,  vingt 
millions  une  fois  payés  ;  &  dans  le  cours  de  fix 
ans ,  la  guerre  lui  avoit  coûté  plus  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  ,  &  plus  de  trois  cent 
cinquante  millions.  Quand  les  conquêtes  fe  font 
à  ce  prix  ,  une  monarchie  eft  bientôt  épuifée 
pour  peu  qu'elle  recule  fes  frontières.  Mais 
Louis  ne  fongeoit  pas  à  faire  ces  calculs  ;  & 
Louvois  ,  qui  n'avoît  garde  de  les  lui  mettre 
fous  les  yeux,  entretenoit  le  preftige  qui  Pc- 
garoit. 

La  gloriole  de  Louis  XIV,  pour  parler  com- 
me l'abbé  de  St.  Pierre,  n'étoit  donc  qu'un 
épouvantail  ;  mais  cet  épouvantail  pouvoit  réu- 
nir encore  les  ennemis  de  la  France,  &  leur 
apprendre  à  fe  mieux  concerter.  Il  falloit  donc 
ne  rien  négliger  pour  difliper  les  alarmes ,  que 
le  prince  d'Orange  s'étudioit  à  répandre.  Louvois 
les  accrut  au  contraire  &  leur  donna  quelque 
fondement  par  les  démarches  dans  lefquelles  il 
engagea  fon  maître. 

Louis  érigea  deux  chambres,  l'une  à  Metz, 
l'autre  à  Brifach.  Il  cita  devant  lès  tribunaux 
plufieurs  princes  allemands.  Il  les  fomma  de  lui 
rendre  des  terres ,  fur  lefquelles  il  formoit  des 
prétentions  ;  &  fur  les  décifions  de  fes  pro- 
pres fujets ,  il  fe  faifit  de  tout  ce  qui  étoit  à  fa 
bienféance.  Quelques-unes  de  fes  prétentions 
pouvoient  être  fondées  :  mais  après  que  le  traité 
de  Nimegue  paroùToit  avoir  terminé  tous  les 
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différens  ,  il  faut  convenir  que  cette  manière  de 
faire  jultice  étoit  odieufe  ;  &  elle  le  devenoit  en- 
core davantage  par  l'infolence  des  magiftrats ,  qui 
compofoient  ces  tribunaux. 

Mais  Louis  fe  croyoit  plus  puiflànt ,  à  pro- 
portion qu'il  étoit  plus  craint  ;  &  fa  paflion  étoit 
de  montrer  fà  puiifance.  Louvois  fongeoit  donc 
à  le  faire  craindre  >  il  rapportoît  là  toutes  Tes 
entreprifes.  Pendant  qu'il  achetoit  du  duc  de 
Mantoue  ,  Cafal  capitale  du  Montferrat ,  il  fe 
rendoit  maître  de  Strasbourg  par  furprife.  II 
faifiifoit  toutes  les  occafions  de  vexer  les  puifZ. 
fances  voifines.  Si  elles  fe  plaignoient ,  il  leur 
faifoit  un  crime  de  leurs  plaintes  :  on  menaqoic 
de  les  punir ,  comme  on  eût  raenaçé  des  peuples 
rebelles.  L'alarme  fe  répandit  donc.  Louvois  plai- 
foit  à  fon  maître ,  parce  qu'il  le  faifoit  redouter  ; 
&  la  guerre  qui  fe  préparoit ,  rendoit  Louvois 
néceifaire. 

On  avoit  cru  que  les  projets  de  Louis  XIV 
fe  borneroient  à  la  conquête  des  Pays-Bas,  & 
les  Allemands  auroient  volontiers  facriflé  l'Efpa- 
gne  à  l'ambition  de  ce  prince.  Mais  les  arrêts 
des  chambres  de  Metz  &  de  Brifach,  &  la  prife 
de  Strasbourg  avoient  déjà  décélé  d'autres  vues  j 
lorfque  trois  camps ,  que  Louvois  forma  du  côté 
de  l'Allemagne ,  donnèrent  de  nouvelles  inquié- 
tudes. L'un  étoit  en  Bourgogne  ,  l'autre  fur  la 
Sare,  &  le  troifieme  fur  la  Saône.  Le  roi  les  alla 
vifiter.  Il  jouit  de  fa  puiifance  ,  il  jouit  du 
plaifir  de  l'étaler  prefque  aux  yeux  de  fes  voifins, 
£c  bientôt  après  il  commença  les  hoftilités. 

Grâces  à  Louvois  ,  Louis  fe  faifoit  craindre 
fur  terre.  Seignelai ,  fils  de  Colbert ,  étoit  fecré- 
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taire  d'état,  &  avoir,  le  département  de  la  ma- 
rine. Jaloux  du  crédit  du  miniftre  de  la  guerre  , 
il  voulut  plaire  par  les  mêmes  moyens  ;  &  il 
chercha  Poccafion  de  rendre  le  roi  redoutable 
fur  mer. 

Lorfqu'il  s'élève  une  guerre  entre  deux  puifl 
fances,  tout  peuple  voifin  efl  certainement  en 
droit  de  le  déclarer  pour  Tune  ou  l'autre,  luivant 
lés  intérêts  î  &  la  puhTance  contre  laquelle  il  fe 
déclare  ,  elt  en  droit  de  le  traiter  en  ennemi , 
tant  que  la  guerre  dure.  Mais  lorfque  la  paix  eft 
laite ,  il  feroit  ablurde  de  lui  faire  un  crime  de 
fes  engagemens ,  comme  il  feroit  peu  glorieux 
de  fe  venger ,  parce  qu'on  eft  plus  fort.  Or , 
en  plusieurs  occafions ,  la  république  de  Gènes 
avoit  préféré  l'alliance  de  l'Elpagne  i  parce  que 
les  Efpagnols  l'avoient  toujours  ménagée ,  qu'ils 
n'avoient  jamais  rien  entrepris  fur  elle;  &  les 
principales  familles  de  cette  république  avoient 
de  grandes  terres  dans  le  royaume  de  Naples, 
&  des  rentes confidérables  fur  le Milanès.  Louis, 
confeillé  par  Seignelai ,  crut  qu'il  étoit  de  fa 
gloire  de  punir  des  républicains,  qui  ofbicnt  fe 
mettre  fous  la  protection  d'un  autre  prince  j  & 
comme  on  ne  pouvoit  pas  même  leur  reprocher 
d'avoir  commis  aucune  hoftilité ,  on  les  aceufa 
d'avoir  formé  le  delfein  de  brûler  les  vaifTeaux 
franqois  dans  les  ports  de  Marfcille  &  de  Toulon. 
Du  Qiiefne  ,  le  premier  homme  de  mer  que  la 
France  eut  alors,  fut  commandé  avec  une  ef- 
cadre  confidérable,  pour  forcer  la  république  de 
Gencs  à  faire  fàtisfadion ,  &  il  fit  voile  fous  les 
ordres  de  Seignelai  :  ce  miniftre  voulut  paroitre 
conduire  une  entreprife  dont  le  fuccès  étoit  fa- 
cile» 
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cile ,  &  qu'il  croyoit  devoir  lui  mériter  le  bâton 
de  maréchal.  Les  François  commencèrent  par 
jt  ter  dix  mille  bombes ,  qui  brûlèrent  une  partie 
de  la  ville  ;  ils  rirent  enfuite  une  defcente 
dans  le  fauxbourg  de  St.  Pierre  d'Arena,  qui  fut 
entièrement  coniumé.  Les  Génois  eurent  alors 
de  quoi  s'excufer  auprès  du  roi  d'Elpagne  :  ils 
ctoicnt  certainement  à  l'abri  de  tout  reproche. 
Ils  confentirent  donc  à  la  fàtisfaclion  que  Sei- 
gnclai  exigea  d'eux.  Les  conditions  du  traité  fu- 
rent que  le  doge  le  rendroità  la  cour  avec  qua- 
tre fénateurs  ;  que  contre  les  loix  de  la  républi- 
que il  conferveroit  fi  dignité  pendant  Ton 
abfcnce  ;  &  que  s'humiliant  devant  le  roi  ,  il 
témoignerait ,  avec  les-  exprcilions  les  plus  fou- 
miles,  combien  la  république  avoit  de  regret 
d'avoir  déplu  à  fa  majefté ,  &  combien  elle  de- 
firoit  d'en  mériter  à  l'avenir  la  bienveillance. 
Le  doge,  Francefco  Maria  Imperiali ,  remplie 
toutes  ces  conditions  avec  l'approbation  de  tous 
les  courtifàns.  On  eut  foin  de  publier  le  difeours 
qu'il  avoit  prononcé >  &  le  roi  jouit  dans  toute 
l'Europe  du  plaifir  qu'il  avoit  eu  de  voir  le  chef 
d'une  république  à  fes  pieds.  Il  eft  vrai  que  ce  fpec- 
tacîe  coûtoit  cher  aux  François  :  car  le  bombar- 
dement de  Gènes  avoit  mis  dans  la  nécelïité 
de  lever  fur  les  peuples  cinq  à  fix  millions  d'ex- 
traordinaire. 

Louis  XIV  habitoit  alors  Verfailles ,  qui  fut 
achevé  peu  après.  C'étoit  le  moment  où  l'on 
partait  avec  plus  d'enthoufiafme  de  ce  monument 
qu'il  élevoit  à  fa  grandeur.  Parce  que  d'un  vilain 
lieu  ,  d'un  repaire  de  bètes  ,  il  avoit  fait  un 
château  ,  digue  d'être  le  féjour  de  la  cour  la 
Tome  XL  HijL  Mod.  I  " 
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plus  brillante  cSc  la  plus  magnifique;  on  difoit 
qu'il  avoit  fait  quelque  choie  de  rien;  c'étok 
l'expreflion  familière.  On  ne  comptoit  pas  on 
milliard  que  ce  quelque  choie  pouvoir  avoir 
coûté.  On  s'attendoit  qu'un  républicain  loueroit 
comme  un  courtilàn,  &  on  lui  demanda  ce  qu'il 
trouvoit  de  plus  fingulier  à  Verlàilles  :  c'ejl  de 
m  y  voir ,  répondit  le  doge..  * 

Si  Seignclai  copioit  fi  bien  Louvois,  Louvois 
ne  reftoit  pas  en  arrière.  Pendant  qu'on  bom- 
bardoit  Gênes,  le  maréchal  de  Créqui  fàifoit  le 
fiege  de  Luxembourg;  &  cette  place  fe  rendit 
après  vingt  -  quatre  jours  de  tranchée  ouverte. 
La  guerre  avoit  recommencé  l'année  précé- 
dente ,  au  fujet  du  comté  d'Aloft  ,  que  la  France 
prétendoit  lui  avoir  été  cédé  par  PEfpagne.  Vous 
demanderez  ce  que  faifoient  les  ennemis. 

Les  réunions  que  les  chambres  de  Metz  &  de 
Brifach  faifoient  à  la  couronne  de  France  ,  avoient 
excité  dans  l'Allemagne  des  mouvemens  grands 
&  vagues  ,  qui  aboutirent  à  un  congrès  ,  tenu 
à  Francfort  en  1 68 1  ,  pour  difeuter  les  droits 
de  Louis  XIV.  Mais  on  oublia  l'objet  pour  le- 
quel on  s'étoit  affemblé.  Tout  le  tems  fut  con- 
fommé  en  débats  entfe  les  princes  de  l'empire 
&  en  conteftations  fur  le  cérémonial. 

L'année  fuivante  les  cercles  du  haut  Rhin  ,  de 
Souabe  &  de  Franconie  conclurent  à  Luxembourg 
une  alliance  avec  l'empereur  pour  la  defenfe  de 
l'empire  contre  les  réunions.  Le  roi  de  Suéde  , 
les  électeurs  de  Saxe  &  de  Bavière  ,  le  duc  de 
Lunebourg  &  le  landgrave  de  Heffe-  Caflcl  ac- 
cédèrent à  ce  traité ,  ainfi  que  l'Efpagnc  ;  &  tous 
ces  confédérés  convinrent  de  raffembler  trois 
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armées  fur  le  Rhin.  Comme  il  n'eft:  pasraifon- 
nable  de  fe  faire  des  ennemis  dans  fes  états, 
quand  on  a  un  ennemi  redoutable  au  dehors  , 
Léopold ,  dans  cette  conjoncture ,  auroit  dût 
fufpcndre  au  moins  le  projet  d'opprimer  les 
Hongrois,  oc  tourner  toutes  fes  forces  contre 
Louis.  Mais ,  tout  occupé  d'établir  Ion  defpoti£ 
me  fur  ce  peuple ,  il  médita  la  guerre  contre  la 
France,  &  fe  mit  hors  d'état  de  la  faire.  Les 
Turcs,  appelles  parTeckeli,  qui  étoit  à  la  tète 
des  révoltés  ,  fondirent  fur  l'Autriche  ,  &  mi- 
rent le  lîege  devant  Vienne  ,  en  i6Sj.  Il  fallut 
donc  employer  contr'eux  les  forces  qu'on  avoit 
deftinées  contre  la  France. 

L'empereur  fe  fauve  à  PafTau,  pendant  que 
Jean  Sobicski ,  roi  de  Pologne ,  marche  contre 
les  Turcs ,  les  met  en  déroute ,  fe  rend  maître  de 
leur  camp  ,  de  leurs  bagages  ,  &  délivre  Vienne* 
Il  vouloit,  après  fà  victoire  ,  faluer  Léopold  ;  & 
Léopold  vouloit  l'alfujettir  à  un  cérémonial, 
qu'il  n'eût  pas  exigé  fans  doute ,  lorfqu'il  fuioit 
à  Paffau.  Il  fe  relâcha  cependant ,  mais  il  étoit 
trop  humilié  pour  témoigner  de  la  reconnoiffance 
au  vainqueur,  qui  venoit  de  fauver  l'Autriche  & 
l'empire.  Il  le  reçut  froidement.  Le  roi  de  Polo- 
gne néanmoins  lui  donna  des  confeils,  il  lui 
montra  fes  vrais  intérêts ,  il  tenta  de  lui  faire  ac- 
cepter les  propofitions  raifonnablcs  que  fnifoit 
Teckeli.  L'empereur ,  toujours  aveugle  &  obftiné, 
voulut  continuer  la  guerre  contre  les  Honerois 
&  contre  les  Turcs.  La  frontière  d'Allemagne 
reftoit  donc  fans  défenfe  du  côté  du  Rhin  ;  PEf. 
pagne  étoit  trop  foible  pour  agir  fans  Je  fecnurs 
de  l'empire 5  les  Provinces-Unies étoient  épuifeetfj 
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&  la  France  foutcnoit  Tes  entreprifes  fans  crain- 
dre la  !iguc  de  Luxembourg.  Les  Etats -Géné- 
raux ,  voulant  rétablir  la  paix ,  ne  trouvèrent 
d'autre  moyen,  que  de  propofer  une  trêve  de 
vingt  ans,  pendant  laquelle  Louis  XIV  confer- 
veroit  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  depuis  la  paci- 
fication de  Nimcgue,  en  1684.  EJle  fut  acceptée. 

Les  Anglois  ne  fe  mèloient  point  alors  du 
refte  de  l'Europe.  Ils  étoient  occupés  d'une  pré- 
tendue confpiration  ,  dont  on  accufbit  les  Jéfuitcs. 
Le  pape  ,  dit-on  ,  ayant  déclaré  que  l'Angleterre, 
l'Ecoifc  &  l'Irlande  lui  étoient  dévolues  par  Thé- 
réiîe  du  prince  &  des  peuples ,  avoit  tranfporté 
tous  Tes  droits  à  la  fociété  des  Jéfuites ,  qui  fe 
propofoit  d'aifailincr  le  roi ,  &  de  prendre  pofleC 
fion  de  ces  trois  royaumes.  Toutes  les  circont 
tances  de  ce  complot  étoient  prefque  autant  d'ab- 
furdités  >  &  les  délateurs ,  qui  n'en  donnoient 
aucune  preuve ,  étoient  des  hommes  perdus  c* 
fans  aveu.  Ils  ne  vouloient  qu'acquérir  de  la  con- 
sidération auprès  du  peuple  ,  que  l'ombre  du  pa- 
pifine  effrayoit  toujours.  En  effet ,  ils  fe  virent 
bientôt  fous  la  protection  du  parlement,  ils  eu 
obtinrent  des  gratifications:  leurs  dcpofîtions  en 
curent  plus  de  poids,  &  la  terreur  devint  li 
générale,  que  douter  c'eût  été  fe  rendre fuipedfc 
loi-  même.  Le  roi  fut  obligé  de  paroitre  approuver 
les  mefures  qu'on  vouloit  prendre  contre  une 
confpiration  à  laquelle  il  ne  croyoit  pas.  Cepen- 
dant depuis  quelques  années  les  Proteftans  d'An- 
gleterre avoient  de  l'inquiétude  ,  &  ce  n'étoit  pas 
finis  fondement. 

Le  frère  de  Charles  II,  le  duc  d'York,  qui 
s'étoit  converti  pendant  ion  exil ,  fe  déclara  pu- 
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bliquement  catholique  en  167 1.  Or,  comme  la 
conversion  de  l'héritier  préfomptif  de  la  couron- 
ne flattoit  les  catholiques  de  l'cfpérance  de  dé- 
truire un  jour  les  hérefies ,  elle  ne  pouvoit  de  moins 
que  de  répandre  l'alarme  parmi  les  Proteitans.  Ils 
voyoient  avec  frayeur  que  le  papifmc  menacoic 
de  reparoitre  fous  un  nouveau  règne.  Ils  crai. 
gnoien^mème  qu'il  ne  fe  hâtât  de  faire  des  pro- 
grès fous  Charles ,  qu'ils  Ibupconnoient  d'être 
dans  les  mêmes  fentimens  que  fou  frère.  Ils  fon- 
doient  leurs  foupçons  fur  les  liaifons  que;  ce  prin- 
ce avoit  avec  la  France  ,  &  fur  les  tentatives 
qu'il  avoit  faites  pour  introduire  une  tolérance 
générale:  car  ils  l'accufoknt  de  ne  vouloir  tolé- 
rer les  Non- conformités,  qu'afin  de  procurer 
aux  Catholiques  le  libre  exercice  de  leur  religion. 

Telles  étoient  les  frayeurs  des  Protcdan*  » 
quand  on  crut  découvrir  la  confpiration  des  Jé- 
fuites.  Pîufieurs  circonftances  avoient  accru  ré- 
pouvante >  ceux  qui  vouloient  troubler  ,  fomen- 
toicntlcs  craintes  du  peuple;  le  duc  d'York  dc- 
venoit  tous  les  jours  plus  odieux  ,  &l'efprit  des 
communes  paroilfoit  fe  préparer  à  la  révolte, 
lorfque  le  roi  cafla  le  parlement.  C'étoit  néan- 
moins le  même  parlement  qu'il  avoit  aflemblé  au 
mois  de  Mai  1661.  Après  avoir  tenu  des  feifions 
à  diverfes  reprifes,  il  finit  avec  l'année  1678. 
Charles  fc  flattoit  que  la  diffolution  de  ce  corps  , 
qui  entretenoit  les  préventions  du  public ,  réta- 
bliroitune  ibrte  de  calme  ,  &  qu'il  pourroit  for- 
mer un  nouveau  parlement,  dont  les  membres 
feroient  plus  modérés.  Cependant  celui  qu'il  ve- 
noit  de  congédier  ,  prefque  entièrement  compo fé 
de  Royalties ,  lui  avoit  d'abord  été  très  favora- 
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blc.  Tl  en  avoit  enfuite  perdu  la  confiance  par 
fa  faute.  La  converfion  du  duc  d'York  avoit 
donné  de  nouvelles  inquiétudes  :  la  confpiration  , 
attribuée  aux  Catholiques  ,  avoit  achevé  d  alié- 
ner les  efprits  ;  parce  qu'on  jugeoit  que  le  gou- 
vernement ne  leur  feroit  que  trop  favorable.  Enfin 
TEcoHe .  tout-à-fait  fubjuguée  ,  gémiifoit  rous 
l'opprelîion  des  minières  de  Charles  faifoit 
craindre  un  pareil  fort  aux  Anglois. 

A  la  manière  dont  fe  firent  les  élections  ,  le  roi 
prévit  qtiel  feroit  Pefprit  du  nouveau  parlement. 
Les  peuples  perfuadés  que  la  religion,  la  liberté 
&  !a  vie  des  citoyens  étoient  dans  un  danger  ma- 
nifcfte ,  avoient  fait  tomber  leur  choix  fur  les 
fujets  qui  montroient  le  plus  d'audace.  Le  defir 
général  de  la  nation  étoit  fur-tout  d'exclure  le 
duc  d'York  des  couronnes  d'Angleterre  &  d'Ir- 
lande. Or  ,  un  peuple  qui  menace  de  changer  la 
fucceffion  ,  n'elt  pas  loin  de  menacer  le  fouve- 
rain  même.  Une  conjoncture  aufli  critique  de- 
mandoit  de  la  vigilance ,  de  la  prudence ,  de  la 
fermeté.  Charles  fe  fentit,  il  fit  un  erfort  ;  &  trou- 
vant des  reifources  dans  fon  efprit,  il  fe  montra 
tel  qu'il  devoitètre. 

On  avoit  exécuté  quelques-uns  des  prétendus 
confpirateurs.  On  continuoit  de  faire  le  procès 
à  d'autres.  Le  peuple  demandoit  le  fang  de  ces 
malheureux.  Sa  fureur  fe  fût  irritée  davantage  ,  fi 
elle  eût  trouvé  des  obftacles.  Charles  laifïa  donc 
un  libre  cours  à  ces  procédures.  Mais  parce  que 
la  préfence  de  fon  frère  entretenoit  la  haine  & 
les  foupçons  ,  il  engagea  ce  prince  à  fe  retirer  à 
Bruxelles.  Voulant  enfuite  lui  affurer  la  couron- 
ne ,  il  propofà  au  parlement  de  mettre  à  l'autorité 
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royale  toutes  les  limitations,  qu'on  jugeroitné- 
ceiîaires  pour  aflurer  la  religion  &  la  liberté  fous 
un  prince  catholique.  Celles  qu'il  propofoit  lui- 
même  ,  dépouilloient  le  fouverain  des  principa- 
les prérogatives  »  &  G  on  ne  les  trouvoit  pas  fuf- 
fifàntes  ,  il  orTroit  d'en  accepter  d'autres.  Le  duc 
d'York  eût  mieux  aimé  être  exclus  j  parce  qu'une 
entreprife  injufte  lui  laiifoit  tous  fes  droits,  & 
lui  formoit  un  parti  ;  &  Charles  qui  prévoyoit 
que  les  communes  fe  refuferoient  à  tout  accom- 
modement ,  vouloit  faire  retomber  tous  les  torts 
furclîes.  En  effet,  non-feulement  elles  exclurent 
le  duc  d'York  du  trône,  elles  le  bannirent  en- 
core du  royaume.  Charles  caifa  ce  parlement , 
lorfqu'il  méditoit  de  nouvelles  entreprifes;  & 
l'ordre  fût  donné  pour  de  nouvelles  élections. 

Cependant  comme  il  ne  fe  preflbit  pas  d'allcm- 
bler  le  nouveau  parlement ,  il  fut  vivement  folli- 
cité  i  &  il  lui  vint  de  toutes  parts  des  fuppliques 
à  ce  fujet.  Afin  de  fe  refufer  à  ces  inftances,  il 
fe  fit  adreifer  d'autres  fuppliques ,  dans  lefqu'cl- 
les  on  montroit  beaucoup  de  rcfpcct  pour  faper- 
fonne  ,  une  grande  ibumiflion  à  fon  autorité ,  & 
une  vraie  horreur  contre  ceux  qui  prétendoient 
lui  prelcrire  un  tems  pour  l'alfcmblee  du  parle- 
ment. Il  y  eut  donc  deux  partis ,  qui  fe  diftin- 
g lièrent  par  les  noms  de  Tètitionmxires  &  fi Ab- 
horrans  :  ils  fe  donnèrent  encore  ceux  de  IVhigs 
&  de  Toiys  ;  parce  que  les  Abhorrans  ou  Roya- 
liftes  comparoieht  les  Pétitionnaires  aux  fanati- 
ques d'Ecolfe ,  qu'on  nommoit  Whigs;  &  que 
les  Pétitionnaires  comparoient  les  Abhorrans  aux 
brigands  d'Irlande  ,  qu'on  nommoit  Torys.  Ce- 
pendant quelque  animés  que  fuiieut  ces  deux  par- 
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tis ,  on  n'en  devoit  pas  appréhender  îes  mêmes* 
excès  ,  qu'on  avoit  vus  Tous  le  dernier  règne. 
Car  depuis  que  l'ambition  avoit  démafqué  l'hy- 
pocrific,  on  jetoit  des  ridicules  fur  le  jargon  des 
enthoufiaites  >  le  funatilme  avoit  cefle,  ou  n'ofoit 
plus  le  montrer  -,  &  la  religion  enti  oit  moins  dans 
la  haine  du  papifme  ,  que  la  crainte  de  perdre  la 
liberté. 

Le  parlement  s'nflTembla  le  12  Octobre  1680. 
Les  communes  renouvellerent  le  bill  d'exclufion  : 
elles  févirent  contre  les  Abhonans  :  la  liberté 
des  citoyens  fut  violée  chaque  jour  par  leurs  ju- 
gemens  arbitraires  :  &  il  n'y  eut  bientôt  qu'un 
cri  contre  leurs  violences.  Le  delpotifmc ,  qu'el- 
les s'arrogeoient ,  devenoit  d'autant  plus  odieux, 
que  Charles  affedoit  beaucoup  de  modération  , 
&  ofFroit  toujours  de  limiter  la  puùTance  royale. 

Sur  ces  entrefaites  le  vicomte  de  Stafford ,  con- 
damné par  le  parlement  comme  un  des  confpira- 
teurs ,  fut  exécuté.  C'étoit  un  homme  refpeda- 
ble  par  lbn  âge,  &dont  toute  la  vie  afïuroit  l'in- 
nocence. Tout  le  peuple  fondit  en  larmes  à  la  vue 
du  courage  de  ce  vertueux  vieillard.  Malgré  fes 
préventions ,  il  ne  put  ie  perfuader  que  StarFoi  d 
fut  coupable.  Il  eut  honte  de  là  crédulité,  il 
ouvrit  les  yeux ,  &  rejeta  comme  autant  d'im- 
poft ures  tous  les  bruits  qu'on  avoit  fait  courir. 
Le  fang  de  Stafford  eft  le  dernier  qui  fut  verfc 
pour  cette  prétendue  confpiration. 

Pendant  que  les  communes  accumuloient  fur 
elles  les  1  eproches  de  tous  les  citoyens ,  elles 
pro  curoiint  à  Charles  de  nouveaux  partions.  Ce 
priwce,  dont  les  qualités  aimables  faifoient  ou- 
blier les  torts,  sartochoit  encore  tous  ceux  qui 
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fe  fouvenoicntdes  dernières  guerres  civiles.  L'hor- 
reur ,  qui  en  étoit  encore  préfente  ,  foulevoic 
contre  les  communes  ,  qui  violoient  la  liberté 
des  citoyens  Tous  prétexte  de  la  défendre.  On- 
étoit  donc  bien  éloigné  de  vouloir  approuver  & 
foutenir  leurs  violences.  Le  roi ,  qui  avoit  prévu 
ce  moment,  le  faifit:  il  cafla  le  parlement,  &  il 
en  convoqua  un  autre  à  Oxford.  Il  penfoit  qu'il 
pourroit  peut-être  fe  réconcilier  avec  les  commu- 
nes ,  lorlqu'elles  feroient  éloignées  de  Londres , 
où  elles  trouvoient  des  faclieux  qui  les  foute- 
noientj  &  que  fi  au  contraire  elles  perfiftoient 
dans  leurs  violences ,  il  feroit  autorifé  à  rompre 
tout-à-fait  avec  elles  ,  &  à  ne  plus  convoquer  de 
parlement. 

Le  nouveau  parlement  s'affembla  au  mois  de 
Mai  168 1.  Le  roi  jugea  qu'il  étoit  tems  de  parler 
aux  communes  avec  plus  de  fermeté.  Il  leur  offrit 
encore  d'agréer  tous  les  moyens  de  pourvoir  à  la 
fureté  publique:  mais  il  leur  déclara  que  ,  com- 
me il  ne  prétendoit  point  au  gouvernement  arbi- 
traire ,  il  ne  le  fouffriroit  jamais  dans  les  autres. 
Cependant  les  communes ,  qui  étoient  à  peu-près 
compofées  des  mêmes  membres ,  fe  portèrent  à 
de  nouvelles  violences  ;  &  le  roi  laififlant  le  mo- 
ment où  elles  étoient  défavouées  par  la  nation  ,  à 
qui  elles  fe  rendoient  de  plus  en  plus  odieufes,  fe 
hâta  de  ca(fer  le  parlement. 

Cette  diflblution  fubite  &  imprévue  étourdit 
les  communes.  Leur  parti  difperfé  refta  fans  for- 
ces :  de  toutes  parts  on  félicita  le  roi  d'avoir  échap- 
pé à  la  tyrannie  des  parlement  Les  maximes  les 
plus  favorables  à  la  monarchie  retentirent  dans 
tout  le  royaume  >  &  la  nation  parut  courir  d'el- 
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le-mème  à  la  fervitude.  Ceftainfique  le  peuple 
pafle  fubitement  d'une  extrémité  à  l'autre. 

Les  communes  avoient  toujours  cru  que  1« 
befoin  des  fublldes  tiendroit  le  roi  dans  leur  dé- 
pendance. Mais  Charles  devint  économe.  Il  fit 
des  retranchemens  conlidérables  dans  fa  maifon. 
Il  put  agir  &  il  agit  en  monarque  abfolu.  Lon- 
dres fe  reiientit  bientôt  de  cette  révolution.  Cette 
ville  perdit  une  partie  de  fes  privilèges,  &  l'exem- 
ple de  la  capitale  fut  une  loi  aux  autres  de  fe  fou- 
mettre.  Il  eft  vrai  que  Charles  ,  qui  s'étoit  occu- 
pé jufqu'alors  à  éteindre  Telprit  de  faction,  fe  vit 
dans  la  nécellîté  d'agir  lui-même  en  chef  de  parti  ; 
fituation  ficheufe  pour  un  prince.  Ce  fut  une 
fource  d'injudices  &  d'opprelfîon. 

C'clt  l'effet  des  confpirations  ,  lorfqu'elles  font 
découvertes  &  punies,  d'affermir  l'autorité  par 
Ja  terreur  qui  fe  répand.  Il  y  en  eut  une  en  1685. 
Les  coupables  furent  recherchés  &  punis  avec 
tant  de  rigueur  que  le  gouvernement  en  devint 
odieux.  Mais  on  n'ofoit  pas  fe  révolter,  &  d'ail- 
leurs toute  la  haine retomboit  furie  duc  d'York, 
à  qui  Charles  avoit  confié  l'adminiftration.  Le 
roi  en  reprenant  l'autorité ,  avoit  repris  fon  in- 
dolence. Cependant  il  n'approuvoit  point  le  gou- 
vernement dur  de  fon  frère ,  parce  qu'il  paroi£ 
foit  en  prévoir  les  fuites  :  il  fongeoit  au  con- 
traire à  gagner  l'affection  de  tous  fes  fujets.  Dans 
cette  vue  ,  il  méditoit  un  nouveau  plan  :  il  fe  pro- 
pofoit  d'écarter  tous  les  miniilres  qui  déplaifoient 
au  peuple  >  &il  projetoit  même  de  convoquer  un 
parlement,  lorfqu'il  mourut  le  6  Février  i68f. 

Jacques  IL ,  qui  fe  trouvoit  faifi  de  l'autorité  , 
monta  fur  le  trône.  Perfonne  ne  lui  contefta  fes 
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«droits.  LesWhigs,  fubjugués  comme  les  Torys, 
oublièrent  les  motifs  qu'ils  avoient  eus  de  l'exclu- 
re ,  lorfqu'il  n'étoit  que  duc  d'York  :  il  fe  hâta 
de  promettre  qu'il  n'entreprendroit  rien  con- 
tre la  religion  anglicane  ni  contre  la  liberté  ;  & 
le  peuple,  comptant  fur  cette  parole,  ne  conçut 
aucune  inquiétude.  Effrayé ,  quand  il  fe  rappel» 
loit  le  parte ,  il  préféroit  une  confiance  aveugle 
à  tous  les  avantages  d'une  révolution  qu'il  n'avoit 
pas  le  courage  d'entreprendre.  Les  villes  &  les 
corps  s'emprelfercnt  de  donner  des  marques  de 
refpect  &  de  fourmilion  à  leur  nouveau  fouve- 
rain  ;  mais  ce  fut  avec  des  expreifions  1er  viles, 
qui  faifoienc  connoitre  qu'il  étoit  plus  craint 
qu'aimé. 

Les  Anglois  avoient  appris  par  leur  expérien- 
ce ,  qu'un  peuple  ne  doit  jamais  fe  révolter  con- 
tre fon  roi  légitime.  Les  maux  qu'ils  avoient  fouf- 
ferts  ,  les  avoient  convaincus  de  leur  devoir  ;  & 
cette  démonitration  étoit  à  la  portée  des  cfprits 
les  plus  grofliers.  Jaques  II  va  bientôt  démontrer 
aux  rois,  qu'en  abufant  d'un  pouvoir  légitime, 
on  met  dans  l'ame  du  peuple  le  plus  fournis ,  le» 
défefpoir  à  la  place  du  devoir. 

Charles  II  avoit  joui  pendant  fa  vie  d'un  re- 
venu que  le  premier  parlement  de  fonL  règne  lui 
avôit  accordé.  Ce  revenu  étoit  expire  avec  lui. 
Jacques  II  fe  l'attribua  de  fa  feule  autorité.  Cé- 
toit  fe  faire  une  idée  bien  étrange  de  fa  préroga- 
tive ,  ou  refpecler  bien  peu  les  droits  de  Ja  na- 
tion. Cependant  comme  il  eut  été  imprudent  de 
ne  pas  mieux  aflurer  fes  revenus ,  le  parlement 
fut  convoqué  bientôt  après.  Il  étoit  prefquc  tout 
confpofé  de  Torys  :  car  depuis  que  les  commu- 
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nautés avoient  perdu  leurs  privilèges,  le  roi  se- 
toit  rendu  maître  des  élections. 

Au  lieu  d'accorder  à  Jacques  un  revenu  fixe , 
comme  a  Charles  II,  il  étoit  de  L'intérêt  de  la  na- 
tion de  lui  fournir  feulement  des  fubtldcs  par  in- 
tervalles. C'étoit  le  feu!  moyen  de  tenir  dans  la 
dépendance  un  prince  ,  qui  fc  trouvoit  d'ailleurs 
revêtu  de  toute  l'autorité.  Cependant  les  com- 
munes lui  accordèrent  pour  là  vie  les  revenus 
dont  Charles  avoit  joui.  Elles  y  ajoutèrent  même 
encore,  de  forte  que  Jacques,  en  y  comprenant 
fon  apanage  en  qualité  de  duc  d'York,  eut  deux 
millions  (terlings  de  rente.  Elles  étoient  ii  inti- 
midées que  le  roi  ne  crut  pas  devoir  les  ména- 
ger. C'en;  en  menaçant  qu'il  obtint  des  revenus 
autfi  conildérables  :  car  il  fit  entendre  qu'en  vertu 
de  fa  prérogative,  il  fc  les  procureroit  fans  l'a- 
veu du  parlement. 

Pendant  que  ces  chofes  fc  pafToient,  le  duc 
de  Monmouth  ,  fils  naturel  de  Charles  II ,  &  qui 
avoit  trempé  dans  la  confpiration  de  168*5  >  ^c 
une  defeente  en  Angleterre ,  comptant  fur  l'af- 
fection que  les  peuples  lui  avoient  toujours  té- 
moignée. Mais  fi  on  étoit  mécontent,  on  n'ofoit 
encore  le  déclarer.  Monmouth  fut  vaincu ,  fait 
prifonniefv,  décapité,  &  il  parut  n'avoir  pris  les 
armes,  qfle  pour  augmenter  l'autorité  de  Jac- 
ques. Cependant  cet  événement  fut  fuivi  de  tant 
de  cruautés  &  de  tant  d'imprudences ,  qu'il  de- 
vint funefte  au  roi  même. 

Pcrfuadé  que  tout  de  voit  déformais  plier  fous 
le  joug,  Jacques  ne  parla  plus  qu'en  maître  ab- 
foîu.  Il  auroit  pu  protéger  les  Catholiques ,  fins 
le  déclarer  ouvertement  i  le  parlement  n'eût  pas 
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fcfe  paroître  vouloir  pénétrer  fes  defleins.  Mais 
il  déclara  qu'il  les  difpenfuit  des  loix  qui  avoient 
été  faites  contre  eux,  &  il  ne  permit  pas  d'igno* 
rer  que  la  religion  anglicane  étoit  menacée.  Les 
deux  chambres  commencèrent  donc  à  lui  réiiiler. 
On  demanda  dans  Tune  &  dans  l'autre  ,  fi  le  roi 
en  vertu  de  fa  prérogative  pouvoit  difpofer  des 
loix.  Cette  queftion  occupa  le  public  :  il  fè  ré- 
pandit plulieurs  écrits  à  ce  fujet  :  la  haine  du  pa- 
pifme  fe  ralluma,  &  les  chaires  entretinrent  la 
frayeur  du  peuple.  Jacques  ayant  alors  cafle  le 
parlement,  on  jugea  qu'il  n'en  vouloit  plus  con- 
voquer :  car  il  n'étoit  pas  poiîible  d'en  former  un 
plus  dévoué  à  la  monarchie. 

Un  événement  étranger  accrut  l'incendie ,  qui 
venoit  de  naître.  Louis  XIV  révoqua  Pédit  de 
Nantes,  donné  par  Henri  IV  en  1 5-98 ,  &  tous 
les  autres  édits  rendus  depuis  en  faveur  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée.  Cette  révocation  fut 
dans  la  fuite  fui  vie  de  déclarations,  d'arrêts  du 
confeil  &  de  dirlérens  ordres  qui  dégénérèrent  en 
une  véritable  perfécution.  Les  temples  des  Hu- 
guenots furent  démolis,  &  l'exercice  du  calvinu- 
mc  fut  abfolument  défendu. 

Le  roi  vouloit  détruire  Phéréfie:  on  ne  peut 
qu'applaudir  à  fou  ze!e  :  mais  il  faut  reconnoitre 
que  les  moyens  n'étoient  pas  prudens.  Nous 
voyons  aujourd'hui  ce  qu'il  auroit  pu  prévoie» 
lui-même  :  c'ell  qu'il  n'a  fervi  ni  l'églife  ni  l'état. 
Défendre  aux  Huguenots  l'exercice  de  leur  reli- 
gion, &  envoyer  contre  eux  des  dragons,  c'étoic 
les  perfécuter  pour  en  faire  des  hypocrites ,  ou 
pour  les  challer  du  royaume.  Cependant  on  fie 
croire  à  ce  prince  qu'il  avoit  extirpé  Phéréfie  » 
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c'eft-à-dirc,  que  tous  les  Huguenots  étoient  cotu 
vertis  ,  ce  qui  ctoit  une  impofture  ;  ou  qu'ils 
avoient  tous  abandonne  la  France,  ce  qui  étoit 
heureufement  un  menfonge.  Il  eût  perdu  plus  de 
trois  millions  de  fujets. 

Plus  de  cinq  cent  mille  néanmoins  fortirentdu 
royaume.  C'étoit  fur-tout  ceux  à  qui  Tindultrie 
aduroit  de  quoi  vivre  par-tout.  Ils  portèrent  chez 
l'étranger  les  arts  &  les  manufactures  ,  qui  enri- 
chiiloient  la  France.  Ils  y  portèrent  encore  l'hor- 
'  rcur  des  perfécutions  ,*  &  les  Anglois  qui  avoient 
donné  afyle  à  plus  de  cinquante  mille ,  crurent 
voir  Jacques  marcher  déjà  fur  les  traces  de  Louis. 

Les  démarches  de  ce  prince  ne  confirmoient 
que  trop  les  foupçons  de  fes  fujets.  Comme  il 
étoit  plus  abfolu  eiiEcolfc,  il  y  diilimuloit  moins 
fes  ddfeins  ;  &  il  les  montroit  ouvertement  eu 
Irlande  ,  où  les  Catholiques  dominoient.  Les  An- 
glois prévoyoient  donc  le  danger  ,  dont  leur  reli- 
gion étoit  menacée.  L'églifc  anglicane  s'oppofoit 
à  la  tolérance  générale  que  le  roi  vouloit  intro- 
duire -,  parce  qu'elle  jugeoit  qu'il  n'affecloit  de 
tolérer  toutes  les  fecles,  que  dans  la  vue  de  fa- 
vorifer  enfuitc  la  religion  romaine  à  l'exclufion 
de  toutes  les  autres.  Les  Non-conformiftes,  qui 
auroient  profité  de  cette  tolérance  ,  ne  fc  laiffoient 
pas  prendre  à  cet  appât.  Envain  Jacques  tentoit 
<out  pour  les  attirer  dans  ion  parti.  Us  penfoient 
qu'après  s'être  fervi  d'eux  pour  ruiner  les  Angli- 
cans ,  il  voudroit  enfuite  les  ruiner  eux-mêmes  ; 
&  dans  cette  prévention  ils  étoient  difpofés  à  fe 
réunir  à  l'églife  anglicane  contre  Péglife  romaine. 

Les  Catholiques  ne  faifoient  pas  alors  la  cen- 
tième partie  du  peuple  :  cependant  le  roi  parloit 
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&  agiflbit  déjà  comme  fi  fa  religion  eût  été  domi- 
nante. Le  comte  de  Caftelmaine  fut  envoyé  à 
Rome  avec  la  qualité  d'ambaifadeur  extraordi- 
naire pour  obtenir  du  pape  qu'il  réconciliât  l'An- 
gleterre avec  la  communion  romaine.  On  eût  dit 
que  tout  le  royaume  étoit  converti ,  &  qu'il  ne 
reltoit  plus  à  faire  que  la  cérémonie  d'une  récon- 
ciliation. Si  cette  démarche  déplut  aux  Anglois, 
qui  Te  fouvenoient  qu'un  acte  du  parlement  dé- 
claroit  haute  trahifon  toute  communication  avec 
le  pape  ;  elle  ne  déplut  pas  moins  au  pape  mê- 
me ,  qui  ia  trouva  de  la  plus  haute  imprudence. 
L'ambalfadeur  fut  fort  mal  reçu.  Innocent  XI , 
qui  étoit  fur  le  faint  iiege,  avoit  toujours  con- 
feillé  au  roi  de  ne  rien  précipiter:  il  n'entroit 
qu'à  regret  dans  un  projet,  dont  il  prevoyoit  le 
peu  de  fuccès. 

Un  nonce  vint  à  Londres.  On  lui  fit  une  ré- 
ception publique.  Il  facra  des  évèques ,  qui  pu- 
blièrent des  iiiftruclions  paftorales  avec  la  per- 
miffion  du  roi,  &  déjà  les  Catholiques  étoient 
affez  indiferets  pour  dire  qu'ils  iroient  bientôt  en 
proccfilon  dans  la  capitale.  Ils  comptoient  fur 
la  puillance  d'un  monarque  ,  qu'ils  jugeoient 
abfolu:  que  devient  néanmoins  cette  puiifance, 
lorfque  le  fouverain  aliène  infeniiblement  tous 
fes  fujets? 

Jacques  voulut  ouvrir  les  univerfités  aux  Ca- 
tholiques j  &  les  violences  dont  iluia,  avoient 
foulevé  tous  les  efprits ,  lorfqu'il  publia  une  fé- 
conde déclaration  pour  rétablir  la  tolérance.  Il 
ordonna  qu'elle  feroit  lue  dans  toutes  les  églifes. 
Cette  entreprife  étoit  une  ufurpation  manifefte 
fur  les  droits  de  la  nation:  car  le  parlement  avoit 
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déclaré  pîufieurs  fois ,  avec  le  confentement  du 
prince,  que  le  roi  même  ne  pouvoit  pas  difpen- 
fer  des  loix  portées  contre  ceux  qui  ne  profef- 
fuient  pas  la  religion  anglicane.  Le  clergé  ne 
croyant  donc  pas  devoir  obéir ,  fix  évèqnes 
firent  des  remontrances  au  roi ,  &  !e  fupplierent 
de  ne  pus  inililcr  fur  la  ledure  publique  de  fa 
déclaration.    Ils  furent  conduits  à  laTour. 

Le  peuple,  qui  les  regardoit  comme  des  mar- 
tyrs ,  courut  en  foule  fur  leur  palfage.  Il  le  pro£ 
tenu  devant  eux,  il  demanda  leur  bénédidion  : 
les  foidats  ,  faifis  du.même  efprit,  fe  jetèrent  aux 
pieds  de  ces  prélats  qu'ils  conduifoient  à  regret  > 
&  tout  le  monde  imploroit  la  protedion  du  ciel. 
Cependant  les  évèques  exhortoient  le  peuple  à  la 
crainte  de  Dieu ,  à  rcfpccter  le  roi,  &  à  refter  ridelle  : 
langage  ,  qui  redoubloit  l'intérêt  qu'on  prenoit  à 
leur  fort. 

Depuis  la  révolte  de  Monmouth ,  Jacques  fai- 
{bit  camper  Tes  troupes  pendant  l'été  fur  une  hau- 
teur près  de  Londres.  Il  étoit  dans  le  camp ,  lorf- 
qu'ii  entendit  tout-à-coup  des  cris  de  joie  ,  qui  fe 
répandoient  autour  de  lui.  C'efl  que  les  évèques 
venoient  d'être  jugés ,  &  avoient  été  déclarés  in- 
nocens.  Il  ne  pouvoit  donc  pas  ignorer  qu'il  étoic 
feul  avec  une  poignée  de  Catholiques  contre  le 
peuple  &  contre  fon  armée  même.  Cependant 
il  s'opiniâtra  dans  fes  entreprifes ,  &  il  ufa  de 
nouvelles  violences.  Tel  fut  fon  aveuglement. 

t  Alors  prefque  toutes  les  puiifances  de  l'Europe 
]  fe  réuniflbient  contre  Louis  XIV,  &  dans  le 

cours  des  années  1686  &  1687,  e^es  avoient 
conclu  à  Augsbourg  une  ligue ,  qu'on  nomma 

la 
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la  grande  alliance.  Le  prince  d'Orange  étoit  l'ame 
de  cette  confédération.  Il  i'avoit  formée  lui-mê- 
me. La  guerre  de  1667,  faite  malgré  les  renon- 
ciations, l'invafion  de  h  Hollande,  les  cham- 
bres de  Metz  .Se  de  Brifàch ,  la  furprife  de  Stras- 
bourg, ki  prife  de  Luxembourg,  le  bombarde- 
ment de  Gènes ,  les  perfêcutdons  des  Huguenots, 
tant  d'entreprifes  peintes  avec  les  couleurs  qui 
font  craindre  de  nouvelles  injuftices  de  la  parc 
d'un  prince  ambitieux ,  font  les  motifs  qu'il  em- 
ploya auprès  des  fouverains  dont  il  voulut  réu- 
nir les  forces  contre  la  France.  Il  avoit  d'ailleurs 
lin  intérêt  perfbnncl  à  la  guerre,  puifqu'elle  aifu- 
roit  fa  puiiiànce  dans  les  Provinces-Unies  >  &  il 
11'ctoit  pas  peu  flatté  de  fe  voir  le  chef  d'une  li- 
gue auflî  formidable ,  &  d'imaginer  qu'il  pour* 
roit  humilier  Louis  XIV. 

Il  avoit  époufé  Marié ,  fille  aînée  du  roi  d'An- 
gleterre ,  &  il  étoit  alors  l'héritier  préfomprif 
de  ce  prince.  Jiîcques ,  confidérant  les  fecours 
qu'il  en  pourroit  tirer  pour  l'exécution  de  fes 
defleins ,  le  follicita  d'y  concourir  -,  &  dans  la 
vue  de  l'y  déterminer  ,  il  lui  fit  efpérer  c^u'it 
accéderoit  à  la  ligue  d'Augsbourg,  &  qu'il  Paide- 
roit  de  tout  fon  pouvoir.  Mais  Guillaume,  qui 
étoit  déjà  cher  aux  Anglois  par  les  projets  cju'il 
méditoit  contre  la  France ,  ne  vouloit  pas  les  aliéner 
pour  favorifer  une  religion  qu'il  ne  profeifoit 
pas.  Jacques  en  fut  fi  offenie,  qu'il  parut  ne 
chercher  que  des  prétextes  pour  déclarer  la  guerre 
aux  Provinces  -  Unies. 

Jufqu'alors  le  prince  d'Orange  ne  s'étoit  jamais 
permis  d'autorifer  les  cris  des  Anglois  contre 
leur  roi  :  il  ne  garda  plus  le  mêmes  ménagerons, 
J'orne  XL  HiJI.  Mod,.  &: 
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Confidérant  qu'il  deverïoit  Tunique  rcflburce  âc 
la  nation ,  il  chargea  fon  envoyé  à  Londres  de 
s'expliquer  ouvertement  fur  la  conduite  du  roi, 
de  lui  faire  des  repréfentations  en  public,  &  de 
ne  rien  négliger  pour  gagner  toutes  les  fedes. 
Bientôt  tous  les  yeux  i'c  tournèrent  fur  lui ,  & 
il  fut  appelle  au  trône  par  les  vœux  de  la  nobleife 
&  du  peuple.  Cependant  il  n'ofoit  encore  fe 
livrer  à  fon  ambition  :  car  il  craignoit  de  hafarder 
une  couronne,  que  les  loix  aifuroient  à  la  princelfe 
fa  femme  ;  &  les  Anglois  proteftans  ,  effrayés 
d'une  guerre  civile,  paroufoient  vouloir  attendre 
le  moment  où  Marie  feroit  appellée  à  la  fucceflîon. 
Mais  la  reine  d'angleterre  ayant  accouché  d'un  prin- 
ce le  i  o  juin  1 687  »  la  nation  réduite  au  défefpoir  , 
lie  balança  plus,  &  Guillaume,  follicité  de  toutes 
parts ,  fit  fes  préparatifs  pour  détrôner  fon  beau- 
pere.  La  nailîànce  d'un  prince  de  Galles  avoit 
été  Pobjet  des  vœux  du  roi  Jacgues.  qui  fe  crut 
plus  ailuré  fur  le  trône  ;  &  des  Catholiques ,  qui 
jugèrent  la  religion  mieux  affermie  :  mais  elle  hâta 
la  ruine  du  roi  &  celle  des  Catholiques. 

Louis  XIV  ibngeoit  alors  à  prévenir  les  projets 
de  fes  ennemis.  Quoique  la  ligue  d'Augsbourg 
ne  parut  d'abord  que  défenfive,  il  ne  douta  pas 
qu'elle  ne  devint  orFenfive  bientôt.  Il  avoit  d'ail- 
leurs pour  prétextes  de  commencer  la  guerre, 
les  droits  de  la  duchefTe  d'Orléans  fur  la  fucceflîon 
'de  fon  frere  l'élecleur  Palatin ,  ceux  du  cardinal 
de  Furftemberg  à  l'archevêché  de  Cologne,  & 
le  refus  de  l'empereur  à  convertir  la  trêve  de 
vingt  ans  en  une  paix  perpétuelle.  Mais  il  trouvoit 
dans  fa  politique  des  raifons  qu?il  ne  publioit  pas. 

Depuis  1 684  les  Impériaux  avoient  eu  de  grands 
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fuccès  en  Hongrie.  La  couronne  venoit  d'être 
déclarée  héréditaire  dans  la  maifon  de  l'empereur  s 
Jofeph  Ton  fils  aîné  avoit  été  couronnés  &  les 
Turcs  ,  défaits  plulieurs  fois ,  chaifés  de  quantité 
de  places,  ayant  encore  perdu  Belgrade uu  com- 
mencement delèptembre  de  Tannée  1688,  paroiC 
foient  hors  d'état  d'arrêter  les  progrés  de  leurs 
ennemis,  &  ne  defiroient  plus  que  la  paix.  Léopotd 
devoit  la  leur  accorder,  afin  de  pouvoir  tourner 
toutes  Ces  forces  contre  la  France.  Dans  l'impuiifan- 
ce  de  fuffire  à  ces  deux  guerres  à  la  fois ,  il  étoit 
de  fon  intérêt  de  conclure  avec  le  plus  foible  de 
fes  ennemis ,  &  de  fe  borner  à  foutenir  les  efforts 
de  la  ligue  d'Augsbourg.  C'eft  ce  que  Louis  XIV" 
voulut  prévenir.  Il  fe  hâta  donc  de  commencer 
les  hoftilités,  &  par  cette  diverfion  il  engageoic 
les  Turcs  à  continuer  une  guerre  qui  étoit  une 
diveriion  pour  la  France.  Son  armée  fe  porta  fur 
le  Rhin  ,  où  elle  trouva  peu  d'obftacles.  Il  com- 
mença fes  conquêtes  par  la  prilè.  de  Keli  le  20 
feptembre;  &  dans  cette  campagne  il  fe  rendit 
maître  de  tout  le  Palatinat ,  de  Mayence,  de 
Philisbourg  ,  de  Manheim ,  de  Spire  ,  Worms, 
Trêves ,  &  le  cardinal  de  Furltemberg  rèqut 
garnifon  françoife  dans  toutes  les  places  fortes 
de  l'électorat  de  Cologne. 

Cette  guerre  couvrit  les  deffeins  du  prince 
d'Orange.  Il  paroiifoit  armer  contre  Louis  XIV, 
&  il  préparoit  tout  pour  faire  une  defeente  en 
Angleterre.  D'A  vaux,  miniftre  de  France  à  la 
Haye,découvrit  cependant  le  but  de  ces  préparatifs. 
Louis  fe  hata  d'en  informer  le  roi  Jacques,  auquel 
il  offrit  des  fecours.  Il  propofbit  de  joindre  une 
efeadre  à  la  flotte  angloife ,  de  faire  paifer  un 
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corps  de  troupes  en  Angleterre  ,  ou  de  porter 
une  armée  dans  les  Pays-Bas.  Ce  dernier  moyen 
eût  été  capable  d'arrêter  les  Hollandois  chez  eux. 
Toutes  ces  offres  furent  rejetées.  Jacques  voyoit 
de  l'inconvénient  à  les  accepter,  il  ne  pouvoit 
croire  les  defleins  qu'on  attribuoit  à  fon  gendre, 
&  il  n'imaginoit  pas  que  tous  fes  fujets  fulfcnt 
au  moment  de  fe  révolter. 

Bientôt  le  prince  d'Orange  ne  diffimula  plus. 
Il  publia  un  manifeite  dans  lequel ,  après  un  grand 
détail  des  abus  qui  foulevoient  le  peuple  contre 
le  gouvernement  de  Jacques ,  il  déclaroit  qu'il 
ne  fe  propofoit  de  palier  en  Angleterre  avec  une 
armée ,.  qu'afin  de  convoquer  un  parlement  libre , 
&  de  pourvoir  à  la  fureté  de  la  nation.  Il  mit  à  la 
voile  avec  une  flotte  d'environ  cinq  cent  vaifleaux  > 
fur  laquelle  il  avoit  plus  de  quatorze  mille  hom- 
mes de  troupes ,  &  il  débarqua  le  f  novembre 
à  Torbay. 

Les  peuples,  commencent  à  fe  déclarer  pour 
Kii.  Les  officiers  de  l'armée  royale  croient  ne 
pouvoir  en  confeience  combattre  contre  le  prince 
d'Orange.  Plufieurs  défertent.  Le  lord  Churchill, 
depuis  duc  de  Marlborough ,  qui  avoit  la  confiance 
du  roi ,  qui  lui  devoit  toute  fa  fortune ,  eft  un 
des  premiers;  &  il  en  entraîne  plufieurs.  De  ce 
nombre  ,  eft  le  prince  George  de  Danemarck , 
qui  avoit  époufé  la  princefle  Anne ,  fille  de  Jacques. 
Cette  princefle  ,  élevée  dans  la  religion  protes- 
tante, ainfi  que  Marie  Pafceur,  abandonne  encore 
fon  pere.  Toutes  les  troupes  font  connoitre  leur 
mécontentement  ,  &  le  malheureux  monarque 
voit  de  toutes  parts  des  trahifons  qui  l'enveloppent. 
Ainfi  la  fidélité,  la  reconnoillànce ,  le  fuig,  les 
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devoirs  les  plus  facrés,  tout  cède  au  torrent  des 
préventions  du  peuple.  Jacques  fuit,  etfc  arrêté, 
échappe ,  &  fe  retire  en  France. 

Ce  prince  craignit  fans  doute  le  fort  de  Ton 
pere:  mais  les  circonftances  étoient  bien  diffé- 
rentes. L'exécution  de  Charles  I  n'avoit  été  que 
le  crime  d'une  armée  fanatique,  pouifée  par  un 
hypocrite  ambitieux.  Pouvoit-on  rien  appréhen- 
der de  femblable  d'une  nation  qui  a  voit  en  horreur 
cet  attentat,  ôc  qui  ne  confervoit  plus  le  même 
fanatifme  ?  Le  prince  d'Orange  pouvoit-il  être 
comparé  à  Cromwel  ?  &  devoit  on  préfumer 
qu'il  voudroit  fc  frayer  un  pareil  chemin  au 
trône  '<  Il  eût  été  bien  embarrairé,  fi  le  roi  ne 
lè  fût  pas  enfui:  il  le  fentit,  &  il  lui  facilita  lui- 
même  les  moyens  de  s'évader.  Comme  il  ne 
reftoit  plus  d'obitacle  à  fon  ambition,  le  parle- 
ment ,  alfemblé  au  mois  de  janvier  fuivant,  déclara 
le  trône  vacant  par  la  fuite  de  Jacques  s  il  réduific 
la  prérogative  royale  à  de  juftes  bornes;  il  déter- 
mina les  privilèges  de  la  nation;  &  donna  la 
couronne  au  prince  d'Orange  &  à  la  princefTc 
Marie. 

La  révolution  d'Angleterre  donna  de  nouvel- 
les'forces  à  la  ligue  d'Augsbourg,  à  laquelle  les 
Hollandois&  les  Anglois  accédèrent  bientôt  après. 
Les  confédérés  fe  propofoient  de  réduire  la 
France  aux  ternies  des  traités  de  Wcftphalie  & 
des  Pyrénées,  &  d'aider  la  maifon  d'Autriche, 
dans  le  cas  où  Charles  II  roi  d'Efpagne ,  mour- 
roit  fans  héritiers  ,  à  fe  mettre  en  polfefiion  de  la 
monarchie  efpagnôle. 

Louis  XI V,  voyant  l'orage  qui  le  menaçoit, 
fit  ravager  le  Palatinat,  le  Wurtemberg  &  le 
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Margraviat  de  Bade  ,  pour  mettre  une  barrière 
entre  les  Impériaux  &  lui.  Les  campagnes  furent 
ruinées  ,  &  on  brûla  près  de  quarante  villes  & 
un  grand  nombre  de  villages.  Si  le  confeil  de 
Verfaillcs  ,  qui  ordonnent  de  fong  -  froid  ces  in- 
cendies ,  ne  fe  crut  pas  cruel ,  parce  qu'il  les 
Jugeoit  nécenaires  au  fal ut  du  royaume ,  il  pou- 
voit  au  moins  fe  reprocher  la  nécefilté  où  il 
étoit  de  les  commettre ,  puifqu'il  avoit  forcé  tant 
d'ennemis  à  fe  réunir  contre  la  France.  Ceft  fur 
Louvois  principalement  que  tombent  ces  re- 
proches :  c'eft  lui  qui  fut  l'auteur  de  ces  ordres 
fanguinaires  :  &  il  faut  rendre  juftice  à  Louis  XIV, 
il  en  eut  horreur  dans  la  fuite.  On  croit  que  ce 
fut  une  des  caufes  qui  Pmdifpoferent  contre  ce 
miniftre. 

La  France ,  attaquée  de  toutes  parts  ,  porte 
fes  armes  tout-à-la  fois  dans  les  Pays-Bas ,  fur  le 
Rhin,  en  Italie,  en  Efpagne  &  en  Angleterre. 
Elle  mettoit  fa  confiance  dans  des  armées  nom- 
breufes  &  bien  difeiplinées ,  dans  une  marine 
puiflante ,  dans  les  fortifications  de  les  places  fron- 
tières ,  &  dans  les  fuccès  pa(fés,dont  le  fouv^e- 
nir  donnoit  un  nouveau  courage  aux  foldats. 

Les  confédérés  comptoient  leurs  forces ,  &  fe 
flattoient  de  l'accabler  :  ils  ne  prévoyoient  pas 
que  ces  forces  nombreufes  n'agirojent  jamais 
enfemblei  qu'elles  s'affoibliroient  par  la  lenteur, 
qui  accompagne  toutes  les  opérations  d'une  ligue; 
&  qu'elles  fe  diviferoient  parce  que  l'intérêt  par- 
ticulier feroit  oublier  l'intérêt  général.  L'empe- 
reur ,  toujours  en  guerre  avec  les  Turcs  avec 
Jefquels  il  auroit  pu  &  dû  faire  la  paix  ,  ne  don- 
ria  que  de  foibles  fecours  à  fes  alliés.  L'Efpa- 


Moderne.  ifi 

grie  ,  toujours  plus  épuifée,  ne  fongea  qu'à  fa 
défenfe,  &  fe  défendit  mal.  Les  princes  de  l'em- 
pire, fouvent  divifés ,  concertèrent  mal  leurs 
mefures.  $  Léopold  fit  naître  des  troubles  eu 
Allemagne ,  en  voulant  créer  un  neuvième  élec- 
torat  en  faveur  du  duc  de  BrunrVick-  Lune- 
bourg-  Hanovcr  ,  &  les  armées  ne  parurent 
guère  fur  le  Rhin ,  que  pour  fe  tenir  fur  la  dé- 
fenfive. 

Ce  fut  donc  à  Guillaume,  roi  d'Angleterre  & 
ftadthouder  de  Hollande  ,  à  porter  prefque  tout 
le  faix  d'une  guerre  offenfivc  :  mais  habile  à 
remuer  l'Europe  ,  jufqu'au  moment  où  elle 
prend  les  armes,  il  n'a  plus  la  même  habileté, 
lorfqu'clle  eft  armée,  ou  du  moins  il  ceife  d'être 
heureux.  Les  Anglois  méditèrent  la  ruine  de  la 
France,  dont  ils  étoient  jaloux  :  ils  embralfercnt 
avec  pafllon  la  cauiè  commune  de  l'Europe  :  ils 
eurent  de  Penthoufiafme  ,  comme  ils  en  ont  tou- 
jours eu  :  ils  entreprirent  témérairement ,  &  mal 
fécondés ,  ils  fe  conduifirent  mal  encore.  Tel  eft 
en  général  le  caractère  des  confédérations  :  elles 
paroiffent  moins  formidables  ,  à  proportion  que 
les  alliés  font  en  plus  grand  nombre. 

Puifque  Guillaume  étoit  i'ame  de  la  confédé- 
ration ,  &  que  les  Anglois  dévoient  fournir  les 
principales  forces,  il  falloit,  comme  on  a  fait, 
entreprendre  de  rétablir  Jacques  fur  le  trône, 
&  fàifaht  d'aifez  grands  efforts  pour  entretenir 
des  troubles  en  Angleterre  ,  mettre  Guillaume 
hors  d'état  de  fe  mêler  des  affaires  du  continent» 
C'étoit  l'avis  de  Seignelai,  peut-être  parce  qu'il 
étoit  fecrétairc  de  la  marine.  Louvois ,  quiavoit 
Je  département  delà  guerre,  penfoit  autrement» 
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&  Ton  avis  prévalut.  Le  roi ,  embarrafle  dans  les 
projets  de  fes  minières ,  qui  avoient  chacun  des 
vues  particulières ,  ne  démêla  pas  fes  vrais  inté- 
rêts. Pendant  toute  la  guerre ,  on  ne  fit  donc 
ptfur  Jacques  ,  que  de  foibles  tentatives,  qui  n<* 
pouvoient  réufiir  :  il  eût  été  mieux  de  ne  rien 
tenter,  &  de  menacer  toujours.  Je  ne  parlerai 
point  de  ces  vaines  entreprîtes  fur  le  royaume 
d'Angleterre  ;  &  je  n'indiquerai  ce  qui  fe  paifoit 
ailleurs ,  que  pour  vous  donner  une  idée  géné- 
rale des  principaux  événement 

Dans  la  première  campagne,  les  fuccès  des 
allk's  fe  bornèrent  à  la  prife  de  Mayence  &  de 
Bonn.  Dans  la  féconde  ,  ils  furent  défaits  trois 
fois.  Le  maréchal  de  Luxembourg  gagna  la  ba- 
taille de  Fleurus  près  deCharlcroi,  fur  le  prin- 
ce de  Valdeck.  Tourville  ,  vice -amiral,  & 
Château  Pvenaud  battirent  ,  à  la  hauteur  de 
Dieppe  ,  les  flottes  combinées  des  Hollandois  & 
des  Ànglois.  Enfin  Catinat  défit  le  duc  de  Sa- 
voie ,  près  de  l'abbaye  de  Staftàrde  ,  &  fe  rendit 
maître  de  Saluées  ,  de  Sufe  &  de  plufieurs  villes 
du  Piémont  ,  pendant  que  Saint  -Ruth  foumet- 
toit  toute  la  Savoie ,  excepté  Montmélian.  Les 
trois  campagnes  fui  vantes  furent  marquées  par 
de  nouveaux  fuccès.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
gagna  les  batailles  de  Leuze,  de  Steinkerque  & 
de  Nervinde  ;  la  première  fur  le  prince  de  Val- 
deck ,  &  les  deux  autres  fur  le  prince  d'Orange. 
Le  maréchal  de  Catinat  fit  encore  des  conquêtes 
en  Piémont.  Elles  furent  enfuite  fufpenducs, 
parce  qu'il  fe  trouva  trop  foible  contre  le  duc 
de  Savoie,  à  qui  l'empereur  avoit  envoyé  plus 
de  vingt  mille  Allemands.  Forcé  de  fe  tenir  fur 
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la  défenfive ,  il  ne  put  pas  même  empêcher  les 
ennemis  de  pénétrer  dans  le  Dauphtné,  ou  ils 
brûlèrent  Gap  &  quelques  villages.  Mais  il  reprit 
fes  avantages ,  &  défit  le  duc  de  Savoie  à  la  Mar- 
faillc.  Le  roi  prit  Mons  &  Namur.  Les  Fran- 
çois eurent  encore  des  avantages  en  Allemagne, 
fous*  les  ordres  du  maréchal  de  Lorges,  &  du 
côté  des  Pyrénées ,  fous  ceux  du  maréchal  de 
Noailles.  On  fe  fit  enfin  fur  mer  beaucoup  de 
mal  de  part  &  d'autre. 

Ces  fuccès  peuvent  être  brillans  dans  une 
hiftoire  :  mais  ils  coûtent  cher  aux  peuples,  & 
ils  ne  font  honneur  qu'aux  généraux.  Louis  XIV 
fe  fentoit  trop  foible  pour  les  fouteitir.  Afin  de 
fe  rendre  redoutable ,  il  avoit  le  premier  entre- 
tenu de  grandes  armées,  &  Louvois,  qui  lui 
avoit  donné  ce  confeil ,  ne  confidéroit  pas  fans 
doute  que  les  ennemis  en  auroient  de  pareilles. 
Il  auroit  donc  fallu  qu'il  eût  été  polïible  au  roi 
d'augmenter  toujours  à  proportion  le  nombre 
de  fes  troupes.  Mais  cette  politique  a  un  terme» 

La  dépenfe  extraordinaire  pour  la  campagne 
de  1692  montoit  à  plus  de  quarante  millions  à 
vingt- neuf  livres  quatorze  fous  le  marc.  Les 
quatre  campagnes  précédentes  avoient  coûté 
chacune  autant  ou  davantage.  Ainfi  la  dépenfe 
extraordinaire  pour  ces  cinq  années  paflbit  deux 
cent  millions. 

Si  l'on  n'avoit  pas  déjà  tiré  des  peuples  à  peu- 
près  tout  ce  qu'ils  pouvoient  payer,  une  aug- 
mentation fur  les  impôts  ordinaires ,  auroit  pu 
fournir  aifez  de  fonds  pour  ces  dépenfes ,  &  ce 
moyen  eût  été  le  plus  fimpk.  Mais  en  1689, 
cette  augmentation  eût  été  une  furcharge.  Il  fol- 
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lut  donc  avoir  recours  à  d'autres  expédiens.  Les 
édits  burfaux  fe  multiplièrent  chaque  année. 
Un  créa  de  nouveaux  offices,  on  créa  des  ren- 
tes ,  on  vendit  une  augmentation  de  gages  à  tous 
les  officiers ,  &  on  fit  une  réforme  fur  les  mon- 
noies.  De  vingt  -  fix  livres  quinze  fous ,  le  marc 
d'argent  monnoyé  fut  porté  à  vingt-neuf  lèvres 
quatorze,  ce  qui  devoit,  difoit-on,  produire  au 
roi  un  dixième  de  bénéfice,  c'eft-à-dire ,  cinquante 
millions  ;  car  il  y  avoit  alors  dans  le  royaume  au 
moins  cinq  cent  millions  d'efpeces.  L'elfet  ne 
répondit  pas  à  ce  calcul ,  parce  que  les  cinq  cent 
millions  ne  furent  pas  portés  aux  hôtels  des 
monnoies  ;  &  parce  que  les  faux  -  monnoyeurs 
&  les  étrangers  partagèrent  avec  le  roi  les  pro- 
fits de  la  réforme.  Si  Ton  n'avoit  pas  prévu  cette 
diminution,  il  falloit  au  moins  prévoir  les  per- 
tes que  Tétat  feroit ,  lorfqu'on  payeroit  les  impo- 
rtions avec  la  nouvelle  monnoie.  On  ne  devoit 
pas  ignorer  que  le  commerce  eft  troublé  par 
ces  changemens  d'efpeces  *  &  que  les  étrangers 
en  retirent  tout  le  profit  :  car  ils  nous  paient 
avec  notre  monnoie  foible ,  &  ils  gagnent  un 
dixième  fur  nous  ;  cependant  ils  veulent  être 
payés  avec  la  monnoie  forte  ,  qui  a  feule  cours 
chez  eux ,  &  ils  gagnent  encore  un  dixième.  Il 
faut  donc  perdre,  ou  ne  pas  commercer  avec 
eux.  Il  eft  vrai  qu'après  quelque  tems  les  diffé- 
rentes monnoies  fe  balancent ,  qu'on  fe  met  au 
pair,  &  que  par  conféquent,  on  peu  ceffer  de 
faire  des  pertes.  Mais  on  a  foufrert  de  celles 
qu'on  a  faites. 

Cette  mauvaife  opération ,  qui  ruinoit  le  com- 
merce ,  fut  faite  la  première  année  de  la  guerre 
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de  1689.  On  ne  pou  voit  pas  plus  mal  choifir  fou 
tems.  A  la  fin  de  la  campagne  de  1695,  tous 
les  expédiens  fe  trou  voient  épuifés  :  les  finances 
étoient  retombées  dans  un  défordre  plus  grand  , 
que  celui  où  elles  étoient  avant  Colbert.  Les 
revenus  du  roi  diminuoient  chaque  année  de 
plufieurs  millions ,  quoique  pour  les  augmenter 
on  eût  accru  chaque  année  la  mifere  des  peu- 
ples :  on  ne  connoiffoit  d'autre  reflburce,  que 
d'employer  par  routine  ,  les  moyens  qu'on  avoit 
déjà  employés.  Si  la  guerre  continuoit,  les  be- 
fpins  devenoient  tous  les  jours  plus  grands  5  & 

cependant  on  devoit  craindre  d'augmenter  en- 
core la  mifere  des  peuples,  &  de  diminuer  en 
même  tems  les  revenus  de  l'état ,  comme  en 
effet ,  l'un  &  l'autre  arriva. 

Peu  avant  fédit  de  la  réforme  des  efpcces ,  le 

gouvernement  avoit  ordonné  de  porter  aux  hô- 
tels des  monnoies  toutes  les  pièces  d'argenterie  , 
qui  excéderoient  le  poids  d'un  once.  Le  roi 
donna  l'exemple  &  envoya  une  partie  de  la  fien- 
ne.  Cette  refonte  produifît  deux  millions  cinq 
cent  &  quelques  mille  livres.  Cette  foible  réf. 
fource  ,  au  commencement  d'une  guerre ,  fait 
voir  combien  il  en  reftoit  peu.  Des  retranche- 
mens  fur  des  chofos  fuperflues  en  auroient  pro- 
curé de  plus  confîdcrablcs.  Il  falloit,  par  exem- 
ple, cefler  de  bâtir.  Car,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  les  dépenfes  en  bàtimens  montèrent  à 
chx-fept  millions  neuf  cent  quarante-fept  mille 
trois  cent  quatre-vingt-neuf  livres. 

Louvois  n'etoit  plus.  Il  étoit  mort  en  1691. 
Quoiqu'on  ne  puiife  lui  refufer  d'avoir  eu  do 
grands  taîens  pour  fa  place  ,  il  a  été  la  caufe  des 
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malheurs  de  la  France.  On  peut  même  conjec- 
turer que  Louis  XIV  le  reconnut,  fi,  comme  ou 
Panure,  il  avoit  refolu  de  le  difgracicr.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  lorfqu'il  ne  fut  plus  livre  aux  conteiis 
de  ce  miniftre ,  il  commença  d'ouvrir  les  yeux. 
U  ne  connut  pas  fans  doute  tout  le  défordre  de 
fes  rînances,  &  torte  la  miiere  des  peuples  !  car 
les  rois  peuvent  di fixement  imaginer  ces  chofes, 
&  on  les  leur  dit  encore  "moins.  Mais  il  ne  put 
fe  diïîimuler  la  foiblelfe.  Il  falloit  qu'elle  fut 
grande,  puiîqu'il  s'en  apperqut  au  milieu  de  fes 
fucecs  les  plus  brillans.  Il  revint  donc  de  fçs 
idées  d'ambition  :  ion  expérience  lui  en  mbntroit 
la  vérité:  la  piété,  qu'il  godtoit  alors ,  les  con- 
damnoit  :  &  ion  âge  commenqoit  à  lui  faire  defi- 
rer  le  repos.  Se  trouvant  dans  ces  difpofitions, 
il  fit  les  premières  avances;  &  il  invita  le  roi  de 
Suéde  àfe  porter  pour  médiateur.  « 

Les  propofitions  de  Louis  le  Grand  (  car  dès 
1680,  on  lui  avoit  donné  ce  titre,  qu'il  mérita 
mieux,  loriqu'ii  cefla  d'ambitionner  des  fuccès 

211!  le  font  donner  fi  mal  à  propos  )  les  propo- 
tions de  Louis  le  Grand  ,  dis-je ,  étoient  avan- 
tageufes  aux  ennemis.  Mais  on  avoit  de  la  peine 
à  les  croire* finceres.  On  ibupçonuoit  qu'il  n'cil- 
troit  en  négociation ,  que  pour  divifer  les  alliés  ; 
&  d.uis  la  fuppofition ,  où  il  voudroit  fincérement 
la  paix,  on  conduoit  qu'il  falloit  faire  un  dernier 
eifort  pour  l'accabler.  La  guerre  continua. 

Pendant  h  campagne  de  1694,  ^  nc  k  ^c  r*cn 
èc  confidérablc  en  Allemagne  ni  en  Italie.  Aux 
Pays-Bas  ,  les  François  le  tinrent  fur  la  défen- 
five,  &  le  roi  Guillaume  ,  avec  une  armée  coiv 
fidérable,  borna  bous  fes  fucoès  à  la  prife  d'Hui. 
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En  Catalogne  ,  le  maréchal  de  Noailles  battit  les 
Efpagnols  ,  &  fe  rendit  maitre  de  quelques  pla- 
ces. Enfin  les  Anglois  tentèrent  avec  peu  de  luc- 
cès  de  bombarder  les  villes  maritimes  de  France  ; 
&  les  François  n'entreprirent  rien  fur  mer.  Sci- 
gnelai,  qui  avoit  formé  la  marine,  étoit  mort  en 
1690,  &  les  flottes  françoifes  n'étoient  plus  fi 
formidables. 

En  169c  ,  la  capitation  fut  établie  pour  la  pre- 
mière fois.  L'année  précédente ,  les  revenus,  tou- 
tes charges  prélevées,  avoient  été  de  cent  deux 
millions.  Le  nouvel  impôt  en  produifit  vingt-un. 
Les  revenus  de  169$"  auroient  donc  dû  être  de 
cent  vingt-trois.  Ils  ne  furent  que  de  cent  douze. 

La  capitation  fut  reçue  fans  murmure  ,  & 
même  avec  joie.  C'eft  que  le  peuple  commen- 
çoit  à  s'effrayer.  Nos  flottes  ne  couvroient  plus 
les  mers,  nous  n'avions  fur  terre  que  de  petites 
armées  ;  le  prince  d'Orange  venoit  de  prendre 
Namurj  nos  côtes  étoient  menacées;  &  on  fe 
croyoit  expofé  de  toutes  parts  aux  invafions  des 
ennemis.  Dans  cette  conjoncture ,  les  François, 
perfuadés  qu'un  dernier  effort  ameneroit  laj>aix, 
le  prêtèrent  volontiers  à  fuppléer  à  l'épuifement 
des  finances.  Il  eft  trifte  de  voir  que  cette  année 
on  ait  dépenfé  plus  de  deux  millions  en  bàtimens , 
&  l'année  fuivante ,  plus  de  trois. 

Parce  que  les  alliés  bombardoient  nos  villes 
maritimes,  nous  bombardâmes  Bruxelles.  Le 
dommage  que  nous  fimes  à  cette  capitale  des 
Pays-Bas,  fut  eitimé  à  plus  de  vtngt  millions. 
Il  femble  que  l'efprit  de  cette  guerre  fût  de  fe 
détruire  mutuellement ,  fans  efpérance  d'en  reti- 
rer aucun  avantage  ,  &  même  avec  certitude  de 
fc  ruine*  foi-même  :  on  y  rçuflit ,  car  toutes 
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les  puiflTanees  étoient  dans  le  dernier  épuifement. 

Én  1696  ,  011  rit  de  part  &  d'autre  de  grands 
projets,  qu'on  n'exécuta  pas.  Le  roi,  qui  defi- 
xoit  fincérement  la  paix  ,  cherchoit  depuis  long- 
tcms  à  détacher  le  duc  de  Savoie  de  la  ligue 
d'Au«sbourg.  Cette  négociation  réuflît  enfin. 
Le  duc  conFentit  à  une  neutralité  pour  l'Italie, 
&  força  les  Efpagnols  &  les  Allemands  à  l'accep- 
ter. Alors  tous  les  confédérés ,  excepté  l'empe- 
reur &  l'Efpagne,  fongerent  à  traiter  avec  la 
France.  Les  conférences  fe  tinrent  Tannée  fut- 
vante  à  Rifwyck  fous  la  médiation  du  roi  de 
Suéde.  La  paix  fut  fignée  avec  l'Angleterre ,  la 
Hollande  &  l'Efpagne  dans  le  mois  de  feptem- 
brc  ,  &  avec  l'empereur  &  l'empire  dans  le  mois 
d'octobre  1 697.  Les  traités  de  Weftphalie  &  de 
Nimegue  fervirent  de  bafe  à  celui  de  RilVvck.  La 
France  reconnut  le  roi  Guillaume  pour  légitime 
louverain  d'Angleterre,  &  promit  de  ne  le  trou- 
bler ni  directement  ni  indirectement.  Elle  reftitua 
à  l'empereur ,  à  l'empire  &  à  l'Efpagne  tout  ce 
dont  elle  s'étoit  faifie ,  en  vertu  des  arrêts  des 
chambres  de  Metz  &  de  Brifach  :  de  plus  ,  à 
l'empire ,  le  fort  de  Kell  ;  à  l'empereur ,  Briiàch 
&  Fribourg;  au  roi  d'Efpaçne,  Luxembourg, 
le  comté  de  Chiney ,  quantité  de  villes  &  de  vil- 
lages ,  réunis  à  la  couronne  de  France  depuis  le 
traité  de  Nimegue ,  &  toutes  les  places  prifes 
en  Catalogne.  Le  duc  de  Lorraine ,  qui  avoit  été 
dépouillé  ,  fut  rétabli  ;  &  le  duc  de  Savoie  ac- 
quit Pignerol,  qui,  depuis  1630,  ouvroit  fes 
états  aux  armées  françoifes.  La  guerre  de  l'em- 
pereur avec  les  Turcs  finit  environ  un  an  après 
par  le  traité  de  Cariowitz ,  dont  le  roi  Guillaume 
fut  le  médiateur. 
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LIVRE  DIX-SEPTIEME. 

* 

CHAPITRE  PREMIER. 

Des  puijfances  du  midi  de  Z1 Europe  jufqtCau  cm- 
mencement  du  dix-feptieme  fiecle. 

• 

Puisqu'en  Europe  l'argent  eft  le  nerf  de  la  , 
guerre ,  il  fuflit  de  jeter  un  coup  d'œil  fur  l'état 
des  finances,  pour  juger  combien  la  France  avoit 
befoin  de  la  paix. 

Le  gouvernement  portoit  pour  vingt  millions 
de  charges  perpétuelles  de  plus  qu'en  1688.  Il 
difpofoit  donc  chaque  année  de  vingt  millions  de 
moins  qu'avant  la  guerre.  *» 

En  1689,  les  revenus  nets  ,  qui  entroientau 
tréfor  royal ,  étoient  de  cent  cinq  millions.  En 
1697,  ils  furent  de  cent  dix.  Ils  paroiflbient  donc 
augmentés  ,  &  cependant  ils  étoient  diminués 
de  dix-fept  millions.  C'eft  que  les  cent  dix  mil- 
lions de  1697  n'équivaloient  en  poids  &  en  titre 
qu'à  quatre  -  vingt-  huit  de  1689. 
.  L'année  fuivante  ils  diminuèrent  encore ,  parce 
que  le  roi  remplit  l'engagement  qu'il  avoit  pris 
d'ôter  la  capitation  à  la  paix.    Ils  furent  de 
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foixaiitc-treizg  millions  ,  à  peu  de  cliofc  pi  cs  :  ce 
qui  équivaloit  environ  à  cinquante-fept  millions 
de  1689.  Ils  montèrent  à  foixante- dix- fept  en 
.1699  ,  &  ils  retombèrent  à  foixante-neuf  en  1700. 
Cette  dernière  diminution  fait  foupçonner  du  dé- 
iordre  dans  les  finances.  Mais  la  première,  par 
laquelle  le  roi  perdoit  .chaque  année  dix  -  fept 
millions ,  clt  l'effet  de  l'altération  des  monnoies. 

J'ai  dit  qu'il  y  avoit  eu  une  réforme  en  1689. 
Il  y  en  eut  une  autre  qui  commença  fur  la  fin 
de  169}.  Le  marc  d'argent  fut  porté  à  trente- 
deux  livres  iîx  fous ,  en  forte  que  la  valeur  des 
monnoies  augmenta  de  près  d'un  fixieme.  Ce 
font  ces  deux  réformes  qui  diminuèrent  les  re- 
venus de  l'état  de  dix-fept  millions ,  pour  pro- 
curer une  reflburce  paffagere  d'environ  quatre- 
vingt  quatorze. 

La  dernière  augmentation  des  monnoies  avoit 
été  précédée  d'une  diminution,  afin  que  la  rér 
forme  qui  les  devoit  hauifer  apportât  plus  de  bé- 
néfice. De  trois  livres  lix  fous,  l'écu  avoit  été 
réduit  à  trois  livres  deux,  &  par  la  réforme  il 
fujt  porté  à  trois  livres  douze.  Ainfi  fur  foixante- 
deux  fous  ,  le  roi  en  devoit  gagner  dix.  Mais 
il  ne  les  pouvoit  gagner  qu'une  fois,  pour  les 
perdre  enfuite  tous  les  ans  ,  &  encore  les  faux 
monnoycurs  &  les  étrangers  lui  cnleverent-ils  une 
partie  de  ces  profits.  Suivant  les  calculs  de  fau- 
teur des  Recherches  conjiderations  fur  les  finan- 
ces ,  les  deux  réformes  valurent  aux  étrangers 
environ  vingt-fix  millions. 

Non -feulement  l'état  perdit  les  millions  qui 
fortoient  du  royaume,  il  perdoit  encore  une 
bonne  partie  des  millions  qui  ne  fortoient  pas, 
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Car  cet  argent  qui  cefle  de  circuler  eft  nul  pôur 
l'état  jufqu'à  ce  que  la  circulation  foit  rétablie. 
Or ,  l'argent  fe  reflerre  néceiTairement ,  lorfque 
le  public ,  voyant  les  efpèces  haullbr  &  bailfer 
tour-à-tour,  ne  peut  plus  compter  fur  une  va- 
leur fixe.  On  ne  peut  pas  fe  défaire  de  la  mon* 
noie  forte,  de  peur  d'être  rembourfé  en  mon- 
noie  foible  >  &  on  ne  veut  pas  recevoir  de  la 
monnoie  foible,  parce  qu'on  pourroit  être  obligé 
de  rembourfer  en  monnoie  forte.  Chacun  garde 
donc  fon  argent  :  on  ne  prête ,  on  n'emprunte 
&  on  n'acheté  ,  qu'autant  qu'on  y  eft  forcé.  Les 
,  denrées  qui  fe  peuvent  conferver ,  ne  font  point 
mifes  en  vente.  Le  commerce  eft  fufpendu ,  ju£ 
qu'à  ce  qu'on  punie  le  faire  avec  fureté  s   &  le 
gouvernement  ,  qui  a  détruit  la  confiance  pu- 
blique, perd  lui-même  tout  fon  crédit  A'mfi  le 
peuple,  qui  portoit  difficilement  le  poids  des 
impôts ,  fouffroit  encore  par  le  défaut  de  com- 
merce ;  &  tous  les  jours  plus  miférable  ,  il  pou- 
voit  tous  les  jours  moins  fournir  aux  befoins 
de  l'état  Pour  vous  faire  comprendre  combien 
le  produit  des  impofitions  étoit  au-deffous  des 
dépenfes  néceiTaires;  je  remarquerai  que  dans- 
le  cours  des  années  1698  &  1699  elles  .ne  rap- 
portèrent au  roi  que  deux  cenc  cinquante  mil- 
lions ,  &  que  cependant  les  dépenlès  montèrent 
à  (îx  cent ,  en  y  comprenant  des  rembourfe- 
mens  qu'on  fut  obligé  de  faire.  Voilà  l'épuife- 
ment  où  fe  trouvoit  la  France  ,  lorfqu'après  de 
grands  fuccès  pendant  la  guerre,  Louis  XIV fit 
ce  qu'on  appelle  une  paix  glorieufe.  Ce  fut  lui 
qui  propofa  les  conditions,  &  les  ennemis  fu- 
rent forcés  à  les  accepter  :  ce  qui  fait  voir  com- 
Tome  XL  Hift.  Mod.  L 
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bien  toute  l'Europe  étoit  épuifée.  Il  étoit  donc  1 
important  d'alfurer  la  paix.  Dans  cette  vue  Louis 
rendit  des  conquêtes  qu'on  ne  pouvoit  pas  lui 
enlever,-  &  prouva  par  cette  modération,  que 
touché  des  maux  de  la  guerre ,  il  fe  reprochok 
les  projets  ambitieux  dont  il  s'étoit  enivre; 
Comme  il  étoit  alors  difficile  de  fournir  aux  be- 
foins  de  l'état ,  même  en  tems  de  paix  -,  les 
miniftres ,  tous  les  jours  moins  entreprenans  , 
ne  lui  donnoient  pas  des  confciJs  tels  que  ceux 
de  Louvois  ou  de  Seignelai.  Eclairé  par  fon  ex- 
périence ,  le  roi  jugea  donc  par  lui-même.  Aullî- 
tôt  l'illufion  fe  difïîpa.  Il  connut  combien  it 
s'étoit  trompé ,  en  ambitionnant  d'être  la  terreur 
de  l'Europe  j  &  il  ne  longea  plus  qu'à  difîîper 
les  craintes  qu'il  avoit  données.  Il  ne  penloit 
point  à  reprendre  les  armes  pour  faire  valoir  fes 
droits  fur  la  fuccefiion  entière  de  Charles  II, 
roi  d'Efpagne.  Il  ne  vouloit  que  négocier,  &  il 
ctoit  difpofé  à  fe  contenter  de  quelques  pro- 
vinces. 

L'Angleterre  &  la  Hollande  avoient  fur- tout 
porté  les  frais  de  la  guerre.  Âufî!  furent-elles 
les  premières  à  défirer  la  paix ,  &  leurs  alliés 
ne  pouvoient  rien  fans  elles.  Les  puiifances  , 
qui  étoient  entrées  dans  la  grande  alliance,  fu- 
rent donc  - obligées  d'abandonner  leurs  projets  ; 
&  bien  loin  d'enlever  à  Louis  XIV  tout  ce  qu'il 
avoit  acquis  depuis  le  traité  des  Pyrénées ,  elles 
fe  contentèrent  de  ce  qu'il  voulut  rendre. 

Plus  on  réfléchit  fur  cette  guerre ,  plus  on  fe 
convaincra  de  la  foibleiTe  des  puiflances  de  l'Eu- 
rope. Tout  y  décelé  les  vices  de  leurs  gouver- 
jiemens.  On  diroit  qu'elles  ne  fe  âattent  de  iakç 
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des  conquêtes  *  que  parce  qu'elles  favent  qu'il 
y  a  eu  des  peuples  conquérans,  &  qu'elles  igno- 
rent que  ces  peuples  ne  fe  gouvernoient  pas 
comme  elles*  En  effet  leurs  entreprifes  font  tou- 
jours au  delTus  de  leurs  forces.  Elles  prennent 
.  d'abord  les  armes  avec  confiance  ,  fans  connoi- 
tre  leurs  moyens,  fans  prévoir  les  obftacles;  St 
cependant  elles  fe  promettent  les  plus  grands 
fuccès.  Mais  bientôt  fans  relfources  *  elles  fe  la£ 
fent>  &  comme  elles  ont  toutes  enfèmble  de- 
mandé la  guerre  *  elles  demandent  atiffi  la  paix 
toutes  enfemble.  Celle  qui  a  eu  le  plus  de  fuc- 
cès ,  fe  trouve  plus  aifoiblie  que  les  autres  \  & 
pendant  que  les  poètes  célèbrent  les  vidoires 
d'un  monarque,  les  peuples  gétrmfent  à  l'ombre 
des  lauriers.  Ceft  un  miférable  afyle* 

Guillaume,  qui  étoit  Pâme  de  la  grande  al- 
liance ,  avoit  hâté  la  conclufion  de  la  paix.  Ceft 
que  depuis  qu'il  éfcit  roi  d'Angleterre  ,  il  ne 
lui  manquoit,  pour  n'être  pas  troublé  fur  le 
trône ,  aue  d'être  reconnu  par  la  France  j  au  liéu 
que  lorsqu'il  n'étoit  que  ftadthouder  de  Hollan- 
de ,  il  lui  importoit  de  foulever  toute  l'Europe 
contre  Louis  XIV.  Ses  intérêts  ,  qui  avoienû 
cliangé ,  fe  trouvèrent  donc  henreufement  con- 
formes aux  vœux  de  tous  les  peuples. 

Puifqu'on  avoit  généralement  défîré  la  paix , 
il  eût  été  fage  de  prévenir  la  guerre ,  dont  on 
itoit  menace  par  la  mort  prochaine  de  Charles 
II ,  roi  d'Efpagne.  Ceft  à  Rifwyck  qu'il  felîoit 
difeuter  les  droits  de  la  maifbrt  d'Autriche  & 
ceux  de  la  maifon  de  Bourbon.  L'intérêt  de  toute 
l'Europe  le  demandoit,  &  on  ne  pouvoit  pal 
trouver  une  circonftance  plu*  favorable  :  car  ^ 
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difpofition  des  cfprits  à  la  paix  rendoit  la  négo* 
ciation  facile.  D'un  côté  Louis  XIV  fe  fcroic 
afluré  une  partie  de  la  fucceflion  du  roi  d'Ef- 
pague ,  &  c'eft  tout  ce  qu'il  demandoit  -y  &  de 
l'autre  les  confédérés  l'auroient  fait  renoncer  à 
la  plus  grande  partie  de  cette  fucceflion ,  &  c'eft 
aufli  tout  ce  qu'ils  pouvoient  prétendre. 

Mais  il  femble  que  les  puiflances  de  l'Europe 
lie  veulent  la  paix ,  qu'au  moment  où  elles  font 
laifes  de  la  guerre  >  &  que  prévoyant  qu'elles  fe 
dégoûteront  de  la  paix  par  inquiétude ,  elles  veu- 
t  lent  fe  ménager  des  prétextes  -pour  reprendre 
les  armes.  Elles  ne  font  d'ordinaire  que  des  trê- 
ves. Si  elles  fongent  quelquefois  à  réparer  leurs 
forces,  ce  n'eft  pas  pour  les  conferver,  c'eft 
pour  les  reperdre  ;  &  comptant  fur  des  événe* 
mens,  comme  fi  la  fortune  leur  promettoit  à 
toutes  des  fuccès ,  elles  fe  gardent  bien  de  pré- 
venir des  guerres  ,  où  chacf  n  fe  flatte  de  trou, 
ver  fon  avantage.  On  ne  régla  donc  pas  à  Rifv- 
vyck  la  fucceflion  de  Charles  IL 

On  voulut  enfuite  réparer  cette  faute  :  mais 
les  circonftances  étoient  bien  différentes.  La  paix 
ayant  été  faite ,  on  ne  voyoit  plus  la  guerre 
que  dans  l'éloignement.  On  fe  flattoit ,  comme 
on  fe  flatte  toujours  >  de  quelque  événement 
favorable.  Dans  cette  attente  ,  la  négociation  , 
hâtée  par  quelques  puiifances ,  étoit  retardée  par 
d'autres.  Il  étoit  impoffible  qu'elles  y  concou- 
ruffent  toutes  également  ;  &  celles  qui  fe  croyoient 
lézées  par  les  arrangemens  qu'on  propolbit ,  ai- 
inoient  mieux  attendre  que  d'abandonner  uno 
partie  de  leurs  prétentions. 
,  Cependant  on  projeta  le  partage  de  h  mo* 
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mrchie  efpagnole.  Par  le  traité  qui  en  fut  conclu 
à  la  Haye,  le  iz  Octobre  1698,  entre  le  roi  de 
France,  le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats -Géné» 
raux ,  le  prince  électoral  de  Bavière ,  comme 
plus  proche  héritier ,  fut  défigné  roi  d'Efpagne  ; 
on  promit  au  dauphin  les  royaumes  de  Napies 
&  de  Sicile ,  les  places  dépendantes  de  la  mo- 
narchie d'Efpagne  fur  les  côtes  d'Italie  &  la  pro- 
vince de  Guifpufcoa ,  &  on  dellina  le  duché  de 
Milan  à  l'archiduc  Charles  ,  fécond  fils  de  l'em- 
pereur. 

La  mort  du  prince  de  Bavière ,  qui  arriva 
l'année  fuivante ,  fit  penfer  à  d'autres  projets  ; 
&  les  mêmes  puifTances ,  qui  a  voient  fait  le  pre- 
mier plan  de  partage ,  en  formèrent  un  nouveau. 
Le  traité  en  fut  ligné  au  mois  de  mars  1700,  à 
Londres  &  à  la  Haye.  On  deftinoit  l'Efpagne  , 
les  Indes  &  les  Pays-Bas  à  l'archiduc  Charles: 
on  ajoutent  la  Lorraine  à  ce  qu'on  avoit  déjà 
donné  au  dauphin  :  &  pour  dédommager  le  duc 
de  Lorraine,  on  lui  donnoit  le  Milanès.  Enfin 
*on  accordoit  trois  mois  à  l'empereur  pour  accé- 
der à  ce  traité ,  &  on  arrètoit  que  l'Èfpagne  & 
l'empire  ne  feroient  jamais  réunis  fur  une  même 
tête. 

L'Angleterre  &  la  Hollande  difpofbient  donc 
de  la  fuccefliun  de  Charles  IL,  fans  confulter 
ni  ce  prince,  ni  les  Efpagnols.  Elles  s'arrogeoienc 
donc  un  droit  qu'elles  n'avoient  pas  :  mais  le 
défir  de  prévenir  la  guerre  ,  fi  elles  agilfoient 
flncércment,  cft  un  motif  qui  les  juftifioit  afiez. 
Il  me  femble  que  fi  les  principales  puûTances  n'u- 
furpoient  des  droits  que  dans  des  cas  fembla- 
blest,  il  . ne  feroit  pas  raifonnable.  de  les  leur  con? 
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telter.  îsPavoient-elles  pas  le  droit  de  veiller  à 
la  tranquillité  de  l'Europe  ?  &  fi  pour  Patfurer , 
il  falloit  difpofer  de  la  monarchie  d'Efpagne  , 
pourquoi  n'en  auroient-elles  pas  difpofé  ? 

Il  eft  vrai  qu'une  nation  indépendante  peut 
en  général  réclamer  avec  raifon  contre  les  loix 
qu'on  lui  impolé.  Mats  ne  peut-il  pas  fe  trouver 
des  cas,  où  elle,  ne  mériteroit  pas  d'être  écou- 
tée '<  Si  par  une  vanité  mal  entendue  ,  les  Efpa- 
gnols  aiment  mieux  troubler  toute  l'Europe, 
que  de  fouffrir  le  démembrement  de  leur  mo- 
narchie ,  faut-il  que  toute  l'Europe  fe  facrifîe  à 
cette  vanité  ?  N'eft-ce  pas  pour  avoir  voulu  con- 
ferver  l'Italie  &  les  Pays-Bas  ,  que  PEfpagne 
s'étoit  ruinée  ?  &  n'étoit-ce  pas  l'aifërvir  que  de 
la  borner  à  elle  -  même  &  à  ce  qu'elle  poifédoit 
dans  les  Indes  ?  Le  traité  de  partage  pourroit 
donc  n'être  pas  injiiftc,  quoique  fait  malgré  les 
proteftations  de  Charles  II.  Mais  certainement 
c'étoit  une  injuftice  de  difpofer  des  états  de  ce 
prince ,  fans  confulter  les  puiffances  intéreflecs. 
Or ,  Léopold ,  d'après  les  principes  qu'on  fuu« 
voit  en  Europe  ,  avoit  des  droits  à  la  fucceflion 
entière.  Son  confentement  étoit  donc  néceifaire. 
On  ne  l'obtint  pas  ;  &  il  ne  reftoit  plus  qu'à 
renoncer  aux  difpofitions  qu'on  avoit  faites, 
ou  qu'à  foutenir  une  injuftice  par  la  voie  des 
armes. 

On  ne  fe  fût  pas  trouvé  dans  cet  embaras, 
fi  on  eût  fait  le  traité  de  partage  à  Rifwyck: 
ear  alors  le  çonfeil  de  Madrid  auroit  donné  fou 
confentement  à  ce  qui  auroit  été  réglé  ;  ou  s'il 
l'avoit  refufé ,  les  autres  pui/fanecs  auroient  pu 
l'y  contraindre ,  fans  s'expofer  à  aucua  blâme* 
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L'empereur ,  trop  foible  pour  continuer  la  guer- 
re ,  auroit  été  moins  difficile ,  &  fe  feroit  cru 
heureux  d'alfurer  à  un  de  fes  fils  PEfpagnc,  les 
Indes  &  les  Pays-Bas.  On  pouvoir  donc  foire  à 
RifVyck  le  premier  partage  :  on  devoit  même 
y  faire  le  fécond,  ou  quelqu'autre ;  car  il  n'eût 
pas  été  prudent  de  compter  fur  la  vie  du  prince 
de  Bavière ,  qui  n'avoit  que  quatre  à  cinq  ans. 
Mais  parce  qu'on  ne  prie' ces  mefures  qu'après 
avoir  figné  la  paix ,  l'empereur  fe  refufa  à  tou- 
tes les  propofirions  ;  &  quand  le  dernier  partage 
auroit  eu  lieu,  il  feroit  au  moins  refté,une  caufe 
de  guerre,  pnifque  Léopold  confervoit  tous  fes 
droits. 

Quelque  intérêt  qu'on  eût  à  prévenir  la  guer- 
re, la  négociation  des  deux  traités  de  partage 
avoit  foutïèrt  bien  des  retardement  On  étoit 
convenu  des  articles  »  cependant  on  ne  fignoit 
pas,  &  l'Angleterre  &  la  Hollande  fe  rendoient 
fufpe&cs  à  la  France  par  les  délais  qu'elles  arfeo 
toient  Elles  prenoient  pour  prétexte  l'efpérance 
d'obtenir  enfin  le  confentement  de  l'empereur  > 
niais  on  pouvoit  croire  qu'elles  négocioient  moins 
pour  conclure  ,  que  pour  affoiblir  le  parti  de  la 
maifon  de  Bourbon  en  Efpagne,  en  faifant  cort* 
noitre  que  Louis  XIV  fongeoit  à  divifer  cette 
monarchie.  La  fignature  du  fécond  traité  de  par* 
tage  parut  difïïper  ces  foupeons. 

Surpris  qu'on  difpofàt  de  fes  états  ,  lorfqu'il 
vivoit  encore,  Charles  II  ,  porta  fes  plaintes 
dans  toutes  les  cours.  Il  ne  pouvoit  former  que 
des  plaintes.  Sans  argent ,  fans  forces ,  il  ne  trou- 
voit  des  reflburces  ni  dans  fon  cfprit  naturelle- 
ment foible,  &  aifaibli  encore  par  les  maladies , 
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ni  dans  Tes  miniftres  qui  fe  conduisent  par  des 
vues  contraires.  Les  intrigues,  qui  divifoient  la 
cour,  communiquoient  des  imprelïîons  différen- 
tes au  royaume  entier  ;  &  Ton  s'agitoit  de  tou- 
tes parts  dans  l'attente  d'un  événement,  auquel 
l'Efpagne  pouvoit  moins  contribuer  qu'aucune 
autre  puiflance. 

Cependant  les  vœux  des  Efpagnols  étoient  en 
général  pour  un  prince  de  la  maifon  de  Bour- 
bon. Ils  fe  flattoient  d'empêcher  par  ce  moyen 
un  démembrement  qu'ils  jugeoient  deshonorant 
pour  la  monarchie.  Ils  étoient  à  la  vérité  offen- 
iés  du  traité  de  partage  ;  mais  leur  haine  tom- 
boit  toute  fur  l'Angleterre  &  la  Hollande  j  pré-„ 
fumant  que  Louis  XIV  renonceroit  à  ce  traité  t 
lorlqu'on  oftriroit  la  monarchie  entière  à  fon 
petit- fils.  Les  vues  de  la  plus  grande  partie  du 
confeil  de  Madrid  étoient  conformes  aux  vœux 
de  la  nation;  &  Charles,  qui  ne  pouvoit  confen- 
tir  à  la  divifion  de  fes  états ,  étoit  difpole  à  don- 
ner l'exclufion  aux  princes  de  fa  maifon,  parce 
qu'il  les  jugeoit  trop  foibles  pour  les  conferver 
tout  entiers. 

N'ofant  néanmoins  fe  décider  par  lui-même ,  { 
il  confulta  fon  confeil,  des  théologiens,  des  ju- 
rifconfultes ,  des  évêques  &  même  le  pape  In- 
nocent XII.  Tous  les  avis,  dit-on,  furent  uni- 
formes &.  en  faveur  de  la  maifon  de  Bourbon. 
Il  fit  donc  un  teftament ,  par  lequel  il  reconnut 
les  droits  du  dauphin  :  voulant  néanmoins  pré- 
venir la  réunion  des  deux  monarchies ,  il  aopel- 
Joit  à  fa  fuccefïîon  Le  duc  d'Anjou ,  lecond  fils 
du  dauphin  ;  il  le  nommoit  héritier  de  tous  fes 
états ,  fans  en  excepter  aucune  partie  ,  &  fans 
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«lémembrement  ;  &  il  déclaroit  que  fi  ce  prince 
n'acceptoit  pas  la  monarchie  entière  ,  il  la  con- 
féroit  à  l'archiduc  Charles.  Ce  teftament  ne  fuc 
public  qu'à  fa  mort ,  qui  arriva  un  mois  après , 
îe  1er  novembre. 

Quoique  Charles  II  eût  confulté,  fon  tefta- 
ment ne  paroit  pas  avoir  été  bien  digéré.  Si  le 
duc  d'Anjou  ,  comme  il  le  reconnoît ,  a  droit  à 
toute  la  monarchie,  il  peut  fans  doute  en  aban- 
donner une  partie  :  comment  donc  le  roi  d'Ek 
pagne  peut-il  déclarer  qu'il  n'en  aura  rien  du 
tout,  s'il  ne  l'accepte  pas  toute  entière?  &  com- 
ment ,  dans  cette  fuppofition  ,  peut-il  la  trans- 
férer à  un  autre  ? 

Si  par  des  renonciations  folemnelles ,  la  mai- 
fon  de  Bourbon  avoit  perdu  les  droits  qu'elle 
tenoit  d'Anne  &  de  Marie  Thércfe  d'Autriche , 
elle  acquéroit  de  nouveaux  titres  par  le  confen- 
tement  des  peuples  d'Efpagne  aux  difpofitfons 
de  Charles  IL  Elle  pouvoit  donc  accepter  le 
teftament. 

On  peut  même  remarquer  que  fi  les  pni£ 
fances  de  l'Europe  avoient  jugé  fainement  des 
chofes ,  la  maifon  d'Autriche  fe  feroit  feule  op- 
pofée  à  PagrandhTement  de  fà  rivale.  Le  duc 
d'Anjou ,  pour  être  petit-fils  de  Louis  XIV ,  en 
auroit-il  été  l'allié?  feroit-il  entré  dans  les  vues 
de  fon  grand-pere ,  jufqu'à  facrifier  les  intérêts 
de  fa  couronne  ?  en  auroit-il  été  le  maître  ?  Sup- 
pofons  que  Louis  XIV  eût  régné  en  Efpagne 
lous  le  nom  de  fon  petit-fils  ,  fa  puiffance  en 
devenoit-elle  plus  redoutable?  Comme  roi  de 
France,  il  avoit  befoin  de  la  paix;  il  en  avoit 
encore  plus  befoin  comme  roi  d'Efpagne.  Cette 
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féconde  monarchie  faifoit  la  fortune  du  petit* 
fils ,  &  clic  n'ajoutoit  rien  à  celle  du  grand-pere  : 
elle  étoit  tout-a-fait  épuifée  ;  &  foii  épuifement 
la  rendoit  d'autant  plus  fbible,  qu'elle  étoit  plus 
vafte. 

Si  les  deux  branches  de  la  maifon  d'Autriche 
ne  fe  font  pas  toujours  donné  des  fecours,  mal* 
gré  les  raifons  qu'elles  a  voient  d'être  toujours 
unies  j  pouvoit-on  fuppofer  qu'après  la  mort  de 
Louis,  les  intérêts  de  deux  couronnes,  cédant 
aux  liens  du  fang ,  les  deux  branches  de  la  mai- 
fon de  Bourbon  ne  formeroient  qu'une  feule  & 
même  puifTance  ?  Certainement  de  quelque  mai- 
fon que  fût  le  roi  d'Efpagne ,  il  devoit  recher- 
cher l'alliance -de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande; 
&  il  ne  pouvoit  pas  regarder  comme  fou  allié 
naturel  une  puiffance ,  qu'il  bornoit  au  nord  & 
au  midi. 

L'Europe  n'en  jugeoit  pas  ainfi.  Accoutumée 
à  craindre  l'ambition  de  Louis  XIV  ,  elle  la 
craïgnoit  encore,  lorfqu'elle  n'étoit  plus  à  redou- 
ter; &  elle  voyoit  toujours  le  fantôme  de  la 
monarchie  univerfclle.  Il  lui  fembloit  que  l'a- 
grandiifement  des  Bourbons  étoit  Pagrandùfement 
de  la  France  même ,  &  donnoit  de  nouvelles 
forces  à  cette  monarchie.  Aveuglée  par  ce  pré- 
jugé ,  elle  ne  devoit  pas  fouffrir  que  cette  mai- 
fon recueillit  toute  la  fucccfTion  du  roi  d'Efpagne. 
Si  Louis  acceptoit  le  teftament ,  il  armoit  donc 
toute  l'Europe  contre  lui.  Il  trouvoit  aufli  des 
inconveniens  à  s'en  tenir  au  traité  de  partage. 

Le  rai  Guillaume ,  en  agitant  l'Europe ,  n'a- 
voit  jamais  eu  que  des  vues  particulières.  LorC 
que  fon  intérêt  fut  de  fufeiter  des  ennemis  à  la 
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France  ,  il  forma  cette  grande  alliance ,  à  la. 
quelle  il  pcrfuada  d'attirer  à  la  maifon  d'Autri- 
che toute  la  fucceflion^du  roi  d'Efpagne.  Pour 
y  réunir  ,  il  imprima  la  terreur  du  nom  de 
Louis  XIV,  &  parce  que  dans  la  frayeur  on 
juge  mal  des  objets ,  l'Europe  fe  groflit  le  dan- 
ger dont  elle  fe  crut  menacée  ;  &  elle  ne  vit  pas 
celui  auquel  elle  s'expofoit,  en  rendant  aux  def. 
cendans  de  Charles- Quint  une  puuTince  qu'elle 
avoit  eu  tant  de  peine  à  détruire.  On  fe  pro- 
pofoit  d'établir  l'équilibre ;  &  on  ne  s'apperce- 
voit  pas  ,  que  fi  l'on  réuflîiToit ,  on  porteroit 
tout  d'un  bailin  dans  l'autre. 

A  force  de  dire  qu'il  étoit  tems  d'abaiffer  la 
maifon  de  Bourbon  &  d'élever  la  maifon  d'Au- 
triche, on  ne  fe  faifoit  plus  d'autres  idées,  on 
ne  formoitplus  d'autres  projets.  Mais  Guillaume 
qui  avoit  donné  ce  préjugé,  ne  l'avoit  pas  pris; 
il  penfoit  d'après  fes  intérêts ,  &  comme  il  avoit 
changé ,  il  s'étoit  fait  un  nouveau  plan.  Depuis 
qu'il  étoit  roi  d'Angleterre ,  il  vouloit  la  paix.  Il 
lui  importoit  peu  que  la  France  acquit  les  royau- 
mes de  Naplcs  &  de  Sicile  &  d'autres  provinces. 
Peut-être  penfoit-il  qu'elle  n'en  feroit  pas  plus 
puiflante.  Je  dis  peut-être ,  car  on  croit  commu- 
nément qu'un  prince  cit  plus  puhTant ,  lorfqu'il 
a  plus  d'états.  C'en;  un  préjugé  que  l'expérience 
n'a  pas  encore  détruit. 

Le  traité  de  partage  étoit  l'ouvrage  du  roi  Guil- 
laume. Ce  n'elt  qu'à  regret  que  l'Angleterre  &  la 
Hollande  avoient  confond  à  l'asTandiiTcment  des 
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Bourbons.  Les  obltacles,  qu'elles  avoient  oppo- 
lës ,  avoient  fait  traîner  la  négociation  ;  &  depuis 
que  le  traité  avoit  été  (Igné ,  on  n'avoit  pris , 
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toi  voulu  prendre  aucune  mefure  pour  en  allures 

l'exécution. 

Si  Louis  XIV  s'en  tenoit  au  traité  de  partage , 
il  ne  pouvoit  donc  attendre  aucun  fecours  d'An- 
gleterre ni  des  Provinces-Unies.  Mais  au  moin» 
il  ne  devoit  pas  craindre  qu'elles  pruîent  les  ar- 
mes, pour  empêcher  l'exécution  d*un  traité  qu'el- 
les avoient  ratifié.  Elles  vouloient  la  paix,  elles 
en  avoient  befoin  pour  fe  rétablir;  il  n'eft  pat 
vraifcmbiablc ,  que  fecrifiant  leur  repos  à  l'am- 
bition de  Léopold ,  elles  voulurent  s'épuifer  en- 
core pour  aflurer  à  un  fils  de  ce  prince  toute  It 
monarchie  d'Efpagne.  Oii  doit  donc  préfumer 
que  la  France  n'auroit  eu  pour  ennemi  que  la 
maifon  d'Autriche ,  au  lieu  qu'elle  armoit  toute 
FEurope,  fi  Louis  XIV  acceptoit  le  teftament. 
Dans  le  premier  cas ,  elle  pouvoit  fe  promettre 
des  fuccès  ;  dans  le  fécond  ,  elle  avoit  tout  à  re- 
douter. 

Auffitôt  que  l'ambaflàdeur  d'Efpagne  eut  com- 
muniqué le  teftament  de  Charles  II ,  le  roi  aifem- 
bla  fon  confeil.  L'avis  du  marquis  de  Torci ,  fe- 
crétaire  d'état  au  département  des  affaires  étran- 
gères, fut  d'accepter  le  teftament.   Le  duc  de 
Beauvilliers,  perfuadé  que  ce  parti  cauferoit  une 
guerre  capable  de  ruiner  la  France ,  opina  pour 
le  traité  de  partage.  Le  chancelier  Pontchartrain , 
ayant  réfumé  les  raifons  de  part  &  d'autre  ,  n'ofa, 
prononcer ,  &  conclut  que  le  roi  feul,  plus  éclai- 
ré que  fes  miniftres ,  pouvoit  décider.  Le  dau- 
phin parla  peu  :  jugeant  en  pere  qui  s^intérefle  à 
îbn  fils  ,  il  fe  déclara*  pour  le  teftament  ;  &  Louis , 
comme  le  dauphin,  ne  fut  que  pere.  Cependant 
il  aur  oit  dû  penfer  qu'il  étoit  roi ,  que  fon  royau- 
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me  étoit  épuife ,  qu'il  Favoit  lui-même  ruiné  pour 
en  reculer  les  frontières,  &  qu'il  étoit  injufte 
de  le  facrifier  encore  à  l'agrandiifcment  de  fa  mai- 
fon.  Enfin  le  duc  d'Anjou  fut  déclaré  roi  d'Efpa- 
gne  fous  le  nom  de  Philippe  V.  Il  partit  pour 
Madrid,  &  fut  reconnu  fans  obftacles  dans  toute 
la  monarchie  efpagnole. 

Le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats-Généraux  quoi- 
qu'ofFenfés  de  l'infraction  du  traité  de  partage  ,  ne 
fe  déterminèrent  pas  d'abord  à  déclarer  la  guerre 
à  la  mailbn  de  Bourbon.  Ils  reconnurent  même 
Philippe  V.  Les  intérêts  de  leur  commerce ,  le 
repos  dont  ils  fentoient  le  befoin ,  l'incertitude 
où  ils  étoicnt  des  alliés ,  fur  lefquels  ils  pouvoienc 
compter  ,  &  des  fecours  qu'ils  en  pourroient  re- 
tirer j  tout  demandoit  qu'ils  ne  priftent  pas  leur 
réfolution  à  la  hâte.  Ces  raifons  firent  commencer 
une  négociation  à  la  Haye.  Mais  la  France  &  PE£ 
pagne  eurent  lieu  de  juger  qu'on  ne  cherchoit 
qu'à  gagner  du  tems  ;  &  qu'après  avoir  obtenu 
une  chofe ,  on  en  demanderoit  bientôt  une  au- 
tre. Car  on  ne  leur  laifïbit  pas  ignorer  qu'on  fe 
xéfervoit  d'expliquer  &  d'étendre  dans  ta  fuile 
les  premières  propofitions  qu'on  leur  faifoit.  Or, 
cette  manière  de  négocier  eft  tout  au  moins  fut  , 
pecte  y  &  d'ailleurs  il  eft  étrange  de  demander  une 
réponfe  pofitive  à  des  propofitions  ,  qu'on  recon- 
noit  n'avoir  pas  encore  expliquées,  ni  expofées 
dans  toute  leur  étendue.  Cette  négociation  finie 
le  7feptembre  1701 ,  par  un  traité  d'alliance  en- 
tre l'empereur  ,  le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats- 
Généraux. 

L'objet  de  cette  confédération  fe  bornoit  à  pro- 
curer à  la  maifon  d' Autriche  une  fttisfo&iQn  en  di« 
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dommagement  des  droits  qu'elle  avoit  fur  l'EC 
pagne.  Elle  ne  portoit  donc  pas  Tes  prétentions 
auifi  haut  que  la  ligue  d'Augsbourg.  Cela  feul  fait 
voir  que  le  roi  d'Angleterre  &  les  Etats  -  Géné- 
raux srengageoient  à  regret  dans  une  nouvelle 
guerre  >  &  qu'ils  l'entreprenoient  avec  une  forte 
de  méfiance.  Ils  fe  voyoient  accablés  de  dettes  j 
ils  fentoient  combien  il  feroit  difficile  de  mettre 
de  nouveaux  impôts  fur  des  peuples»  déjà  trop 
fur-charges  :  le  parlement  d'Angleterre  ,  furtout 
ne  paroilfoit  pas  difpofé  à  donner  des  fubfides. 
Guillaume  ,  qui  favorifoit  les  Whigs ,  étôit  fur 
de  leurs  fu  tirages  :  mais  les  Torys  lormoient  un 
parti  confidéiable  &  fort  animé.  Toute  la  nation 
chériifoit  la  paix,  qu'elle  commençoit  à  goûter: 
clic  foupiroit  après  le  rétabliflement  de  fon  com- 
merce ;  &  elle  étôit  alors  bien  moins  eifrayée  de 
la  puiilance  de  la  matfon  de  Bourbon  ,  que  des 
nouvelles  impoiltions  qu'elle  feroit  obligée  de 
payer. 

La  paix  continuoit  entre  l'empire  &  la  Porta, 
^empereur  paroilfoit  donc  pouvoit  foutenir  cette 
guerre  avec  plus  de  fuccès  que  les  précédentes. 
Mais  avec  beaucoup  de  dettes ,  peu  d'argent  & 
des  peuples  pauvres,  il  étoit  à  charge  àfes  alliés. 
Il  continuoit  d'aliéner  les  états  d'Allemagne,  en 
perfiftant  dans  la  réfolution  de  créer  un  neuviè- 
me oleclorat.  Le  plus  grand  nombre  des  princes 
paroi  (Toit  ne  vouloir  prendre  aucune  part  à  la 
fuccefîîon  cf  Efpagnc.  Il  fe  formoit  même  des  in- 
trigues &  des  ligues  contre  les  entreprifes  de 
l'empereur.  Il  e!l  vrai  que  Léopold  fortifia  fon 
parti ,  en  promettant  de  terminer  le  différent  fur 
le  neuvième  éle&orat  à  la  faus&dtion  des  prin- 
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ces  ;  mais  les  fecours  qu'il  attendoit  de  pareils 
alliés ,  étoient  toujours  incertains  &  fort  coûteux, 
Après  la  paix  de  Rifwyck ,  la  France  n'avait 
pas  déformé  comme  les  autres  puilfances.  Elle 
confervoit  de  grandes  forces  fur  terre  &  fur  mer  ; 
&  elle  étoit  en  état  d'attaquer ,  lorfque  la  plu- 
part  de  fes  ennemis  n'épient  pas  encore  prépa- 
rés à  la  défenfe.  Philippe  V  en  poifeflîon  paifible 
de  toute  la  monarchie  d'Efpagne ,  commandoit 
à  des  peuples  qui  lui  étoient  dévoués.  Les  deux 
couronnes  ne  pouvoient  manquer  d'agir  de  con- 
cert ,  puifqu'un  même  intérêt  les  unilfoir.  Elles 
avoient  puur  alliés  l'électeur  de  Bavière,  fon  frè- 
re l'électeur  de  Cologne,  l'évêque  deMunftcr, 
le  duc  de  Savoie,  celui  de  Mantoue  &  le  roi  de 
Portugal. 

Cependant  elles  ne  pouvoient  pas  compter  éga- 
lement fur  tous  les  alliés.  Il  étoit  facile  à  l'empe- 
reur de  gagner  le  duc  de  Savoie ,  qui  étoit  dans 
l'ufage  de  s'agrandir  en  paiTant  tour-à-tour  de 
l'alliance  de  la  mai  ion  de  Bourbon  dans  l'alliance 
de  la  maifon  d'Autriche.  Si  le  roi  de  Portugal 
étoit  d'abord  entré  dans  l'alliance  de  Louis  XIV, 
c'eft  qu'à  l'avènement  du  duc  d'Anjou ,  il  n'a- 
voit  pas  d'autre  parti  à  prendre  ,*  &  il  étoit  évi- 
dent qu'auilitôt  que  l'Angleterre  &  la  Hollande 
armeroient ,  il  feroit  de  fon  intérêt  de  recher- 
cher leur  protection. 

L'Efpagne  pouvoit  peu  pour  fa  défenfe  ,  & 
quelles  que  fuiTent  les  forces  de  la  France,  elles 
n'étoient  pas  proportionnées  aux  frontières  des 
deux  monarchies.  Dès  les  premières  campagnes 
elles  dévoient  diminuer  par  les  fuccès  mêmes , 
elles  pouvoient  iè  tuiner  par  des  revers  :  &  ce- 
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pendant  où  étoient  les  reflburccs  pour  les  rets-' 
blir?  Se  flattoit-on  d'en  trouver  dans  l'épuife- 
ment  des  peuples  ,  dans  le  défordre  des  finan- 
ces ?  Une  autre  caufe  de  foiblelTe ,  dont  le  gou- 
vernement ne  s'appercevoit  peut-être  pas,  c'eft 
qu'on  n'a  voit  plus  d'aufli  grands  miniftres  ni 
d  auiîî  grands  généraux.  Au  contraire ,  les  en- 
nemis s'étoient  difciplines  pendant  la  guerre  qu'on 
venoit  de  terminer  à  RifVyck.  Inftruits  parleurs 
propres  défaites ,  les  Hollandois  &  les  Anglois  ne 
dévoient  plus  être  auffi  faciles  à  vaincre:  &  les 
François  ,  fi  fouvent  vainqueurs,  dévoient  na- 
turellement s'être  relâchés. 

Si  les  forces  de  Louis  XIV  &  de  Philippe  V, 
n'étoient  pas  proportionnées  à  la  défenfe  des  deux 
monarchies ,  fi  encore  elles  ne  pouvoient  pas  fè 
foutenir  longtems ,  il  en  faut  conclure  que  ces 
princes  fe  font  engagés  dans  la  guerre  avec  trop 
de  confiance.  Ils  auroient  pu  l'éviter,  en  facri- 
fiant  l'Italie  &  les  Pays-Bas  ,  &  en  convenant  de 
quelques  réglemens  pour  diflïper  les  terreurs  pa- 
niques ,  que  donnoit  l'agranduTement  de  la  mai- 
ion  de  Bourbon.  On  a  tout  lieu  de  le  croire  , 
quand  on  confidere  les  difpofitions  des  peuples 
de  l'empire.  L'intervalle,  écoulé deouis  lapacifi- 
.  cation  de  Rifwyck ,  ne  leur  avoit  pas  permis  d'ou- 
blier les  maux  qu'ils  avoient  foufferts  ;  ils  en 
étoient  encore  accablés  ;  &  ce  n'eft  qu'avec  une 
extrême  répugnance ,  qu'ils  pouvoient  fe  déter- 
miner à  reprendre  les  armes.  L'empereur  auroit 
lui-même  accepté  la  paix.  Son  ambition  auroit 
cédé  à  rimpuiifance  de  foutenir  fèul  la  guerre,  & 
il  fe  feroit  contenté  de  la  fàtisfàclion  dont  fes  al- 
liés feroient  convenus.  Mais  puifque  Louis  XIV 
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&  Philippe  V  votfîbient  conferver  la  fucceflîori 
entière  de  Charles  II ,  la  guerre  ne  pouvoit  plus 
s'éviter,  &  cependant  ils  entreprenoient  au-delà 
de  leurs  forces. 

Léopold  avoit  commencé  les  hoftilités  en  Ita- 
lie ,  lorfqu'il  négocioit  encore  à  la  Haye  avec  le 
roi  Guillaume.  Il  foutint  feul  la  guerre  pendant 
la  première  année.  Le  prince  Eugène  de  Savoie , 
qui  commandoit  l'armée  impériale ,  étoit  entré 
par  le  Trentin ,  pour  pénétrer  dans  le  Milanès. 
Le  maréchal  de  Catinat  commandoit  les  troupes 
de  France ,  fous  les  ordres  du  duc  de  Savoie  que 
les  deux  rois  avoient  nommé  généralilfime. 

Il  s'agifioit  d'empêcher"  le  pansage  de  l'Adige  aux 
Impériaux.  Chofe  difficile  à  caule  de  l'étendue  de 
pays  qu'il  falloit  garder.  En  effet ,  le  polie  de 
Carpi  fut  forcé  le  9  juillet  1701  ;  &  le  prince  Eu- 
gène fe  vit  maître  de  tout  le  pays  entre  l'Adige 
&  l'Adda.  Catinat  qui  recevoit  continuellement 
des  échecs ,  foupçonna  le  duc  de  Savoie  d'intelli- 
gence avec  les  ennemis.  Mais  la  cour  de  Verfôil- 
les ,  qui  rejeta  ces  foupçons ,  le  rappella ,  &  en- 
voya le  maréchal  de  Villeroi  pour  le  remplacer. 

Contre  l'avis  de  Catinat,  qui  n'a  voit  pas  en- 
core quitté^  l'armée,  Villeroi  voulut  livrer  ba- 
taille aux  ennemis  ,  qui  étoient  campés  à  Chiari. 
L'entreprife  étoit  téméraire,  &  quand  elle  eût 
réuflî ,  on  n'en  eût  tiré  aucun  avantage.  Les 
François  furent  défaits.  Cette  action  fe  pafla  le 
1  feptembre.  Le  courage  que  montra  le  duc  de 
Savoie ,  parut  diffiper  les  foupqons  qu'on  avoit 
formés. 

Le  16  du  même  mois,  mourut  à  St.  Germain 
en  Laye  Jaques  II  ;  &  Louis  XIV  reconnut  pour 
Tome  XI .  Hijl.  Mod.  M 
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roi  d'Angleterre ,  le  prince  de  Galles  fon  fils ,  qui 
prit  le  nom  de  Jacques  III.  Il  eut  bientôt  lieu  de 
îe  repentir  d'une  démarche  imprudente,  quipou- 
voit  foulevcr  les  Angldis  contre  la  France ,  &  qui 
bien  loin  d'être  utile  au  jeune  prince  de  Galles , 
devoit  plutôt  lui  nuire. 

•  •  Guillaume  III  s'en  applaudit.  Il  ne  douta  phus 
d'obtenir  des  fubiidcs ,  lorfqu'il  vit  les  reffenti- 
mens  de  la  nation  éclater  contre  un  prince  étran- 
ger ,  qui  prétendoit  lui  dortner  un  roi.  Il  repré- 
senta cette  entreprife  comme  un  attentat ,  qui  in- 
térelfoit  la  religion  protelhmte  ,  h  tranquillité 
préfente  &  future ,  &  la  liberté  de  la  nation.  H 
exagéra  la  puhfance  de  la  maifon  de  Bourbon , 
qui  après  s'être  affermie  fur  le  trône  d'Efpagne- , 
entreprendroit  de  rétablir  un  prince  papille  fur 

1  celui  d'Angleterre.  Il  fit  craindre  que  le  com- 
merce ne  fût  ruiné  par  l'union  de  la  France  & 
de  PEfpagne,  fi  on  ne  fe  hâtoit  de  troubler  ces 
deux  monarchies  &  de  les  abattre ,  avant  qu'el- 

•  les  euflent  eu  le  tems  de  déployer  toutes  leurs 
forces.  Enfin  il  montra  dans  l'Amérique  des  con- 
quêtes faciles ,  &  capables  de  dédommager  des 
frais  de  la  guerre. 

Les  deux  chambres  entrèrent  dans  fes  vues. 
Jugeant  qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  foutenir  les 
droits  de  la  maifon  d'Autriche ,  elles  ordonnèrent 
qu'on  leveroit  quarante  mille  hommes.  Le  rot 
ayant  encore  demandé  dix  mille  hommes  pour  un 
débarquement ,  ils  lui  furent  accordés.  Il  fut  mê- 
me réfolu  de  ne  point  faire  la  paix,  jufqu'à  ce 
que  la  nation  eût  requ  fatisfadion  de  l'offenfe  que 
Louis  lui  avoit  faite  ,  en  reconnoiflant  le  préten- 
du prince  de  Galles, 
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*  La  faifon  d'entrer  en  campagne  approchent  j 
quand  le  roi  Guillaume  «mourut ,  le  19  mars. 
Il  a  voit  règne  près  de  quatorze  ans.  On  a  dit 
qu'il  étoit  ttadhouder  d'Angleterre  &  roi  des  Pro- 
vinces -  Unies.  C'eft  que  le  parlement  d'Angle- 
terre avoit  Ci  fort  limité  la  prérogative  royale , 
que  Guillaume  n'étoit  proprement  que  le  chef 
aune  république.  Quoique  les  Angîois  l'cuilent 
defiré  pour  maître  ,  ils  lui  témoignèrent  peu  de 
confiance.  Us  parurent  celfer  de  l'aimer  &  ils  lui 
firent  effuyer  bien  des  contradictions.  Les  Hol- 
landois  au  contraire ,  lui  montrèrent  toujours 
le  plus  grand  dévouement.  Us  n'oublièrent  ja- 
mais les  fer  vices  qu'il  leur  avoit  rendus  dans  la 
guerre  de  1672.  Us  portèrent  même  la  recon- 
noiflance  jufqu'à  lui  facrifier  leur  liberté  :  car  en 
1674,  i,s  déclarèrent  en  fa  faveur  le  ftadhoudé- 
rat  héréditaire.  Heureufement  pour  les  Provin- 
ces-Unies ,  il  ne  laifTa  point  de  poftérité  ,  &  elles 
fupprimerent  une  di&ature ,  qu'elles  avoiertt  eu 
l'imprudence  de  rendre  perpétuelle.  Je  vousavois 
prévenu  que  les  Hollandois  vous  prouveroient 
qu'un  peupW ,  jaloux  d'être  libre ,  fe  donne  vo- 
lontiers un  maître  ,  quand  il  fe  flatte  d'être  bien 
gouverné. 

La  mort  de  Guillaume  ne  changea  rien  aux 
réfolutions  qui  avoient  été  prifes.  Anne ,  fille  de 
Jacques  II ,  monta  fur  le  trône  conformément  à- 
l'ordre  de  fucceflîon  que  le  parlement  avoit  éta 
bli.  Elle  s'écarta  d'autant  moins  du  plan  de  fort 
prédécefleur,  qu'elle  donna  toute  fa  confiance  au 
duc  de  Marlborough,  qui  étant  auflï  avare  qu'am- 
bitieux ,  avoit  befoin  des  troubles  pour  s'enrichir 
&  pour  s'élever.  Grand  miniftre ,  grand  capital 
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ne ,  il  fc  vit  bientôt  à  la  tète  des  affaires  &  des 
armées.  Ce  changement  dans  le  gouvernement 
préfagcoit  à  la  France  une  guerre  bien  plus  lon- 
gue &  bien  plus  ruineufe  ,  que  celle  que  Guil- 
laume eût  faite,  s'il  eût  vécu. 


CHAPITRE  II. 

De  la  RuJJte ,  jufqu'au  commencement  du  dix- 

feptieme  fiecle. 

On  fait  fuffifamment  l'hiftoirc  des  fiecles  bar- 
bares ,  quand  on  fait  qu'ils  ont  été  barbares.  Dans 
une  ignorance  profonde,  remplis  de  préjugés  ab- 
furdes,  livrés  à  des  fuperftitions  groffieres  ;  fans 
arts  ,  fans  police  ,  fans  mœurs  \  croupir  dans  un 
lâche  repos  avec  un  corps  fait  pour  la  fatigue , 
ou  fe  battre  comme  des  bètes  féroces ,  &  n'ap- 
prendre jamais  la  guerre  ;  tour-à-tour  fuir,  piller, 
commettre  toutes  fortes  de  cruautés  j  ne  compter 
que  fur  le  nombre ,  ne  connoitre  ni  courage  ni 
vertu  j  enfin  être  efcîave,  fans  être  fournis:  voilà 
ce  qu'ont  été  les  Ruflcs  jufqu'au  dix-feptieme  fie- 
cle. Il  n'importe  donc  pas  de  fa  voir  avant  cette 
époque ,  les  événemens  de  ce  vafte  empire  ,  qui 
s'étend  d'Occident  en  Orient  environ  deux  mille 
lieues.  En  étudiant  la  géographie  ,  Monfeigneur, 
ne  confidérez-vous  pas  quelquefois  combien  il  y  a 
peu  de  peuples  qui  méritent  d'être  connus ,  & 
parmi  ces  peuples  combien  peu  d'hommes , 


Digitized  by  Googli 


M  o  Ô  E  R  N  t.  itl 

parmi  ces  hommes  combien  peu  de  princes.  Cela 
abrège  au  moins  nos  études}  cependant  elles  fe- 
ront bien  longues  encore ,  fi  nous  voulons  les 
faire  comme  il  fout.  Je  ne  fois  que  vous  intro- 
duire :  jugez  donc  ce  qui  vous  refte  à  foire ,  & 
ne  vous  croyez  pas  infirme. 

La  famille  qui  régnoit  à  Mofcou ,  s'étoit  éteinte» 
&  la  Rullie  avoit  été  déchirée  par  des  guerres  9 
lorfqu'en  161}  les  Rulfes  eureqt  enfin  la  li- 
berté defechoifirun  maître.  Ils  le  prirent  dans 
la  famille  de  Romanov,  alliée  par  les  femmes 
aux  czars  précédens.  Michel  Féodorowitz ,  c?eft 
ainfi  que  ce  prince  fe  nommoit ,  n'avoit  que 
quinze  ans,  &  vivoit  avec  fa  mere,  Marie- 
Iconomafie ,  alors  religieufe  dans  un  couvent  à 
Uglits.  Marie  fe  refufa  d'abord  aux  vœux  de  la 
nation  ,  craignant  pour  fon  fils  les  malheurs  du 
trône  ;  mais  elle  fe  rendit  lorfqu'un  évèque  eut 
aifuré  avoir  eu  une  révélation  qui  confirme jt  ce 
choix.  Michel  fut  proclamé  &  figna  une  capitula- 
tion, par  laquelle  il  promit  de  protéger  la  reli- 
gion, de  ne  point  foire  de  loix  nouvelles,  de 
ne  rien  changer  aux  anciennes  ,  &  de  n'entre- 
prendre point,  fans  le  confentement  du  fenat, 
ni  de  mettre  des  impôts ,  ni  de  faire  la  guerre  , 
ni  de  foire  la  paix.  Les  Ruffes ,  ou  plutôt  les 
fénateurs  faifirent  l'occafion  d'avoir  quelque  part 
dam»  le  gouvernement.  Michel  fut  ridelle  à  fes 
promeifes.  Il  mourut  en  164?,  &  laûTa  le  trône 
à  fon  fils  Alexis. 

Alexis ,  furnommé  Mikhaelovritz ,  c'eft-à-dire , 
fils  de  Michel  ,  n'avoit  alors  que  feize  ans.'  Il 
s'attira  d'abord  la  haine  publique  par  la  conduite 
des  miniftres,  auxquels  il  confia  l'autorité.  I 
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fut  enfuite  aimé  &  refpedé,  lorfqu'il  gouverna 
par  lui-même.  Ileftle  premier  czar  qui  paroi/Te 
s'être  apperçu  de  l'ignorance  de  fes  peuples.  U 
connut  qu'il  falloit  leur  donner  des  loix  ,  des 
arts  &  des  connoiifanccs.  Il  favorifa  le  commerce , 
il  établit  quelques  manufactures  j  il  fit  traduire 
pluiieurs  livres  qui  traitoient  des  arts  &  des 
feiences.  Sans  égard  pour  le  préjugé ,  qui  dé- 
fendoit  toute  communication  avec  les  nations 
étrangères  ,*il  attira  des  étrangers  inltruits  & 
laborieux.  Il  peupla  des  provinces  auparavant 
deiertes.  C'eft  fous  fon  règne  que  les  Ruflcs 
commencèrent  à  fc  faire  connôitre  aux  princi- 
pales puiflances  de  l'Europe  &  de  l'Afie  ,  car 
jufqu'aîors  ils  n'étoient  guère  connus  que  des 
peuples  avec  qui  la  guerre  les  mettoit  en  rela- 
tion. Des  ambatladeurs  chinois ,  perfans  &  autres 
vinrent  à  Mofcou  ?  &  Alexis  en  envoya  pour 
la  première  fois  en  France  &  en  Efpagne.  Il  eft 
à  remarquer  qu'il  refufa  de  recevoir  l'envoyé 
de  Cromwel  ,  déclarant  qu'il  ne  reconnoitroit 
jamais  ce  prétendu  protecteur  de  l'Angleterre.  U 
formoit  le  projet  d'avoir  des  flottes  fur  la  mer 
Noire  &  fur  la  mer  Cafpienne ,  lorfqu'il  mourut 
en  1676. 

Il  laifla  trois  fils,  Féodor,  Ivan  ou  Jean  & 
Pierre:  tous  trois  ,  conformément  à  Tufage, fur- 
nommés  Alexiowitz.  Le  premier ,  âgé  de  feize  ans, 
monta  fur  le  trône  :  &  régna  jufqu'en  1702,  qu'il 
mourut.  Il  fuivit  les  traces  de  fon  pere ,  accueil- 
lant les  étrangers ,  protégeant  le  commerce,  les 
feiences  &  les  arts,  &  travaillant  à  réformer  les 
jnœurs  de  fes  fujets.  On  prétend  que  dans  le 
àeûcin  de  n'avoir  égard  qu'au  mérite,  il  brûla 
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tous  les  titres  des  nobles.  Mais  il  étoit  trop* 
jeune ,  il  régna  trop  peu  pour  produire  une  ré- . 
volution. 

De  Tes  deux  frères ,  dont  l'un  a  voit  treize  ans,  - 
&  l'autre  dix,  il  avoit  préféré  le  cadet  pour  fou . 
fucceileur,  parce  qu'Ivan  étoit  également  faible- 
d'efprit  &  de  corps.  Or  ,  les  czars  ont  droit  ou 
font  dans  Pufàge  de  déligner  dans  leur  famille 
celui  qui  doit  leur  fuccéder.  Pierre  fut  donc , 
reconnu  par  les  boyards  :  c'cll  ainfi  qu'on  nom- 
moit  alors  les  fénatcurs  &  les  principaux  de  la . 
nation. 

Sophie,  .{beur  de  ces  deux  princes,  s'étoit' 
flattée  de  réener  fous  le  nom  d'Ivan  fon  frère. 
Cette  femme  ambitieufe ,  voyant  fes  efpérances 
déçues  ,  intrigua.  Elle  gagna  les  ftrélitz ,  corps 
de  troupes  qui  pouvoit  tout  à  Mofcou ,  comme 
autrefois  les  gardes  prétoriennes  à  Rome.  Elle 
caufa  de  grands  troubles.  Mais  enfin  elle  fit' 
aflbcier  Ivan  à  Pierre  ,  obtint  la  régence  & 
régna.  : 

Sophie  fc  conduifoit  par  les  confeils  du  prince* 
Bafile  Gallitzin,  lithuanien  d'origine,  &  de  ;la 
maifon  des  Jagcllons,  qui  avôicnt  occupé  le. 
trône  de  Pologne  pendant  près  de  deux  cens.' 
ans.  N'ofant  attenter  à  la  vie  du  czar  Pierre , 
qui  étoit  cher  au  peuple,  cette  princelîe  &  ce 
miniftre  longèrent  à  l'écarter   au  moins  du 
trône.  Dans  cette  vue  ,  ils  fc  hâtèrent  de  ma- 
rier le  czar  Ivan  ;  &  ils  fe  flattoient  de  conferver 
toute  l'autorité ,  fi  ce  prince  ,  qui  étoit  d'une  faute 
foiblc,  lailToit  un  fils  après  fa  mort. 

Cependant  ils  ne  donnoient  aucun  foin  à  l'é- 
ducation de  Pierres  au  contraire,  ils  mettaient 
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Auprès  de  lui  de  jeunes  débauchés,  qui  le  por- 
taient à  des  excès  de  liqueurs  fortes,  capables  de 
ruiner  la  fanté  &  d'arîbiblir  Pefprit.  Ce  jeune 
prince  fe  livroit  à  ces  excès;  la  force  de  fon 
tempérament  paroiflbit  l'y  inviter  :  heureufement 
cette  même  force  le  garantit  en  partie  des  maux 
qu'il  fe  préparoit.  Je  dis  en  partie  :  car  les  dé- 
bauches de  fon  enfance  tournèrent  en  habitude, 
&  fouillèrent  fa  vie. 

Il  y  a  des  ames  qui  croupiflent  lâchement  dans 
les  vices  où  elles  ont  été  pouflées:  ce  n'eft  pas 
qu'elles  fe  trouvent  bien  ,  c'eft  quelles  n'ont 
pas  la  force  de  fe  mettre  mieux.  Il  y  en  a 
d'autres  qui  font  des  efforts  ,  &  qui  fe  dégagent 
quelquefois  :  c'eft  qu'elles  fentent  ce  qui  leur 
manque.  Pierre,  dans  les  excès  auxquels  il  fe 
livroit  avec  le  plus  ,de  plaifir ,  n'étoit  pas  con- 
tent. Il  cherchoit  quelque  chofe  qu'il  ne  trou- 
voit  pas  parmi  fes  jeunes  débauchés  :  il  fentoit 
un  befoin,  qu'il  ne  pouvoit  pas  s'expliquer  :  il  lui 
felloit  un  homme  vertueux. 

Dans  les  troupes  étrangères  qui  étoient  alors 
au  fervice  de  la  Rbflie,  il  y  avoit  un  officier 
genevois ,  qui  fe  nommoit  le  Fort.  Pierre  ,  qui 
n'avoii,  encore  que  onze  ans ,  le  remarqua ,  caufa 
avec  lui,  le  goûta,  lui  donna  un  emploi  qui 
Papprochoit  de  fa  perfonne ,  &  voulut  apprendre 
dé  lui  à  faire  l'exercice.  Plus  il  connut  cet  hom- 
me fage  &  éclairé,  plus  il  lui  donna  fa  confiance. 
Tantôt  il  faifoit  l'exercice  avec  lui;  tantôt  il  con- 
duifoit  avec  lui,  (ur  un  lac,  une  barque ,  conftruite 
comme  un  vaiffeau  de  guerre  ;  &  le  Fort  ne 
Jaiilbit  pas  échapper  l'occaGon  de  lui  faire  com- 
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prendre  que  la-  vraie  manière  de  régner  n'étoit 
pas  celle  des  czars. 

L'empereur  Léopold  ,  la  république  de  Venife 
&  la  Pologne  ,  alors  ligués  contre  les  Turcs, 
follicitoient  la  cour  de  Mofcou  à  faire  une  diver- 
fîon  en  Crimée ,  afin  de  rappeller  de  ce  côté  tes 
Tartares,  qui  faifoient  en  Hongrie  la  principale 
force  de  la  cavalerie  ottomane.  Cette  négocia- 
tion  n'avançoit  point ,  de  forte  que  les  czars  ne 
prirent  part  à  cette  guerre  qu'en  1687,  lorfquex 
Jean  Sobieski  eut  offert  de  leur  céder ,  en  Ion 
nom  &  en  celui  de  la  république ,  toutes  fes 
prétentions  fur  l'Ukraine  &  fur  le  duché  de 
Smolensko. 

Les  partifans  de  Pierre  lui  avoient  donné  pour 
premier  miniftre  Boris  Gallitzin ,  parent  &  en- 
nemi du  favori  de  Sophie.  C'étoit  un  homme 
fidelle,  intègre  &  zélé.  Dans  le  delTein  d'éloigner 
fon  rival  &  d'en  rompre  toutes  les  mefures ,  il. 
lui  fit  donner  le  commandement  des  armées  qui 
dévoient  agir  en  Crimée.  Baïïle  Gallitzin  n'ofa 
refufer ,  de  peur  de  fe  rendre  fufpect. 

La  Crimée  eft  cette  prefqu'ile  que  les  anciens 
ont  nommée  Cherfonefe  -  Taurique.  Bafilc  Gal- 
litzin y  marcha  avec  confiance  ,  parce  qu'il 
comptoit  fur  le  nombre  de  fes  troupes;  mais  fes 
troupes  connurent  bientôt  qu'elles  ne  dévoient 
pas  avoir  la  même  confiance  en  leur  chef.  En 
erfet,  il  les  engagea  dans  des  déferts,  où  elles 
ne  purent  ni  agir  ni  fubfifter,  faute  de  vivres 
&  de  fourrages.  Gallitzin  rejeta  le  mauvais  fuc- 
cès  de  cette  campagne  fur  Phetman  ou  chef  des 
Cofaques  3  qui  fut  dépofé  8c  envoyé  en  Sibérie. 


l8S  II  I  S  T  O  I  R  E  • 

II y  avoit  alors  en  Ukraine,  pays  des  Cofaques,. 
un  gentilhomme  polonois  nommé  jMazeppa.  Il 
y  étoij  arrivé  nu  &  lié  fur  un  cheval  fougueux , 
&  à  demi-mort  de  frim  &  de  fatigue.  Les  Cofa- 
ques  lui  donnèrent  des  fecours  :  il  fe  fixa  parmi 
eux  :  il  fe  distingua  dans  les  courfes  qu'ils  fai- 
foient  contre  les  Tartarcs  ;  &  ce  fut  lui  qu'ils 
choifirent  pour  hetmanou  prince  d'Ukraine,  avec 
l'agrément  de  la  cour  de  Mofcou.  L'aventure  qui 
fit  fa  fortune  &  qui  devoit  faire  là  perte ,  avoit 
été  l'effet  de  la  vengeance  d'un  fèigncur  polonois 
qu'il  avoit  offenfe.  Cet  homme  jouera  un  rôle 
dans  Phiftoire  de  Pierre  Alexiowitz. 

Il  fallut  faire  de  nouveaux  préparatifs  contre 
les  Tartares.  On  y  employa  plus  d'un  an.  Bafile 
Gallitzin  n'attendit  pas  qu'on  lui  offrit  le  com- 
mandement des  troupes.  Il  le  fbllicita  dans  l'cl- 
pérance  de  réparer  fa  honte,  &  il  l'obtint.  Il 
comptoit  furprendre  Précop  ,  une  des  principales 
places  de  Crimée.  Il  fe  trompa  ;  les  ennemis 
furent  informés  à  temps.  Après  un  combat  qui 
qui  ne  fut  point  décifif,  il  fe  lailla  amufer  par 
une  négociation ,  pendant  laquelle  les  forces  des 
Tartarcs  croilfoient,  &  les  tiennes  diminuoient 
par  le  défaut  de  fubfiftanccs.  Il  fallut  donc  fon-, 
ger  à  la  retraite ,  après  avoir  perdu  l'occafion  de 
vaincre.  Il  fit  cependant  une  rélation ,  ou  il  s'at- 
tribuoit  des  fuccès  :  mats  il  ne  put  tromper  le 
czar  Pierre.  On  l'accufa  même  de  s'ètte  laifle  cor- 
rompre par  le  kan  des  Tartares. 

Ruiné  dans  l'efprit  du  czar  Pierre,  il  ne  lui 
refloit  que  Sophie.  Cette  princejfe  partageoit  vi- 
vement les  mortifications  de  fon  favori  :  elle, 
jugeoit  que  s'il  perdoit  fon  crédit ,  clic  perdroit 
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elle-même  toute  fon  autorité  i»&  cependant  elle 
ambitioqnoit  de  partager  le  trône  avec  lui.  Im- 
patiente d'aflbuvir  là  paiîion ,  elle  ne  laùfoit  pas 
à  fon  frère  le  tems  de  fe  failîr  des  rênes  du  gou- 
vernement,  &  elle  en  médita  la  mort. 

Elle  avoit  gagné  Tekelavitaw ,  chef  des  ftré- 
litz. Déjà  fix  cent  de  ces  foldats ,  conduits  par 
çc  perfide,  marchoient  la  nuit  au  château  de 
Pebrackensko,  où  Pierre  étoit  depuis  quelques 
jours  fans  aucune  défiance.  Heurcufement  deux 
ftrélitz,  qui  eurent  horreur  de  ce  crime,  fe 
dérobèrent  ,  &  coururent  par  des  chemins  dé- 
tournés avertir  le  czar.  Ce  prince  eut  le  tems 
de  fe  fauver  ;  8t  toute  fa  cour  le  fuivit  dans  le 
monaftere  de  la  Trinité,  où  il  fe  réfugia.  Aulfi- 
tôt  il  envoya  des  lettres  à  Mofcou  pour,  inviter 
les  boyards  ,  les  fénateurs  &  les  ftrélitz ,  qui 
n'avoient  pas  trempé  dans  la  confpi ration, à  fe 
rendre-  auprès  de  lui.  La  nobleiîe  ,  le  peuple , 
les  foldats ,  tout  le  monde  accourut  :  tous  volè- 
rent à  la  défenfç  de  leur  prince.  Il  ne  rettoit 
plus  qu'à  punir  les  coupables.  Tekelavitaw  périt 
fur  la  roue.  On  enferma  Sophie  dans  un  cou- 
vent. Bafile  Gallium  fut  exilé  à  Kcrgapol  pour 
y  vivre  mourir  dans  la  miferc.  Son  fils  &  fes 
plus  proches  parens,  fuivant  la  coutume  de  ce 
pays  barbare  ,  furent  enveloppés  dans  fa  diigrace  , 
&  le  fui  virent  dans  fon  exil. 

Pierre  régnoit  enfin ,  c'eft-à-dire  qu'il  étoit  le 
maître  d'un  vafte  empire  :  mais  cette  manière  de 
régner  ne  le  conteutoit  pas.  Il  portoit  envie  aux 
fouverains  ,  qui  commaudoient  à  des  hommes 
dans-  de  petits  états.  Tout  étoit  à  créer  pour  lui  > 
il  fe  flatta  de  créer. 
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Cependant  les 'préjugés ,  fur-  tout  lorfqu'ils 
tiennent  aux  mœurs  ,  font  difficiles  à  détruire. 
Il  fembie  que  ce  ne  puilfe  être  que  l'ouvrage  du 
tems,  &  qu'une  autorité  abfoiue  ,  telle  que  celle 
du  czar,dcvoit  même  échouer.  Auflî  fe  propo- 
là-t-il  de  tenter  la  réforme  de  fes  peuples,  moins 
par  la  force  des  loix ,  que  par  Ton  exemple.  C'eft 
en  erFet ,  par  des  exemples  que  les  fouverains 
peuvent  changer  facilement  les  mœurs  d'une  na- 
tion; &i!s  ne  les  charfgent  que  trop  facilement, 
quand  ils  en  donnent  de  mauvais. 
/  Occupé  de  fès  vaftes  projets ,  le  czar  s'en 
entretenoit  fouvent  avec  le  Fort,  le  féul  hom- 
me qui  pût  en  elfet  lui  donner  des  lumières ,  & 
contribuer  au  fuccès  de  fes  detfeins.  Il  lui  or- 
donna de  former  une  compagnie  de  cinquante 
hommes ,  afin  d'avoir  d'abord  un  modèle ,  pour 
former  enfuite  le  refte  de  fes  troupes. 

Peu  de  jours  après  ,  le  Fort  parut  à  la  tète 
de  cette  compagnie,  prefque  toute  compofée 
d'étrangers.  Il  lui  fit  faire  l'exercice  fous  les  fe- 
nêtres du  czar,  qui  ne  s'étoit  pas  attendu  à 
jouir  fi  -  tôt  de  ce  fpe&acle.  Ce  prince ,  enchanté , 
voulut  fervir  dans  cette  compagnie  >  &  ayant  été 
fait  tambour ,  il  en  prit  l'habit  battit»  la  caifTe. 
Il  refta  quelque  tems  dans  cet  emploi ,  vivant 
de  fa  paye  ,  couchant  fous  une  tente ,  &  déclarant 
à  fon  capitaine  qu'il  ne*  vouloit~Tivancer  de  grade 
en  grade  ,  qu'autant  qu'il  le  mériteroit.  Il  tint  pa- 
role. C'sft  mnCi  que  Pierre  defeendoit  du  trône  , 
pour  donner  à  fes  fujets  l'exemple  de  la  fubor- 
dination  &  Je  la  difeipline. 

La  compagnie  de  le  Fort  devint  bientôt  un  ré- 
giment de  plufieurs  bataillons.  Ce  fut  l'école  d'où 
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Ton  tirait  les  meilleurs  fujets  pour  former  d'au, 
très  troupes  :  &  dans  la  vue  de  hâter  les  progrès 
de  la  difcipline  militaire  ,  le»  czar  aflïgna  des  fom- 
mes  confidcrables  en  Hollande,  en  Angleterre  & 
à  Genève,  pour  les  officiers  qui  voudroient 
pafler  à  fon  fervice.  Cependant  le  défordre  de 
fes  finances  étoit  un  obltacle  à  Pexécution  de 
fes  defleins.  Il  y  pourvut  &  remédia  aux  abus 
que  le  Fort  lui  fit  connoître. 

Vers  ce  toms,  commença  la  fortune  d'Ale- 
xandre Mentzikof ,  que  Pierre  éleva  dans  la  fuite 
aux  premiers  emplois.  C'étoit  un  garçon  pâtif- 
fier  ,  né  de  pauvres  payfans  fur  les  bords  du 
Volga.  Un  jour  qu'il  paiToit  dans  les  rues  de 
Molcou,  en  criant  fes  petits  pâtés  ;  leczar,  qui 
étoit  à  table ,  eut  la  curiofité  de  le  faire  appeller. 
Il  lui  trouva  de  la  phifionomie ,  il  l'interrogeai 
il  fut  content  de  fesréponfes,  &  il  le  mit  auflu 
tôt  dans  la  compagnie  de  le  Fort ,  auquel  il  le 
recommanda.  Mentzikoif  ne  tarda  pas  à  fc  di£ 
tingucr  5  &  dans  peu  d'années  il  acquit  la  con- 
fiance de  fon  maître. 

Depuis  les  mauvais  fuccès  de  Bafile  Gallitzin, 
la  cour  de  Mofcou  ne  paroi/Toit  plus  penfer  à  la 
Tartarie.  Les  troubles  dont  elle  avoit  été  agitée, 
&  les  foins  dont  s'étoit  occupé  le  czar ,  n'avoient 
pas  permis  de  s'engager  dans  une  guerre,  qui 
demandoit  de  grands  préparatifs.  Les  Turcs  fu- 
rent tirer  parti  de  cette  inaction.  Ils  perfuade- 
rent  aux  Polonois  qu'elle  étoit  l'effet  d'une  né- 
gociation fecrette  s  que  le  czar  étoit  au  moment 
de  faire  la"  paix  avec  la  Porte  ;  &  qu'il  fe  pro- 
pofoit  de  déclarer  la  guerre  à  la  Pologne.  Les 
Tartares  de  leur  côte  employoient  de  fembla- 
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blcs  moyens ,  pour  rendre  les  Polonois  fufpccls 
aux  Rutfcs. 

Ces  intrigues  renièrent  la  méfintelligence  par- 
mi  les  allies.  La  republique  de  Pologne  crai- 
gnant quelque  entreprife  de  la  part  de  la  Ruflie , 
ne  donna  plus  les  mêmes  fecours  à  l'empereur; 
&  le  czar  ne  vouloit  pas  recommencer  la  guerre 
contre  les  Tartares,  dans  une  conjoncture  où 
il  croyoit  devoir  Te  méfier  des  Polonois.  Cepen- 
dant les  Turcs  alTembloient  toutes  leurs  forces 
en  Hongrie ,  &  ne  craignoient  point  de  diver- 
sion; lorfquc  le  baron  de  Gurtz ,  que  Léopold 
envoya  à  Varfovie  &  à  Mofcou  ,  dilîîpa  tous 
les  foupçons ,  &  détermina  le  czar  à  reprendre 
les  armes. 

Pierre  fe'propofala  conquête  d'Afoph.  Cette 
ville ,  fituée  fur  la  rive  gauche  du  Don ,  autre- 
fois nommé  Tanaïs,  devoit  lui  fervir  de  remparc 
contre  les  Turcs  ;  &  comme  elle  le  rendoit  maî- 
tre des  Palus-méotides ,  il  pouvoit  encore  por- 
ter l'effroi  jufques  dans  Conlkmtinoplc.  Mais  il 
falloit  des  vaiilcaux  ,  &  les  Rulfes  favoient  à 
peine  conftruire  des  barques.  Le  czar  ne  défek 
péra  pas  d'avoir  une  flotte  ;  il  fit  travailler  des 
étrangers  à  Woronefch ,  ville  fituée  fur  laWo- 
ronefeh ,  rivière  profonde,  qui  fe  jette  dans  le 
Don  ,  &  qui  eft  entourée  de  grandes  forêts. 

Impatient  de  commencer  la  guerre,  il  n'atten- 
dit pas  que  fes  vaifïèaux  fulîent  conftruits ,  il 
ouvrit  la  campagne  au  commencement  de  1695", 
&  mit  le  fiege  devant  Afoph  >  ou  plutôt  il  y 
fervit  fous  les  ordres  du  général  Schérémétof, 
car  il  n'étoit  encore  que  colonel  d'un  régiment. 
Mentzikol  fe  voyoit  déjà  dans  la  plus  grande 
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faveur.  Compagnon  des  plaifirs  &  des  débau- 
ches de  fon  maître ,  il  eut  alfez  de  crédit  pour 
faire  répudier  la  czarine  qui  lui  reprochoit  là 
conduite.  Cette  princeife,  qui  avoit  donné  un 
fils  au  czar ,  fut  enfermée  dans  un  couvent. 

Les  fecours  qu'Afoph  rccevoit  par  l'embou- 
chure du  Don ,  ne  permirent  pas  de  fe  rendre 
maître  de  cette  place.  Après  la  prife  de  quelque 
forts,  le  czar  mit  fes  troupes  en  quartier  d'hiver. 
Il  fe  rendit  enfuite  à  Woronefch ,  pour  hâter 
la  conftrudlion  de  fes  vailfcaux  ;  &  il  lui  arriva 
des  ingénieurs  qu'il  avoit  demandés  à  l'empereur, 
à  l'éle&eur  de  Brandebourg  8c  aux  Etats-Gé- 
néraux. 

L'année  fuivante ,  la  flotte  mit  à  la  voile  fous 
les  ordres  de  le  Fort ,  grand-amiral.  Quoi  qu'elle 
ne  fût  compofée  que  de  deux  petits  vauTeaux 
de  guerre  &  de  quelques  bateaux  longs  ,  elle 
ferma  l'embouchure  du  Don  aux  ennemis ,  & 
Afoph ,  ne  reqevant  plus  de  lecours ,  fut  forcée 
de  capituler.  Pierre  fit  fortifier  cette  place  fur 
les  defïîus  des  ingénieurs  étrangers  qu'il  avoit 
avec  lui.  Au  mois  de  janvier  de  cette  même  an- 
née ,  mourut  le  czar  Ivan.  Quoique  ce  prince 
•fut  foiblej  il  fut  toujours  réfifter  à  toutes  les 
intrigues,  qu'on  mit  en  œuvre  pour  Poppoier 
à  fon  frère. 

Pierre  voulant  exciter  l'émulation  des  foldats, 
&  les  attacher  de  plus  en  plus  à  la  difeipline , 
fit  tout  préparer  pour  une  entrée  triomphante. 
L'armée  s'étant  rafiemblée  à  un  mille  de  Mofcou  , 
les  généraux  à  la  tète  des  corps  qu'ils  avoient 
commandés  ,  entrèrent  au  fon  des  inftrumens 
&  des  voix  qui  chantoient  leurs  louanges.  Mais 
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le  czar ,  qui  n'étoit  pas  général  encore ,  refta 
confondu  dans  la  foule  :  il  n'en  fut  que  plus 
remarque. 

En  1697,  la  prife  de  Précop,  précédée  de  deux 
victoires ,  donna  lieu  à  de  nouvelles  réjouiffanecs. 
Cependant  Sophie  ,  du  fond  de  ion  couvent  ; 
tramoit  une  nouvelle  confpiration.  Elle  animoit 
les  boyars  &  les  ftrélitz  contre  la  réforme,  en 
de  prévalant  de  leurs  pré  jugés.  Les  Rudes  voyoient 
avec  indignation  ,  que  Pierre  eût  ordonné  à 
pliifieurs  perfonnes  de  fa  cour  de  voyager  dans 
les  pays  étrangers ,  &  qu'il  eût  réiolu  de  faire 
lui-même  de  pareils  voyages.  Ils  étoient  furtout 
orfenfés  du  bruit  qui  couroit ,  qu'on  vouloit  les 
forcer  à  couper  leur  barbe ,  ce  qu'ils  regardoient 
comme  le  plus  grand  affront  qu'on  leur  pût  faire. 
Voilà  les  principaux  motifs  d'un  parti ,  qui  fe 
propofoit  de  mettre  Sophie  fur  le  trône,  après 
avoir  alfjifliné  le  czar.  La  confpiration  fut  décou- 
verte. Pierre  punit  les  plus  coupables,  &  ménagea 
néanmoins  la  fang  de  (a  feeur,  fe  contentant  de 
la  faire  obferver  de  plus  près. 

Des  victoires ,  des  places  fortifiées ,  une  flotte 
&  une  armée ,  commandée  par  le  générai  Schem , 
prufîten  ,  défendoient  fuffïiammenr  les  frontières 
contre  les  Tartares,  à  qui  la  Porte  ne  pouvoit 
plus  envoyer  de  fecours  :  car  les  Turcs  avoient 
befoin  de  toutes  leurs  forces  contre  les  Vénitiens 
&  contre  les  Impériaux,  qui  avoient  eu  de  grands 
avantages  fur  eux.  Les  tréfors  du  grand-feigneur 
étoient  épuifes ,  &  fes  provinces  dépeuplées  étoient 
encore  ravagées  par  la  pelle.  Rien  n'étant  donc 
à  craindre  au  dehors  pour  la  Ruiïie  ,  &  la 
confpiration  ,  découverte  &  diffipée ,  aflurant 
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tvanquiîité  au  dedans ,  le  czar  crut  avoir  trouvé 
le  moment  de  voyager  pour  étudier  les  ufages, 
les  mœurs»  les  loix  &  les  arts  des  peuples  policés 
de  l'Europe.  Il  prit  néanmoins  toutes  les  précau- 
tions néceifaircs  pour  prévenir  de  nouveaux 
troubles,  il  fit  partir  pour  diflférens  voyages  les 
feigneurs  qu'il  jugea  les  plus  capables  de  remuer, 
&  leur  prcfcrivit  le  genre  d'étude  auquel  ils 
dévoient  s'appliquer.  Il  écarta  les  Itréiitz,  qu'il 
répandit  fur  les  frontières  de  Lithuanie,  afin 
d'appuyer  le  parti  d'Augulte,  électeur  de  Saxe  , 
contre  celui  du  prince  de  Conti.  Ces  deux  princes 
avoient  été  élus  roi  de  Pologne  le  même  jour  au 
mois  de  juin  1 697.  Il  laiiîa ,  fous  les  ordres  du  géné- 
ral Gordon,  écoifois,  le  corps  de  fcs  gardes  pour; 
veiller  à  la  fureté  de  Mofcou.  Ces  troupes  ,  qui 
étoient  originairement  la  compagnie  de  le  Fort,' 
font  ce  qu'il  avoit  de  mieux  difeipliné.  Prefqua 
toutes  compofées  d'étrangers  ,  elles  montoienc 
alors  au  delà  de  douze  mille  hommes.  Enfin  il 
confia  la  régence  à  Léon  Nariskni  fon  oncle ,  à 
Boris  Gallitzin  &  au  boyar  Procoroski. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  difpofitions  ,  il  fortit 
de  fes  états,  confondu  dans  la  fuite  de  fes  ambalia- 
deurs  ,  Partirai  le  Fort,  Alexis  Galîovin ,  gouver- 
neur de  Sibérie ,  &  Vonitfîn ,  diak  ou  fecrétaire 
d'état.  Mentzikof,  fon  favori,  qu'il  avoit  fait 
chambellan  ,  le  fui  vit  On  remarquoit  encore 
dans  cette  ambaffade  le  fils  du  roi  de  Géorgie , 
qui  ayant  été  détrôné  par  fcs  fujets,  avoit  cherché 
un  afyle  &  des  fecours  en  Ruflîc. 

L'ambafTadc  accompagnée  d'un  grand  cortège 
prit  fli  route  par  PEftonie  &  la  Livonie ,  provinces 
qui  étoient  alors  à  la  Suéde ,  &  qui  avoient  été 
Tome  XL  Hijl.  Mod.  N 
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long-tems  un  fujet  de  guerre  entre  les  Ru/Tes ,  les 
Suédois  &  les  Polonois.  Le  comte  de  Dahlberg  , 
gouverneur  de  Riga  ,  capitale  de  Livonie  ,  fie 
recevoir  les  ambaûadeurs  avec  diltinclion  :  mais 
il  ne  leur  fit  point  de  villte ,  fous  prétexte  qu'ils 
n'étoient  pas  envoyés  à  fon  maître.  Il  trouva 
même  fort  mauvais  que  le  czar  voulut  vifiter 
les  fortifications  de  cette  ville.  Quoique  ce  gouvér- 
neur  n'eût  pas  tort ,  Pierre  arfcda  de  croire 
qu'on  lui  avoit  manqué. 

L'ambaflade ,  ayant  traverfé  la  Courlandc ,  fe 
rendit  dans  la  Prufle-brandebourgcoife.  Frédéric 
III ,  électeur  de  Brandebourg ,  qui  étoit  alors  à 
Kœiûgsberg ,  la  reçut  avec  un  fafte  qu'il  aimoit 
&  qui  le  ruinoit.  Ce  fafte  n'étoit  pas  du  goût 
du  czar.  Mais  on  buvoit  à  cette  cour,  comme 
on  buvoit  alors  dans  toutes  les  cours  d'Allemagne; 
&  quoique  dans  le  vin  Pierre  fût  fujet  à  dei 
emportemens ,  il  ne  favoit  pas  réfifter  à  une  paffion , 
que  l'éducation  lui  avoit  donnée.  Dans  un  de 
ces  repas  où  il  avoit  bu  avec  excès ,  il  tira  l'épée 
contre  le  Fort.  Il  eft  vrai  que ,  revenu  à  lui ,  il 
demanda  pardon  à  fon  favori.  Je  veux,  difoit-il 
réformer  mes  peuples ,  Ç§  je  ne  puis  pus  me  réformer 
moi-même!  Vous  voyez,  Monfeigiteur,  la  vérité 
de  ce  que  je  vous  répète  iouvent.  Il  eft  un  tems 
ou  il  n'eft  prefque  plus  poflîble  de  fe  corriger; 
&  ce  tems  vient  bien  vite.  En  effet,  Pierre  qui 
n'avoit  alors  que  vingt -cinq  ans,  s'étoit  déjà 
reproché  bien  des  fois  de  ne  pouvoir  pas  fe  corriger. 
Il  fe  le  reprochera  encore. 

Le  czar  eut  fans  cérémonie  quelques  conféren- 
ces fecrettes  avec  l'électeur  de  Brandebourg.  Il 
partit  enfuite  pour  Dantiick.  Mais  impatient  de 
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Voir  la  Hollande ,  il  devança  fes  ambafTadeurs  ,  & 
U  fe  rendit  à  Amfterdam  quinze  jours  avant  eux. 

A  deux  lieues  de  cette  ville  eft  Sardam  ,  gros 
village,  peuplé,  riche,  où  l'on conftrui (bit alors 
beaucoup  de  vailfeaux  j  Sardam  méritoit  fa  curiofi- 
té.  Il  y  vint  vêtu  en  pilote  ,  comme  un  artifan 
qui  cherche  de  l'ouvrage,  ou  plutôt  comme  un 
payfan  qui  veut  apprendre  un  métier.  Il  fe  fit 
infcrire  dans  le  rôle  des  charpentiers  fous  le  nom 
de  Pierre  Michaelof.  On  l'appelloit  communé- 
ment, Pfteréaf,  c'elt-à-dire ,  maître  Pierre.  Il 
travailloit  comme  les  autres  ouvriers  :  il  vivoie; 
des  mêmes  nourritures.  Quand  on  fut  que  Pe- \ 
terbas  étoit  le  czar ,  les  ouvriers  voulurent  le  trai-' 
ter  avecrefpecl:  mais  ce  n'étoit  pas  lui  faire  la 
cour  :  il  fallut  continuer  de  Pappeller  Peterbas  , 
&  de  le  traiter  en  compagnon.  Il  apprit  la  confc 
tru&ion  de  toutes  les  partias  d'un  vailfeau:  il  de- 
vint  excellent  charpentier ,  bon  pilote  j  il  prit 
quelque  connoilTance  de  géométrie,  &  il  fit  un 
vaûTeau  de  foixante  pièces  de  canon. 

Ne  pouvant  guère  apprendre  en  Hollande  qus 
la  pratique  de  ces  chofès,  il  deiiroit  d'aller  en 
Angleterre  pour  en  approfondir  la  théorie.  Le  roi 
Guillaume  qu'il  vit  à  la  Haye,  &  qu'il  vit  fans 
cérémonie  ,  lui  donna  fou  yacht  &  deux  vailfeaux 
de  guerre  pour  pafferà  Londres.  Le  czar  y  vécue 
comme  dans  le  village  de  Sardam.  Il  le  perfection- 
na dans  les  mathématiques  :  il  conftruifît ,  fui- 
vant  la  méthode  angloife ,  un  vaiifeau  ,  qui  fut 
un  des  meilleurs  voiliers  :  il  donna  fon  attention 
à  tous  les  métiers,  à  tous  les  arts,  il  en  démêla 
îufqu'aux  plus  petits' détails  :  il  étudia  l'afhono- 
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mie,  la  phyfiquc,  Panatomie,  il  fit  même  des 
opérations  de  chirurgie. 

Il  eng.igcoit  à  Ton  fervice  des  officiers,  des 
mathématiciens ,  des  ingénieurs ,  des  matelots , 
des  artilans  de  toute  elpece.  Il  favoit  les  choifir 
lui-même.  Ceft  ainfi  qu'il  fàifoit  pafTcr  en  Rulîie 
les  arts  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande.  Schéré* 
métof,  fou  ambafladeur  en  Italie,  parcouroit, 
dans  le  même  deiîein  ,  toutes  les  principales  vil- 
les. Leczarau  refte  avoit  grand  befoin  de  tranC 
porter  des  étrangers  inftruits  dans  les  états:  car 
excepté  le  prince  Sibirski,  qui  étoitfon  émule» 
les  autres  Ruifes  profitèrent  peu  de  leurs  voya- 
ges. Un  comte  Gollovin,  dont  Pierre  eftimoit  la 
valeur ,  paifa  quatre  ans  à  Venife ,  à  fumer  làns 
fortir  de  fa  chambre ,  do  peur  de  voir  &  d'appreu-»  * 
dre  quelque  chofe. 

.  jLa  France  n'entroit  point  encore  dans  le  plan 
des  voyages  du  czar ,  parce  qu'il  s'étoit  déclaré 
contre  le  parti  du  prince  de  Conti.  Il  alla  à  Vienno 
pour  étudier  la  difeiplinc  militaire  des  Allemands  i 
&  pour  fe  concerter  avec  l'empereur  contre  le 
Turc,  leur  ennemi  commun.  Il  étoit  fur  le  point 
de  paflerà  Venife,  lorfqu'il  apprit  que  les  ftréhtsr 
s'étoient  révoltés. 

Ce  n'étoit  pas  fans  murmures  que  les  Rufles 
avoient  vu  leur  fonverain  aller  ,  hors  de  fes  états, 
chercher  des  connoilfances  &  de  nouveaux  ufa- 
ges.  Ils  fe  rappelloicnt  la  loi  qui  défendoit  à  leurs* 
,  pères  tout  commerce  avec  les  autres  nations.  Ils 
voyoient  qu'on  alloit  proferire  leur  barbe  &  leur 
robe  longue  ;  &  ce  qui  les  feandalifoit  encore  ; 
c'eft  la  permilîion  que  le  czar  avoit  donné  à  des 
Arrgîois  de  débiter  du  tabac  en  Ruflre  :  car  Téglif© 
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rufle  en  condamnoit  l'ufàge  comme  un  péché. 
Ceux  des  boyars,  qui  avoient  les  mêmes  préju- 
gés que  le  peuple ,  &  ceux  même  qui  ne  les  avoient 
pas ,  entretenoient  ce  mécontentement  général  ; 
parce  qu'ils  voyoient  avec  chagrin  que  des  étran- 
gers leur  enlcvoient  tous  les  emplois. 

Cette  difpofition  des  efprits  donna  de  nouvel- 
les efpérances  à  laprincelTe  Sophie  :  &  fes  parti- 
fans  répandirent  tous  les  bruits,  capables  d'armer 
la  fuperftition  contre  le  (ouveraiii  légitime.  Ce- 
pendant le  peuple  de  Mofcou  >  contenu  par  les 
troupes  étrangères  ,  n'ofoit  remuer.  Mais  les 
itrélitz ,  répandus  fur  les  frontières  de  la  Lithua- 
nie  ,  s'étoient  raifemblés  î  &  ils  marchoient  vers 
la  capitale ,  conduits  par  les  poppas  ou  prêtres  * 
qui  les  avoient  excités  à  la  révolte.  Les  généraux 
Shein  &  Gordon ,  qui  marchèrent  au  -  devant 
d'eux ,  les  défirent  à  quinze  lieues  de  Mofcou. 
Pierre  arriva  pour  punir.  Les  châtimens  furent 
terribles.  Plus  de  deux  mille  ftrélitz  furent  exé- 
cutés à  mort.  Il  difperla  les  autres  dans  les  pro- 
vinces défertesde  fon  empire,  &  il  abolit  prefque 
jufqu'au  nom  de  ce  corps  redoutable. 

Comme  les  bourreaux  ne  pouvoient  pas  fuffire 
à  tant  d'exécutions,  le  czar*  avoit  ordonné  que 
chaque  juge  feroit  l'exécuteur  de  là  fenteuce.  Il 
abattit  lui-même  quatre- vingt  tètes.  Les  feigneurs 
de  fa  cour  en  coupèrent  fans  répugnance  ;  &  le 
Fort  n'obtint  qu'avec  peine  la  permiflîon  de  n'en 
pas  couper.  Quand  on  emploie  de  pareils. moyens 
pour  police r  des  peuples,  il  faut  qu'ils  fuient  bien 
loin  encore  de  pouvoir  être  policés ,  &  qu'on  ait 
bien  befoin  de  fe  policcr  foi-même. 

Peu  de  tems  après  ces  exécutions ,  au  mois  de 
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fliars  1699,  mourut  à  Mofcou  l'amiral  le  Forf." 
Le  czar  fut  vivement  feniible  à  cette  perte.  A  qui 
donnerai-je  déformais  ma  confiance,  s'ccrioit-il , 
en  répandant  des  larmes  '(  j'ai  perdu  le  meilleur 
ami.  Il  lui  rendit  les  devoirs  funèbres  avec  une 
pompe ,  qui  prouva  le  cas  qu'il  faifoit  de  cet 
homme  vertueux.  Il  le  regrettoit  d'autant  plus, 
qu'il  le  perdoit  précifément  dans  le  temsoù  il  lui 
auroit  été  le  plus  nécenaire:  car  il  commençoit 
alors  à  s'appliquer  principalement  à  la  réforme  de 
fon  peuple.  Dans  la  vue  d'accoutumer  les  boyars 
à  paffer  par  tous  les  grades ,  il  n'étoit  encore  que 
lieutenant  dans  un  régiment  ;  &  il  venoit  de  fe 
faire  moufle  ,  pour  commencer  l'apprentiflage  de 
matelot.  Il  n'étoit  pas  poffible  de  fe  refufer  à  la 
dîfcipline  ,  dont  le  fouverain  donnoit  l'exemple. 
Des  régirnens  ruifes  fe  formèrent  fur  le  modèle 
des  Allemands,  dont  ils  prirent  l'exercice  ,  & 
les  habits  courts  &  uniformes  :  en  même  tems  des 
Anglois  &  des  Hollandois  préparoient  tout  àVo- 
ronefeh  pour  la  conftruclion  d'une  flotte;  &  l'in- 
génieur Perri ,  que  le  czar  avoit  amené  de  Lon- 
dres, traivailloit  à  la  communication  du  Tanaïs 
avec  le  Volga. 

Tout  en  Ruffie  paroifïbit  prendre  une  nou- 
velle vie ,  mais  c'étoit  plutôt  par  le  concours  des 
étrangers,  que  par  Pemprcffement des  Rufles  à 
fe  prêter  aux  vues  du  czar.  Ceux-ci  s'attachoient 
à  leurs  ufages,  par  la  haine  qu'ils  avoient  tou- 
jours conque  pour  les  autres  nations  ;  &  la  diffé- 
rence des  vêtemens  contribuoit  à  entretenir  cette 
haine.  Pierre  jugea  qu'il  feroit  avantageux  qu'on 
ne  pût  pas  diftinguer  à  l'habillement  un  RiuTe 
d'un  étranger.  Voilà  pourquoi  il  proferivit  les 
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tartes,  &  les  habits  longs.  La  cour  obéit:,  il 
n'en  fut  pas  de  même  du  peuple.  I!  fallut  mettre 
une  taxe  fur  les  habits  longs  &  fur  les  harbes,  & 
couper  la  robe  &  la  barbe  à  ceux  qui  ne  vou- 
loient  pas  payer. 

LesRufTes  avoient  emprunté  quelques  coutu- 
mes des  peuples  de  l' Aiie.  Les  mariages  s'y  fàifoient 
comme  en  Turquie  &  en  Perfc,  où  Ton  ne  voit 
celle  qu'on  époufe ,  qu'après  que  le  contrat  ell 
fîgné.  Pierre  abolit  cet  uftge.  Afin  d'adoucir  les 
mœurs  de  fes  fujets ,  il  établit  des  aiTemblées ,  où 
les  mères  conduiibient  leurs  filles  &  où  les  hom- 
mes étoient  obligés  de  fè  trouver.  Il  leur  apprit 
comment  ils  dévoient  s'y  comporter,  &  il  leur 
dicta  les  loix  de  la  bienféance  &  de  la  politcffe. 
Enfin  voulant  donner  de  l'émulation  à  Ci  noblelTe, 
il  inftitua  l'ordre  deSt-  André. 

Il  crut  devoir  s'occuper  encore  de  la  réforme 
du  clergé.  Le  patriarche  ,  riche  &  puùTant,  avoit 
fouventabufé  <le  fon  pouvoir.  Les  évèques  s'é- 
toient  arrogé  le  droit  du  glaive  :  &  les  poppas  ,  tou- 
jours ignorans  &  fouvent  vicieux ,  entretenoient 
les  fuperftitions  &  les  vices  du  peuple.  Le  pa- 
triarche Adrien  étant  mort ,  fierre  abolit  le  pa- 
triarchat.  Il  établit  un  fvnode ,  pour  veiller  à  la 
difeipline  eccléliaftique  &  à  tout  ce  qui  concerne 
la  religion;  &  ce  fynode  le  reconnut  pour  juge 
fiiprème.  Ainfi  fans  prendre  le  titre  de  chef  de 
l'egliiè  ,  il  le  devint  en  crîet. 

Les  prêtres  feculiers  fe  marient  en  Ruflîe;  il 
faut  même  qu'ils  fc  marient  au  moins  une  fois , 

les  moines  feuls  font  obligés  au  célibat.  Afin 
que  ce  Célibat  fût  moins  nuiiîbîe  à  la  population 
du  pays ,  déjà  trop  dépeuplé ,  le  czar  ordonna 
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qu'on  n'entreroit  dans  les  cloîtres  qu'à  l'âge  de 
cinquante  ans.  Ses  fucceiVeurs  n'ont  pas  fans  doute 
jugé  ce  règlement  auifi  néceiîaire  ;  puifqu'iis  n'y 
ont  pas  tenu  la  main. 

Les  Ruifes  commençoient  l'année  au  premier 
feptembre.  Pierre  ordonna  qu'elle  commenceroit 
au  premier  janvier  ;  &  ce  changement  fut  célébré 
par  un  jubilé  au  mois  de  janvier  1700.  Le  czar 
n'adopta  pas  la  correction  du  calendrier ,  faite  en 
15-82  par  le  pape  Grégoire  XIII,  parce  qu  alors 
les  Anglois  la  rejetoient.  Depuis  les  Anglois  & 
tous  les  Proteftans  l'ont  adoptée.  Aujourd'hui  les 
Ruifes  s'en  tiennent  feuls  au  vieux  ftyle,  &  quand 
ils  comptent  le  premier  janvier ,  nous  comptons 
le  onze. 

Par  le  traité  de  Carlowitz  ,  du  26  janvier  1699, 
la  république  de  Pologne ,  l'empereur  &  les  Vé- 
nitiens ,  avoient  fait  une  paix  avantageufe ,  & 
impofé  des  conditions  dures  à  la  Porte  otto- 
mane. Mais  quoique  le  czar  Pierre  reliât  maître 
d'Afoph,  place  importante  qui  pouvoit  donner 
l'empire  de  la  mer  Noire  ,  il  n'avoit  obtenu 
qu'une  trêve  de  deux  ans,  &il  fe  voyoit  en  dan* 
ger  d'avoir  à  Soutenir  feul  toutes  les  forces  du 
grand-feigneur.  Il  ouvrit  donc  une  nouvelle  né- 
gociation, &  il  obtint  une  trêve  de  trente  ans: 
n'ayant  alors  plus  rien  à  craindre  de  ce  côté, 
il  s'occupa  des  projets  qu'il  formoit  fur  la  mer 
Baltique. 

Le  commerce  par  mer  avec  la  Ruflîe  ne  fe 
ftifoit  que  par  Archangel.  Il  falloit  tourner  la 
Norvège ,  la  Laponie  ,  &  entrer  dans  la  mer 
Blanche  qui  étoit  gelée  la  plus  grani  e  partie"  de 
ramiéc.  Si ,  par  conféquent ,  le  czar  vouloit 
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s'ouvrir  un  commerce  plus  facile,  il  lui  impor- 
toit  d'avoir  des  ports  fur  la  mer  Baltique:  or, 
il  n'en  pouvoit  pas  avoir ,  s'il  ne  conquéroit  pas 
des  provinces  fur  les  Suédois.  Il  eft  vrai  que  la 
conjoncture  patouToit  favorable  s  car  le  jeune  roi, 
qui  étoit  fur  le  trône  de  Suéde ,  donnoit  de  lui 
des  idées  peu  favorables.  Pierre  fit  une  ligue 
avec  les  rois  de  Danemarck  &  de  Pologne  ,  & 
ces  trois  princes  projetèrent  d'enlever  à  la  Suéde 
toutes  les  provinces  qu'elle  pofledoit  au  delà  de 
fon  continent. 

Il  me  femble  que  le  czar  voulant  civilifer  fes 
peuples,  auroit  dû  fè  mêler  moins  dans  les  que- 
relles de  l'Europe.  Il  eft  vrai  que  pour  avoir 
un  commerce  plus  libre  avec  l'étranger,  il  avoit 
befbin  d'acquérir  des  ports  fur  la  mer  Baltique  , 
mais  avant  de  -penfer  à  ce  commerce,  il  falloit 
s'occuper  des  moyens  de  faire  fleurir  l'agricul- 
ture ,  &  achever  de  policer  fes  peuples.  Or, 
une  trop  grande  communication  avec  l'Europe 
étoit  moins  propre  à  policer  les  RufTes,  qu'à  leur 
faire  prendre  les  vices  des  nations  policées. 

Il  avoit  encore  mal  pourvu  à  là  fureté  en  abo- 
liffant  jufqu'au  nom  des  ftrélitz.  Il  devoit  pré- 
voir que  la  nouvelle  garde  qu'il  avoit  créée, 
s'arrogeroit  le  même  pouvoir,  &  en  abuferoic 
également  >  &  penfer  qu'un  prince  n'eft  jamais 
•plus  puiiTant,  que  lorfqu'il  n'a  pas  befoin  de 
gardes  pour  être  obéi.  C'efl  donc  le  delpotif- 
me  qu'il  devoit  abolir  :  il  falloit  apprendre  aux 
Ruffes  à  fe  donner  des  loix.  Le  czar  n'y  a  pas 
penfé. 

Il  auroit  pu  obferver  dans  l'hiftoire  les  avan- 
tages &  les  vices  des  diiftrens  gouvernemens , 
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&  c'eft  ainfi  qu'il  pouvoit  chercher  à  s'inftruire. 
Les  nations  de  l'Europe  ,  mal  gouvernées  &  cor- 
rompues ,  ne  pou  voient  que  le  jeter  dans  Ter- 
reur.  Leur  politede  &  leurs  arts  n'étoient  pas 
ce  qu'il  talloit  aux  Ruifcs.  S'il  y'eût  eu  quelque 
part  un  pays  bien  gouverné,  je  conviens  qu'il 
eût  été  plus  court  de  l'étudier.  Le  czar  eût  donc 
bien  fait  d'y  aller,  &  les  autres  princes  de  l'Eu- 
rope auroient  dû  y  voyager  à  fon  exemple. 

CHAPITRE  III 

• 

De  la  Suéde ,  du  Danemarck  &  de  la  Polog)te$ 
jufqu'à  la  fin  du  feizieme  ftecle. 

Christine,  fille  unique  du  grand  Guftave,' 
monta  fur  le  trône  à  Page  de  fix  ans,  en  i6$2. 
Elle  montra  de  bonne  heure  une  palîion  fingu- 
liere  pour  l'étude.  Elle  palloit  les  jours  &  les 
nuits  à  lire  .*  &  il  n'y  avoit  point  de  feiences 
qu'elle  ne  voulût  dévorer.  Les  favans  en  par- 
loient  comme  d'un  prodige  de  favoir  :  mais  les 
favans  parloient  d'une  reine.  Ils  admiroient  qu'elle 
eût  appris  jufqu'à  huit  langues  ,  &  qu'elle  les 
parlât  prefque  toutes  avec  la  même  facilité.  Il 
me  lemble  cependant  qu'un  efprit ,  fait  pour 
les  vraies  connoiiTances ,  doit  apprendre  moins 
de  mots.  J'ajouterai  même  que  jamais  homme 
u*a  fu  huit  langues  également  bien  ,  quoiqu'on 
en  puùTe  favoir  un  plus  grand  nombre  égale* 
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ment  mal.  C'cft  même  alfez  d^en  favoir  une, 
fi  lavoir  c'eft  entendre  &  parler  avec  goût: 
dans  ce  Cens,  on  ne  fait  bien  que  fa  langue,  en- 
core faut-il  Pavoir  beaucoup  étudiée. 

Chriftine  recherchoit  les  favans  avec  la  même 
palfion  ,  qu'elle  cultivoit  les  feiences.  Elle  au- 
roit  voulu  les  attirer  dans  fes  états ,  ou  du  moins 
elle  vouloit  être  en  commerce  de  lettres  avec 
eux.  Dans  la  lifte  néanmoins  de  ceux  qui  ont 
mérité  fon  attention ,  on  trouveroit  bien  des 
noms  aujourd'hui  inconnus.  Quoi  qu'il  enfoit, 
fon  goût  vif  pour  l'étude  fut  jugé  d'un  bon  au- 
gure ,  parce  qu'on  préfuma  qu'elle  n'oublieroit 
pas  d'apprendre  la  feience  de  régner. 

Déclarée  majeure  à  feize  ans ,  elle  gouverna 
par  elle-même,  alïîftant  à  tous  les  confcils^  tra- 
vaillant avec  fes  miniftres,  donnant  audience  à 
ceux  des  cours  étrangères ,  lifant  elle-même  les 
dépèches  de  les  ambailadeurs  ,  ou  s'en  failant  s 
faire  au  moins  le  rapport.  Cependant  elle  ne 
renonqoit  pas  à  fes  études  favorites.  Il  eft  vrai- 
femblable  qu'elle  regrettoit  les  momens  qu'elle 
étoit  obligée  de  leur  dérober.  Son  goût  pour  les 
lettres  lui  faifoit  defirer  le  repos  ;  &  elle  vouloit 
là  fin  d'une  guerre ,  qui  ne  lui  permettoit  pas 
de  prodiguer  fes  bienfaits  aux  làvans.  Elle  hâta 
donc  la  conclufion  du  traité  de  Weftphalie. 
Sans  fes  ordres  ablblus ,  lès  deux  plénipotentiai- 
res ne  fe  feroient  jamais  accordés,  &  le  chancelier 
Oxenftiern  auroit  fait  durer  la  guerre. 

La  paix  donnée  à  l'Europe  eft  la  plus  belle 
partie  de  la  vie  de  Chriftine  :  mais  cette  prin- 
celfe  ne  foutint  pas  long-tems  la  réputation 
qu'elle  venoit  d'acquérir 5  parce  qu'avec  beau- 
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coup  de  ce  qu'on  appelle  efprit,  elle  a  voit  tous 
les  caprices  d'une  tète  mai  faite,  qui  fe  pique 
de  philofophic  ,  &  fes  caprices  ruinoient  l'état. 
Les  finances  fe  diflipoient  en  livres ,  en  tableaux , 
en  ftatues ,  en  meubles ,  en  bijoux  ,  en  profu- 
fions  faites  fans  difeernement  aux  étrangers  , 
qu'elle  attiroit  auprès  d'elle i  en  ballets,  en  fê- 
tes, en  magnificences  de  toute  efpece.  On  voyoit 
à  fa  cour,  qu'elle  vouloit  rendre  une  des  plus 
brillantes  ,  des  favoris  qu'elle  avoit  enrichis, 
en  aliénant  les  domaines  de  la  couronne,  de 
jeunes  gens  (ans  capacité ,  qui  occupoient  les  pre- 
mières charges  à  l'exclufion  des  anciens  fénateurs* 
&  parmi  quelques  hommes  de  mérite,  beau- 
coup de  pedans  hérhTés  de  grec  &  de  latin.  Elle 
paroiifoit  régner  pour  fes  fantaifies  ,  plutôt  que 
pour  fes  peuples.  Cependant  le  tréfor  fe  trou- 
voit  épuifé ,  on  n'acquittoit  pas  les  dettes  con- 
tractées pendant  la  guerre  :  les  troupes  étoient 
mal  payées ,  &  la  marine  mal  entretenue. 

La  conduite  de  Chriîtine  excita  des  murmures. 
Les  grands  &  le  peuple  commençoient  à  fe  laifer 
de  fon  gouvernement ,  &  elle  fe  lalfa  elle-même 
de  régner.  Embarralfée  des  rênes  qu'elle  tenoit 
mal,  elle  étoit  encore  vivement  follicitée  à  s'en- 
gager dans  de  nouvelles  chaînes  :  la  nation  de- 
mandoit  qu'elle  fe  mariât.  Mais  le  célibat ,  dans 
aine  vie  privée,  lui  paroinoit  préférable  à  la 
couronne  i  parce  qu'elle  ne  foupiroit  qu'après  le 
moment,  où  elle  pourroit  s'occuper  fans  con- 
trainte des  feiences  qu'elle  croyoit  avoir  appri- 
fes.  Il  y  avoit  d'ailleurs  entre  les  ordres  de 
J'état,des  fujets  de  diifention ,  qui  lui  faifoient 
craiudçe  de  ne  pas  jouir  d'un  règne  allez  tran- 
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quille.  Enfin  elle  étoit  dégoûtée  du  climat  de 
Suéde ,  &  elle  defiroit  de  vivre  fous  un  plus 
beau  ciel.  Elle  étoit  donc  malheureufe  fur  le 
trône ,  &  elle  derrrandoit  fouvent  en  quoi  con- 
fifte  le  bonheur.  Ses  fàvans  auroient  pu  lui  ré- 
pondre, à  régner  autrement  que  vous  ne  faites  : 
mais  ils  diiîcrtoient ,  &  fc  perdoient  enraifonne- 
mensj  comme  ces  philofophes  grecs,  qui  cher- 
choient  le  bonheur  dans  des  (îecles  où  toute  la 
Grèce  étoit  miférable. 

Dans  les  états  alfemblés ,  en  i6ro,  Chriftine 
fit  connohxc  pour  fon  fucceffeur  Charles  Gufta- 
ve ,  fils  de  Jean  Cafimir  ,  comte  Palatin  du 
Rhin ,  &  de  Catherine  fille  de  Charles  IX ,  & 
fœur  du  grand  Guftave.  C'eft  ce  prince  que 
nous  avons  vu  ,  à  la  tète  des  troupes  fuédoifes , 
alTiéger  Prague  en  1684.  Il  s'étoit  flatté  d'épou- 
fèr  la  reine  de  Suéde  :  mais  elle  avoit  toujours 
éludé,  &  par  fa  dernière  difpofition  ,  elle  pa- 
roiifoit  avoir  ôté  à  fes  fujets  tout  prétexte  d'exi- 
ger qu'elle  fe  mariât. 

Charles-Guftave  fe  conduifit  avec  toute  la  cir- 
confpedlion  pofîîble ,  vivant  à  la  campagne ,  ve- 
nant rarement  à  la  cour,  &  paroirîànt  moins 
defîrer  de  régner,  à  mefure  qu'il  approchoit 
plus  du  trône.  Cependant  il  gagnott  l'arTeclioii 
des  peuples,  &  les  grands  s'attachoient  à  lui. 
On  continuoit  donc  de  prefTcr  Chriftineà  choifîr 
un  époux  :  c'étoit  lui  dire  de  fe  donner  un  maî- 
tre dans  Charles-Guftave. 

Ce  fut  alors  qu'elle  déclara  le  defTein  qu'elle 
formoit  d'abdiquer  depuis  quelque  tems.  Elle 
chargea  le  grand  maréchal  &  le  chancelier  de 
faire  connoltre*  fa  réfolution  au  prince  Palatin^, 
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qui  les  chargea  lui-même  de  l'engager  à  conféré 
ver  la  couronne.  Peut-être  que  conlidérant  com- 
bien Tétat  étoit  obéré ,  il  ne  refufoit  qu'afin  de 
ne  pas  traiter  avec  la  reine,  qui  auroit  pu  fe 
réferver  de  trop  grands  revenus  &  de  trop  grands 
droits.  Dans  la  ïiippofition  qu'elle  vouloit  iinec- 
rement  abdiquer,  il  aimoit  mieux  attendre  qu'elle 
eût  dépofé  la  couronne  entre  les  mains  des  états. 
Le  caractère  de  cette  princefle  &  le  méconten- 
tement général  de  la  nation  pouvoient  lui  faire 
prévoir  qu'elle  feroit  forcée  à  prendre  tôt  ou 
tard  ce  parti ,  &  alors  il  ctoit  afliirc  d'obtenir  le 
trône  à  des  conditions  moins  défavantageufes. 

Ce  refus  ne  parut  pas  avoir  fait  changer  le 
deflein  que  la  reine  avoit  pris.  Elle  vint  au  fénat 
le  2f  odobre  i6ci,  &  déclara  fa  volonté  ferme 
&  irrévocable  d'abdiquer  entre  les  mains  du 
prince  Palatin.  Il  jeft  naturel  d'oppofer  de  la 
jréfiftance  à  une  pareille  propofition.  On  ne  fait 
jamais  ,  fi  elle  elt  bien  fincere  :  elle  pourroit 
n'être  qu'un  piège ,  &  on  craindroit  d'avoir  mal 
fait  la  cour ,  fi  on  paroilfoit  l'accepter  trop  faci- 
lement. Les  fénateurs  s'y  refufèrent  donc.  Ils  fol- 
liciterent  vivement  Chriftine  à  ne  pas  abandon- 
ner les  rênes  4U  gouvernement  ;  &  ils  firent 
bien ,  puifqu'elle  fe  rendit  à  leurs  prières.  Elle 
mit  feulement  pour  condition  qu'on  ne  lui  par- 
leroit  plus  de  mariage ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Vers  ce  tems  ,  un  nouveau  favori  la  dégoûta 
tout -à- fait  des  feirnees  :  c'étoit  un  nommé  Mi- 
ebon ,  médecin  françois,  qui  fe  faifbit  appeller 
Bourdelot  du  nom  de  fa  mere  j  parce  que  Bour- 
delot ,  fon  oncle  maternel ,  j avoit  commencé  du 
grec  &  du  latin  ,  &  qu'un  nom  de  commen- 
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tateur  étoit  un  titre  dans  cette  courr  ignorant, 
même  dans  fon  métier ,  il  crut  donc  qu'avec  le 
nom  de  Bourdelot ,  il  l  e  roi  t  bien  accueilli.  II 
ne  fe  trompa  pas.  Il  eut  en  effet  toute  la  con- 
fiance de  Chriftine.  Alurs  il  lui  perfuada  que 
les  maladies ,  auxquelles  elle  étoit  fujette  ,  ve- 
noienx  uniquement  de  fa  grande  application  à 
Tétude  &  aux  affaires  ;  &  qu'elle  rétabli roit  la 
Jànté ,  lofqki'elle  ne  s'occuperoit  que  d'amufe- 
mens  &  de  plaifirs.  Il  jeta  des  ridicules  fur  les 
fàvans  qui  n'y  prètoient  que  trop  ;  &  il  n'oublia 
pas  de  lui  dire  que  les  François  méprifoient  les 
femmes  qui  vouloient  paroitre  Pavantes.  Alors 
la  reine  laiffa  fes  livres,  reçut  froidement  les  fà- 
vans ,  ou  même  les  écarta. 

Bourdelot,  vain,  infoîent  &  railleur,  eut  bien-, 
tôt  pour  ennemis  ,  les  médecins ,  les  gens  de 
lettres  &  les  grands ,  qui  fe  voyoient  obligés  de 
faire  la  cour  à  un  étranger,  fans  nom  &  fans 
mérite.  Chriftine  n'en  fut  que  plus  prévenue 
pour  fon  favori.  Elle  en  parloit  comme  du  plus 

r,d  homme  en  tout  genre.  Elle  le  confultoit 
les  affaires  d'état:  elle  en  raffoloit  au  point, 
que  dans  fes  maladies,  elle  feignoit  de  fe  bien 
porter;  ne  voulant  pas  qu'on  crût  qu'elle  pût 
être  malade  tant  qu'elle  auroit  un  fi  grand  mé- 
decin. 

Cependant  Antonio  Pimentel,  envoyé  d'EG. 
pagne  ,  fupplanta  ce  favori.  Bourdelot  ne  fut  plus 
qu'un  homme  fort  commun,  un  mauvais  méde- 
cin ,  &  on  le  renvoya.  Le  miniftre  efpagnol  avoic 
gagné  la  confiance  de  la  reine  par  des  flatteries. 
Il  louoit  fon  efprit,  fes  connoiifances ,  l'éclat  de 
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fa  majeftc,'  Se  il  lui  avoit  rendu  tout  fun  gouC 
pour  les  feiences. 

La  légèreté  de  Chriltinc  indirpofoit  de  plus 
en  plus  les  Suédois,  à  qui  d'ailleurs  la  faveur 
de  Pimentel  étoit  odieufe ,  lorfquè  cette  princelfe 
déclara  qu'elle  ne  reconnoilîbit  plus  le  duc  de 
Bragancc  pour  roi  de  Portugal*  qu'elle  le regardoic 
comme  un  ufurpateur ,  &  qu'elle  vouloit  que  le 
rélldent  de  ce  prince  fortit  de  Tes  états.  Cette 
démarche ,  qu'elle  fit  par  complaifance  pour  le 
mini  lire  cfpngnol ,  étoit  trop  contraire  à  la  politique 
que  la  Suéde  avoit  tenue  jufqu'alors,  pour  ne  pas 
offenfer  le  fénat.  Mais  il  le  confôla  par  l'cfpérance 
de  le  voir  bientôt  délivré  du  gouvernement  d'une 
princefle  auffi  capricieufe.  Car  elle  parloit  alors 
d'abdiquer  ;  elle  y  paroiflbtt  tout-à-fait  réfolue  ; 
&  .on  n'étoit  pas  moins  détermiué  à  la  prendre 
au  mot. 

Le  21  mai  i6$"4,  quelques  jours  après  avoir 
donné  Tes  ordres  au  réfident  de  Portugal,  elle 
ouvrit  à  Upfal  l'alfembléc  des  états  par  un  difeours 
dans  lequel  elle  déclara  qu'elle  abdiquoit  la  cou. 
ronne.  Après  quelque  réiiftance  qu'il  convenpit 
de  faire ,  on  accepta  fon  abdication  ;  &  on  lui 
alTura  un  revenu  de  deux  cent  mille  rixdale$ 
fur  des  domaines  qu'elle  demandoit  en  fouverai. 
neté,  &  qu'on  ne  lui  accorda  qu'en  apanage. 

Avant  d'abdiquer,  elle  avoit  envoyé  en  Allema- 
gne tout  ce  qu'elle  avoit  de  plus  précieux  dans 
fes  palais:  on  affure  qu'elle  enleva  pour  plus  de 
fix  millions  d'effets,-  en  pierreries ,  en  bijoux , 
en  tableaux  ,  en  vahfelle  d'or  &  d'argent,  &  cri 
meubles  de  toute  efpèce.  Elle  ne  laiflà  au  nouveau 
roi  que  deux  pièces  de  tapilferie  &  un  mauvais  Ht. 
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Ne  voulant  avoir  que  des  hommes  à  Ton  fei> 
Vice,  elle  congédia  toutes  fes  femmes,  &  partit, 
traveftie  elle-même  en  homme»  Elle  franchit  un 
petit  ruitfeau,  quiféparela  Suéde  du  Dancïrmrck, 
en  s'écriant  :  me  voilà  enfin  en  liberté  &  hors 
de  Suide  où  fefpere  ne  retourner  jamais*  Elle 
abjura  le  luthéranifme  ,  s' établit  à  Rome  5  &  fit 
deux  vovaçes  en  France  &  un  en  Suéde»  Mais 
le  refte  de  la  vie  de  cette  femme  extraordinaire  , 
qm  n'a  voit  plus  que  le  titre  de  reine  >  intéreflbic 
peu  l'Europe,  &  ne  doit  pas  nous  intéreiTer 
davantage.  Elle  mourut  à  Rome  en  1689*  Elle 
a  été  louée  par  les  gens  de  lettres  ,  qui,  l'ont 
mife  à  côté  des  plus  grands  monarques  :  il  efyc 
mieux  valu  être  loué  par  les  payfans  de  Suéde» 

Lorfque  Charles  X  voulut  connoître  Pétat  de 
fes  finances  ,  il  trouva  les  revenus  fi  engagés 
qu'il  ne  lui  reftoit  que  deux  millions  quatre  cent 
mille  livres  -,  &  cependant  il  étoit  chargé  de  plus 
de  trente  millions  de  dettes  :  fomme  confidérable 
pour  ce  tems-là,  &  fur-tout  pour  la  Suéde,  où 
l'argent  étoit  rare.  Afin  de  remédier  à  cet  épuife- 
ment  des  finances  »  les  états  convinrent  de  réunie 
à  la  couronne  la  quatrième  partie  du  domaine  5 
que  ChriMine  avoit  aliénée. 

Comme  les  deicendans  de  Sigifmond,  à  qui 
Charles  IX  avoit  enlevé  la  Suéde ,  régnoient  en- 
core en  Pologne,  il  y  avoit  toujours  des  fujets  de 
guerre  entre  ces  deux  couronnes  ,  &  Jean  Cali* 
mir  V  ,  alors  roi  de  Pologne ,  venoit  de  protefter 
contre  les  difpofitions  de  Chrilline.  Charles  X  , 
né  pour  la  guerre,  ne  demandoit  qu'un  prétexte 
pour  armer.  Il  craignoit  de  laifler  amollir  les  Sué* 
dois  par  un  trop  long  repos  :  il  étoit  appellé  en 
Tomt  XL  MJl.  Mod.  O 
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Pologne  par  un  parti  mécontent  du  gouverne- 
ment :  faifitiant  donc  cette  conjoncture ,  il  con- 
quit rapidement  ce  royaume  ;  &  pendant  que 
Caiimir  ,  abandonné  de  la  nobîeiïe  &  de  ion  ar- 
mée ,  fuyoit  en  Siléfie ,  il  marcha  contre  l'élec- 
teur de  Brandebourg  ,  qui  s'étoit  rendu  maître  de 
la  PrufTe  ducale ,  &  eut  encore  des  fuccès. 

Mais  la  Pologne  cil  auiïi  difficile  à  conferver , 
qu'elle  cil  facile  à  conquérir.  Les  Polonois  repri- 
rent les  armes  pour  châtier  les  Suédois.  L'Euro- 
pe, alarmée  des  progrès  de  Charles  Guitavc,  re- 
mua pour  lui  fufeiter  des  ennemis:  le  Dancmarck 
arma  contre  lui.  Les  RufTcs  firent  une  diverfion  , 
&  les  Tartares  vinrent  au  fecours  des  Polonois. 
Cafimir  fut  rétabli  prefque  aullî  vite  qu'il  avoit 
été  détrôné.  Les  Suédois ,  enveloppés  de  toutes 
parts,  périrent  fous  le  fer  de  leurs  ennemis.  Char- 
les, qui  étoit  en 'Prude,  revint  pour  remporter 
une  vidoirc  inutile.  Le  froid  &  la  difette  lui  en- 
levèrent la  plus  grande  partie  de  ion  armée, 

Charles  fit  alors  alliance  avec  l'électeur  de 
Brandebourg  &  avec  Ragotski  prince  deTranfil- 
yanic.  Les  lècours  qu'il  retira  de  ces  alliés  ne  lui 
conferverent  pas  la  Pologne.  Dans  Pimpuiflance 
de  la  défendre  pour  le  moment,  il  fe  flatta  de  la 
pouvoir  reconquérir ,  lorfqu'il  auroit  vaincu  le 
roi  de  Dancmarck.  Il  tourna  donc  fes  armes  de  ce 
côté,  quoiqu'on  fût  dans  le  cœur  de  l'hiver.  A  la 
faveur  des  glaces,  il fc  rendit  maître  de  plufieurs 
isles  :  &  il  menaçoit  déjà  Copenhague ,  qui  ne 
paroifloit  pas  en  état  de  foutenir  un  long  fiege. 

Frédéric  III  ,  fils  de  Chrillian  I V,  qui  régnoit 
pendant  la  longue  guerre  terminée  par  le  traité 
de  Weftphaliç,  étoit  alors  fui  le  trôue  de  Dano- 
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rnarck.  Dans  la  fituation  critique ,  où  il  fe  trou* 
voit,  la  néccflîté  lui  fit  la  loi  5  &il  demanda  la 
paix,  qu'il  n'obtint  qu'à  des  conditions  dures. 

Une  pareille  paix  n'étoit  pas  aifuréc.  La  violen- 
ce, faite  à  Frédéric,  pouvoit  être  pour  ce  prince 
un  prétexte  de  la  rompre  -,  &  il  y  avoit  lieu  de  pré* 
fumer  qu'il  n'attendroit  qu'un  moment  favorable. 
Charles  voulut  le  prévenir:  comme  il  connoiiioic 
l'état  de  foibleife,  où  étoit  alors  le  Danemarck,  & 
que  d'ailleurs  il  jugeoit  qu'un  ennemi ,  qui  fe  repo- 
loit  fur  la  foi  des  tcaités ,  étoit  facile  à  furpren- 
dre ,  il  fe  promettoit  les  plus  grands  fuccès.  Il  fit 
donc  fes  préparatifs,  fans  déclarer  les  delîeins,  & 
entrant  tout-à-coup  dans  le  Danemarck ,  il  mit  le 
lîcge  devant  Copenhague» 

Il  étoit  de  l'intérêt  de  la  république  de  Hol- 
lande de  maintenir  l'équilibre  entre  la  Suéde  &  Jtf 
Danemarck.  Car  fon  commerce  eût  été  en  dan- 
ger fi  l'une  de  ces  deux  puilfances  eût  prévalu  fur 
la  mer  Baltique.  Elle  travailloit  en  conféquence  km 
établir  entre  elles  une  paix  durable.  Mais  lorf. 
qu'elle  apprit  la  fituation  de  Frédéric,  elles  fit 
partir  une  flotte ,  qui  après  un  combat  où  les  deux 
partis  s'attribuoient  la  victoire ,  eut  cependant 
l'avantage  de  faire  entrer'  dans  Copenhague  deux 
mille  hommes  avec  une  grande  quantité  de  pro- 
vifions. 

La  France  &  l'Angleterre  fe  joignirent  à  la  Hol- 
lande ,  pour  forcer  les  deux  rois  à  la  paix.  Des 
flottes  angloifes  &  hollandoifes  appuyèrent  la  né- 
gociation. On  tint  plufieurs  conférences  i  mais 
Frédéric  vouloit  obtenir  de  meilleures  conditions 
que  celle  du  dernier  traité ,  &  Charles  vouloit 
conferver  toutes  fes  conquêtes.  D'ailleurs  ces 
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deux  monarques,  également  fiers  &  intrépides J 
voyoient  avec  chagrin  que  des  puifTances  étraiv. 
gères  entreprirent  de  leur  faire  la  loi. 

Comme  la  négociation  n'avançoit  pas,  les  Aru 
glois  fe  retirèrent, &  les  Hollandois ,  s'etant  joints 
aux  Danois,  attaquèrent  l'islc  de  Fionie.  Us  rem- 
portèrent une  vi&oire  complète.  De  fept  mille 
hommes,  qui  compofoient  l'armée  fuédoife,  il 
n'échappa  que  les  deux  généraux  :  tout  le  refte 
fut  pris  ou  tué.  Il  lemblc  que  les  Hollandois  n'a- 
voient  plus  qu'à  pafTcr  dans  l'islc  de  Zéeland  pour 
en  chaÛer  les  Suédois:  mais  ils  craignirent  appa- 
remment d'affoiblir  trop  le  roi  de  Suéde,  &,ils 
fe  retirèrent  dans  le  port  de  Lubeck.  Les  négoefa- 
ti< mis  continuoient  cependant ,  quoique  làns  fuc- 
cès,  &  Charles  faifoit  de  nouveaux  prépara- 
tifs, lorfque  la  nlort  mit  un  terme  à  fes  projets  le 
2j  février  1660.  Les  Suédois  le  regrettèrent. 
C'eft  un  héros  qu'ils  admiroient ,  &  pour  lequel 
ils  auroient  tout  làcrifié.  Il  méritoit  d'infpirer  ces 
fentimens  à  un  peuple  brave  &  guerrier  :  mais  il 
laiflbit  beaucoup  d'ennemis  à  la  Suéde ,  qu'il  avoit 
épuifée  d'hommes  &  d'argent.  A  force  d'avoir  des 
héros  fur  le  trône ,  il  viendra  un  jour ,  où  les  Sué- 
dois reconnoitront  (ju'il  eft  une  autre  gloire  que 
celle  des  armes. 

Charles  XI ,  fils  de  Charles-Guftave ,  n^avoifc 
que  cinq  ans.  Après  avoir  confirmé  les  principa- 
les difpofitions du  dernier  roi,  concernant  latu- 
tele  &  la  régence  ,  les  états  fongerent  à  terminer 
la  guerre.  Le  befoin  qu'on  avoit  de  la  paix  de 
part  &  d'autre ,  applanit  les  difficultés ,  le  traité 
fut  conclu  dans  le  couvent  d'Oliv a  aux  environs 
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de  Dantzick.  La  Suéde  jouit  enfin  de  pluGeur? 
années  de  repos. 

Depuis  que  le  clergé  danois  avoit  été  abaifle 
par  le  changement  de  religion ,  les  nobles  s'é- 
toient  rendus  très  puuTans.  Ils  s'attribuoient  tous 
les  honneurs ,  tous  les  titres ,  tous  les  emplois  : 
ils  étendoient  leurs  prétentions  fur  la  prérogative 
royale  :  &  ils  refufoient  de  contribuer  aux  taxes. 
Cependant  les  ecclcfiaftiques ,  les  bourgeois  & 
les  payfans,  vexés  par  des  gentilshommes  qui  fe 
regardoient  comme  autant  de  souverains,  ne  pou- 
voient  pas  porter  feuls  toutes  les  charges.  La  der- 
nière guerre  avoit  été  fort  difpendieufe.  On  ne 
pouvoit  congédier  Parmée  faute  d'argent.  Le  fbl- 
dat  qu'on  ne  payoit  pas,  vivoit  de  licence.  Il 
étoit  donc  plus  jufte  que  jamais,  que  tous  les  or- 
dres contribuaflent  aux  bcfoins  de  l'état.  Frédé- 
ric, voulant  remédier  aux  calamités  publiques, 
convoqua  les  états  généraux  à  Copenhague. 

Quand  on  parla  d'impofer  les  nobles,  ils 
fouleverent ,  comme  s'ils  euflent  été  d'une  autre 
efpece  que  le  peuple ,  qu'ils  traitoient  d'efclave. 
Mais  autant  ils  étoient  haïs ,  autant  Frédéric  III 
ctoit  aimé.  Le  clergé  fc  réunit  au  peuple  ;  & 
pour  fccouer  le  joug  de  leurs  tyrans,  ils  réfo- 
lurent  de  confier  au  roi  une  autorité  abfblue ,  & 
de  rendre  le  trône  héréditaire  dans  fa  famille. 
Cette  réfolution  fut  conduite  avec  tant  de  con- 
cert ,  que  les  nobles  fe  fournirent  (ans  réGftance. 
Depuis  ce  tems  les  rois  de  Danemarck  fe  {ont 
occupés  avec  fuccès  des  moyens  d'opprimer  la 
nobleffe  :  ils  ont  fàvorifé  le  clergé ,  qui  a  con- 
tribué &  qui  contribue  encore  à  leur  puifiknce. 
Maître  de  ce  corps  par  les  grâces  qu'ils  lui  ac* 
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cordent,  ils  font  toujours  fùrs  d'en  di'ipoier^ 
parce  qu'ils  font  les  chefs  de  la  religion.  C'eft 
un  des  fondcmcns  de  leur  autorité ,  qu'ils  ont 
toujours  à  leur  lolde.  Enfin  ils  n'appréhendent 
plus  rien  de  la  part  du  peuple,  parce  qu'il  a 

Î)crdu  tout  lentiment  de  liberté.  Ceux  qui  étoient 
ibres  avant  la  révolution,  ne  le  font  plus;  & 
les  payfans  ,  qui  étoient  efclaves ,  le  font  encore. 

La  Pologne  éioit  toujours  trovblée.  Les  guerres 
civiles  lalferent  enfin  la  confiance  de  Jean  Cafimir. 
Il  abdiqua  en  1668,  &  le  retira  en  France,  où 
Louis  XIV  lui  donna  plulleurs  abbayes.  Il  cft  le 
dernier  prince  de  la  majfon  de  Gultavc-Wafa. 
Après  lui  les  Polonois  élurent ,  en  1669 ,  Michel- 
Coributh  Viefniowiecki  grand  maréchal  du 
royaume. 

La  guerre  recommençoit  alors  dans  le  Nord. 
Car  ce  fut  en  1 677 ,  que  Charles  XI ,  s'étant 
allié  avec  Louis  XIV ,  eut  tout-à-la-fois  pour 
ennemis  Pélecleur  de  Brandebourg ,  la  Hollande, 
Vévèque  de  Munfter ,  le  duc  de  Luxembourg , 
&  le  roi  de  Danemarck,  Chriftian  V ,  fils  &  fuc- 
çefTeur  de  Frédéric  III.  Cette  guerre  fut  une  lon- 
gue fuite  de  malheurs.  Si  la  Suéde  recouvra  les 
provinces  qu'elle  avoit  perdues ,  elle  le  dut  aux 
fuccès  des  armes  de  la  France.  Mais  cette  reftitu- 
tion  rte  réparoit  pas  Pépuifement  où  elle  fc_  trou- 
voit.  Les  puifTances  du  Nord  prirent  peu  de  part 
à  la  guerre  de  1688. 

Depuis  la  paix  conclue  en  1679,  Charles  XI 
ne  travailla  qu'a  rendre  fon  autorité  abfolue.  Il 
y  réufïît. 'En  1682,  il  établit  que  la  couronne 
ïeroit  héréditaire  dans  fa  maifon  ;  &  que  les 
femmes  fuççéderoient  au  défaut  de  la  ligne  mat 
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culinc.  II  fît  ces  régleraens  dans  l'aflçmblcc  des 
états ,  qui  n'ofercttc  réliltcr  :  il  I^s  atfura  par  des 
alliances  qu'il  contracta  au  dehors ,  &  par  la 
police  qu'A  maintint  au  dedans.  Il  mourut  en 
1697 ,  laùfant  un  fils  qui  a  fait  la  gloire  &  le  fléau 
de  la  Suéde  ,  le  héros  Charles  XII.  Les  confé- 
rences de  Ryfwyck  avoient  commencé  fous  la 
médiation  de  Charles  XI  ,  elles  finirent  fous 
celles  de  Charles  XII.  Ce  jeune  prince  commença 
fon  règne ,  en  donnant  la  paix  à  l'Europe  :  il 
chercha  bientôt  une  autre  gloire. 

"  A  Ion  avènement ,  non  feulement  il  fe  trouva 
„  maître  abfolu  &  paifible  de  la  Suéde  &  de  la 
,5  Finlande  $  mais  il  régnoit  encore  fur  la  Livo- 
„  nje,  la  Carélie ,  l'Ingrie  :  il  potiedoit  Wifmar , 
„  Wibourg,  les  iles  de  Rugen ,  d'Oefen,&  la 
„  plus  belle  partie  de  la  Poméranie,  le  duché 
j,  de  Brème  &  de  Verden,  toutes  conquêtes  de 
„  les  ancêtres,  alfurées  à  fon  trône  par  une 
3>  longue  poifcffion ,  &  par  la  foi  des  traités  fo- 
„  lemnels  de  Munlter  &  d'Oliva,  foutenus  par 
„  la  terreur  des  armées  fuédoilès  „. 

Mais  tant  de  puiifance  ne  paroiifoit  pas  devoir 
effrayer,  quand  on  fongeoit  à  l'âge  de  Charles  XII, 
qui  n'avoit  que  quinze  ans,  &  au  peu  de  ta- 
lens  qu'il  montroit  pour  gouverner  un  royau- 
me. "  Il  n'avoit ,  à  la  vérité ,  dit  Mr.  de  Voltaire , 
„  que  je  viens  de  citer  ,  aucune  pallîon  dange- 
„  reufe.  Mais  on  ne  voyoit  dans  là  conduite 
33  que  des  emportemens  de  jeuneife,  &  de  l'opi- 
93  niàtretc.  Il  paroiflbit  inappliqué  &  hautain. 
33  Les  ambafladeurs  qui  étoient  à  fa  cour,  le 
3j  prirent  même  pour  un  génie  médiocre ,  &  lo 
S3  peignirent  tel  à  leurs  maîtres.  La  Suéde  av<ii& 
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9  de  lui  la  même  opinion  j  perfonne ne  connoif- 
yy  {bit  Ton  caractère*  il  l'ignoroit  lui-même, 
»  lorfque  des  orages  ,  formés  tout-à-coup  dans 
„  le  nord,  dunncrent  à  Tes  talens  cachés  Poccafîon 
»  de  fe  déployer  ,5.  Remontons  à  l'origine  de 
ces  différens. 

Lors  de  la  diflblution  de  Punion  de  Calmar 
en  1448  ,  les  Danois  élurent  pour  leur  roi  ChriC 
tian  I  de  l'ancienne  maifon  d'Oldenbpurg  (*), 
neveu  d'Adolphe  duc  de  SIeiwick  &  de  Holftein- 
Gottorp.  Quelques  années  après ,  ce  prince  hérita 
de  ces  duchés  par  la  mort  de  (on  oncle.  En 
148 1 ,  Jean  fon  fils  aine ,  lui  fuccéda  fur  le 
trône  de  Danemarck,  &  les  duchés  de  Slefwick 
&  de  Holftein  furent  le  partage  de  Frédéric  fon 
fécond  fils.  Celui-ci  fut  choifi  par  le*  Danois, 
lorfqu'en  1  f  25  ils  dépoferent  le  Néron  du  nord , 
Chriftian  II ,  qui  avoit  fuccédé  à  Jean  fon  pere  i 
&  par  un  règlement  qui  fut  fait  à  cette  occafion , 
les  duchés  de  Slefwick  &  de  Holftein  furent 
réunis  à  la  couronne  de  Danemarck. 

Lorfqu'après  de  longs  troubles ,  Chriftian  III 
ayant  recueilli  toute  la  fucceflîon  de  Frédéric  Ton 
pere ,  il  voulut  la  partager  avec  Jean  &  Adolphe, 
deux  frères  qu'il  aimoit ,  &  il  leur  céda  en  1  f  44  , 
les  duchés  de  Holftein  &  de  Slefwick.  Les  états 
procédèrent  contre  ce  démembrement  qui  ctoiç 
contraire  aux  réglcmens  faits  à  Pavéncment  de 
Frédéric  I.  Mais  le  roi ,  ne  pouvant  abandonner 
fes  dciTeins  généreux,  crut  parer  à  tout,  en  dé* 


(*VElle  eft  une  de  celles  qui  prétendent  defeendre 
du  célèbre  Wirikind. 
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etarant  qu'il  y  auroit  une  union  perpétuelle  des 
duchés  de  Slei'wick  &  de  Holftein  avec  le  royau- 
me, &  que  le  premier  demcureroit  un  fief.de 
la  couronne. 

II  eût  Gtc  facile  de  prévoir  que  cette  dtfpofi- 
tion  fero/t  une  fource  de  querelles  entre  les  ducs 
qui  tenteroient  de  fe  rendre  indépendans  ,  &  les 
rois  qui  voudroient  recouvrer  des  domaines 
aliénés.  La  générofité  de  Chriftian  III  troubla 
tout  le  nord.  Les  guerres,  fufpendues  par  les 
traités  ,  recommencèrent  à  plufieurs  reprifes  ,  & 
ne  parurent  terminées  qu'en  1689,  Par  Ia  m^ 
diation  &  fous  la  garantie  de  l'empereur  Léo- 
pold ,  &  des  électeurs  de  Saxe  &  de  Brandebourg. 
Le  duc  de  Holftein  -  Gottorp  fut  rétabli  dans  tout 
fes  états ,  conformément  aux  traités  de  Rofchild 
&  de  Copenhague. 

Les  rois  de  Suéde  étoient  les  alliés  naturels 
des  ducs  de  Holftein  ;  &  Charles  XII  venoit  de 
contracter  un  nouvelle  alliance  avec  le  jeune 
duc  Frédéric ,  auquel  il  avoit  donné  fa  fœur  en 
mariage.  Se  voyant  donc  appuyé  de  la  Suéde, 
le  duc  de  Holftein  ménagea  moins  le  roi  de 
Danemarck  :  mais  Frédéric  IV,  qui,  fur  ces  en- 
trefaites, fuccédoit  à  Chriftian  V  fon  pere,  ne 
jugea  pas  que  l'alliance  de  Charles  XII  rendit  le 
duc  de  Holftein  beaucoup  plus  redoutable.  Il 
commença  des  hoftilités  en  1699':  il  négocia  avec 
la  Pologne  &  la  Ruffie  ;  &  ce  fut  alors  que 
ces  trois  couronnes  formèrent  une  ligue,  contre 
la  Suéde. 

Jean  Sobieski  étoit  mort  en  1696.  Le  prince 
de  Conti ,  qui  avoit  été  élu ,  ainfi  que  Frédéric- 
Auguftc ,  le  27  juin  de  l'année  fuivante ,  avoic 
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été  forcé  d'abandonner  Tes  droits,  prefqu'aufli-tôt 
qu'il  les  eut  acquis.  La  France  étoit  trop  éloi- 
gnée de  la  Pologne  pour  le  foutenir.  D'ailleurs , 
epuifée  par  la  guerre  que  le  traité  de  Ryfwick 
termina  quelques  mois  après,  comment  auroit- 
elle  pu  lui  donner  tous  les  fecours  néceflaires 
en  hommes  &  en  argent  ?  Auguftc  au  contraire, 
foutenu  par  une  armée  rufle  &  par  les  troupes 
de  fon  élc&orat,  força  les  furFrages  qui  refufoient 
de  fe  rendre  à  lui ,  &  fut  généralement  reconnu. 
Cependant  les  troubles ,  qui  ne  ccflcrcnt  que  l'an-  ■ 
née  fuivanle ,  pouvoieut  renaître.  Augulle  crut 
donc  avoir  befoin  deconferver  (on  armée  (axone: 
mais  il  I  ail  oit  un  prétexte,  afin  de  ne  pas  ré- 
pandre l'alarme  parmi  la  noblefle  poîonoife, 
jalolifc  de  fa  liberté.  Il  crut  le  trouver  dans  la 
guerre  qu'il  projetoit  contre  la  Suéde  i  d'autant 
plus  qu'à  Ion  avènement  il  avoit  promis  de  faire 


république  avoit  perdues.  Il  fe  propofoit  fur- 
tout,  la  conquête  de  la  Livonie.  Elle  lut  paroik 
foit  facile  :  car  les  Livoniens ,  que  Charles  XI 
avoit  dépouillés  de  leurs  privilèges  &  d'une 
partie  de  leurs  biens ,  ne  demandoient  qu'à  fe- 
couer  le  joug.  Une  circonltancc  augmentoit  en- 
core la  haine  qu'ils  avoient  conçue  pour  le  def- 
potifme  des  rois  de  Suéde.  Patkul  avoit  été  dé- 
puté par  la  nobleffe  pour  porter  aux  pieds  du 
trône  les  plaintes  delà  province.  Il  fut  d'abord 
écouté.  Charles  XI  applaudit  même  au  zele , 
avec  lequel  il  avoit  parlé  pour  là  patrie.  Mais 
peu  de  jours  après,  il  le  fit  condamner  à  mort, 
comme  criminel  de  Jefe-maiclté.  Patkul,  qui  eut 
le  bonheur  d'échapper ,  s'enfuit  en  Pologne. 
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Lorfqu'il  chcrchoità  fe  venger  &  à  délivrer  fù  pa- 
trie, il  eut  occafion  d'être  préfenté  au  roi  Auguftei 
&  il  lui  perfuada  combien  il  feroit  facile  de  con- 
quérir la  Livonie  ,  détendue  par  un  roi  enfant , 
que  toute  l'Europe  méprifoit.  Tels  font  les  mo- 
tifs qui  engagèrent  le  roi  de  Pologne  à-s'unir  au 
ctfar  Pierre  &  à  Frédéric  IV  roi  de  Danemarck. 
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LIVRE  DIX-HUITIEME. 


T>e  Charles  XII  &  du  Czar  Pierre  jufqtCeti  1708,' 

JLi  E  gouvernement  de  §uede  étoit  alarmé  des 
préparatifs ,  que  faifoient  les  puiifances  ennemies. 
On  étoit  (ans  généraux  5  &  on  n'avoit  pour  roi 
qu'un  jeune  prince  ,  qui  «  n'aiîîiloit  prefque 
»  jamais  dans  le  confeil  que  pour  croifer  les 
»  jambes  fous  la  table  ;  diftrait ,  indifférent ,  il 
n'avoit  paru  prendre  part  à  rien.  »  Mais  il  fe 
montra  tout  autre ,  lorfqu'en  fa  préfence  oit 
délibéra  fur  le  danger  où  Ton  étoit,  &  qu'on 
parla  de  détourner  la  tempête  par  des  négociations. 
Se  levant  tout-à-coup,  avec  l'air  de  gravité  & 
d'aifurance  d'un  homme  fupérieur  qui  a  pris 
fon  parti.  <£  MefTieurs,  dit- il ,  j'ai  réfolu  de  ne 
„  faire  jamais  une  guerre  injuftes  mais  de  n'en 
„  finir  une  légitime  que  par  la  perte  de  mes 
„  ennemis.  Ma  réfolution  eft  prife  :  j'irai  attaquer 
a,  le  premier  qui  fe  déclarera  ;  &  quand  je  l'aurai 
55  vaincu  ,  j'cfpere  faire  quelque  peur  aux  au- 
tres „.  Sa  confiance  fe  communiqua  au  confeil 
étonné,  &  la  guerre  fut  réfolue. 

Les  exercices  violens,  que  Charles  XII  aimoit, 
lui  avoieïit  fait  une  conftitution  vigoureufe.  Il 
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therchok  le  danger  dans  la  chafTe ,  où  les  autres 
cherchent  l'amufement.  Luttant,  pour  ainfi  dire, 
avec  les  ours ,  il  les  combattoit  avec  un  J>â£pn , 
&  il  n'étoit  garaiiti  que  par  un  filet  tendu  àfftux 
arbres.  Il  paroiflbit  paffionné  pour  Alexandre  & 
pourCéfar,  qu'il  vouloit  prendre  pour  modèles; 
&  le  goût  avec  lequel  il  avoit  lu  Quinte-Curce , 
pouvoit  faire  préfager  ce  qu'il  feroit  un  jour.  Il 
Je  fit  mieux  voir  encore ,  lorfqu'il  eut  réfolu  de 
fe  préparer  à  la  guerre  :  car  il  renonça  aux  amu- 
femens,  aufafte,  à  la  table:  aux  femmes,  au 
vin  »  en  un  mot ,  à  tout  ce  qui  peut  diftraire , 
ou  amollir  l'ame.  Il  vouloit  donner  l'exemple  à 
fes  foldats,  qu'il  fe  propofbit  de  contenir  dans  la 
difeipline  la  plus  rigoureufe.  Tel  étoit  Charles  XII 
à  dix-huit  ans  ,  lorfqu'au  mois  de  mai  de  l'année 
1700 ,  il  tourna  fes  armes  contre  le  Dannemarck. 
Sa  flotte  fe  joignit  aux  elcadres  d'Angleterre  & 
de  Hollande.  Ces  deux  républiques  avôient  ga- 
ranti le  traité  d'Alténa  ;  &  comme  elles  craignoient 
la  trop  grande  puhTance  du  roi  de  Daneraarck, 
qui  auroit  pu  fe  rendre  maître  de  la  mer  Balti- 
que ,  elles  avoient  envoyé  des  fecours  au  duc  de. 
Holftein  ,  qui  fuccomboit  fous  les  forces  de 
Frédéric  IV". 

La  flotte  danoife  ayant  évité  le  combat , 
Charles  XII  s'approcha  aifez  près  de  Copenhague 
pour  y  jeter  quelques  bombes.  Auflitôt  il  fe  pro- 
polè  de  faire  une  defeente,  &  d'alîiéger  cette 
capitale  par  terre ,  tandis  qu'elle  feroit  bloquée 
par  mer.  Tout  lui  réuflit.  Alors  il  fit  dire  au  roi 
de  Danemarck,  qui  étoit  dans  le  Holftein,  qu'il 
ne  failbit  la  guerre  que  pour  l'obliger  à  la  paix  ; 
&  que  s'il  ne  rendoit  jullice  au  prince  qu'il  ©p- 
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primoit,  il  vcrroit  Copcnhage  détruite,  8c  tout 
ion  royaume  mis  à  feu  &  à  ftng.  Il  fallut  fubir 
la  loi.  Le  duc  de  HoMlein  fut  indemnifé  des  frais 


allié,  ne  réferva  rien  pour  lui;  &  cette  guerre 
fut  terminée  en  moins  de  fix  femaines. 

Prccifément  dans  le  mème-tems ,  le  roi  de  Polo- 
gne ,  délefpérant  de  prendre  Riga  que  le  comte  de 
Dahiberg  détendoit ,  leva  le  fiege  qu'il  avoit  mis 
devant  cette  place.  Charles  marcha  contre  Pierre 
Alcxiowitz  qui  ravageoit  l'Ingrie  à  la  tète  d'une 
armée  de  quatre  vingt  mille  hommes.  Le  czar 
venoit  de  publier  un  manifefte.  Il  donnoit  pour 
raifon ,  qu'on  ne  lui  avoit  pas  rendu  afTez  d'hon- 
neurs ,  lorfqu'il  avoit  palfé  à  Riga  où  il  n'avoit 
paru  qu'incognito  ;  &  qu'on  3voit  vendu  les  vivres 
trop  cher  à  fes  ambaûàdeurs.  Des  hoftilités  fur 
des  motifs  auflî  ridicules  animoient  d'autant  plus 
le  roi  de'Suedc,  qu'il  y  avoit  alors  à  Stockholm 
trois  ambatTadeurs  ruftes  qui  venoient  de  jurer 
le  renouvellement  de  la  paix.  Il  ne  comprejioit 
pas  qu'un  législateur  fe  fit  un  jeu  de  la  foi  des 
traités.  Impatient  de  fe  venger,  il  marchoit  moins 
pour  faire  des  conquêtes ,  que  dans  l'efpérance 
d'humilier  fon  ennemi. 

Le  czar  alîiégea  Narva  au  commencement 
d'oclobrc.  Il  avoit  cent  cinquante  pièces  de  canon  % 
plus  formidables  par  le  nombre  que  par  la  manière 
dont*  elles  étoient  fervies.  Il  ne  fc  trouvoit  guère 
dans  fon  armée  que  douze  mille  hommes  de 
bonnes  troupes,  le  refte  étoit  mal  armé  &  mal 
difeipliné.  Il  eft  évident  qu'il  fe  pro (Toit  trop  de 
n. durer  fes  Ruffes  contre  des  foldats  aguerris. 
On  étoit  au  1  f  de  novembre ,  quand  il  apprit 


Charles  fatisfait  d'avoir  fecouru  fon 
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que  Ton  ennemi  avoit  traverfé  la  mer ,  &  qu'il 
venoit  au  fecours  de  Narva.  Comme  il  fe  propofa 
de  Penvelopper  ,  il  alla  chercher  trente  mille 
hommes  qui  lui  arrivoient  de  Pleskovr.  Il  eût 
mieux  fait  de  ne  pas  quitter  fon  camp  :  car  ces 
nouvelles  troupes  pouvoient  bien  venir  fans  lui._ 

Cependant  Charles,  qui  avoit  débarqué  àPer- 
naw  dans  le  golphe  de  Riga ,  avec  feize  mille 
hommes  d'infanterie ,  &  un  peu  plus  de  quatre 
mille  chevaux  ,  précipite  fa  marche  ,  fuivi  de  toute 
fa  cavalerie,  &  de  quatre  mille  fantaflîns.  Un 
corps  avancé  de  cinq  mille  hommes ,  qui  gardoient 
un  pansage,  s'eufuità  fon  approche.  L'épouvante 
fe  communique  à  vingt  mille  hommes ,  qui  étoient 
plus  loin,  &  qui  prennent  la  fuite.  En  un  mot, 
Charles  ,  ayant  emporté  tous  les  poftes  en  deux 
jours ,  arrive  devant  le  camp  des  ennemis ,  qui 
étoit  bien  rétranché ,  &  bordé  de  cent  cinquante 
canons.  Il  fonge  à  profiter  de  la  terreur  qu'il  vient 
de  répandre  ,  &  après  quelque  repos  il  donne  fes 
ordres  pour  l'attaque. 

Toutes  les  circonftances  paroifToient  lui  prépa- 
rer la  victoire.  Un  vent  furieux  foufiloit  une 
groffe  neige  dans  le  vifage  des  ennemis ,  qui  com- 
battoient  fans  voir  devant  eux.  La  défobéiflance 
fe  joignant  à  la  frayeur ,  les  officiers  fubalternes 
&  les  foldats  fe  foulcvoient  contre  les  généraux , 
qui  ne  s'accordoient  pas.  En  un  mot,  ledéfor- 
dre  &  le  tumulte  commençoient  dans  leur  camp,  . 
àu  moment  même  que  leurs  retranchement 
étoient  forcés  par  les  Suédois.  Ils  furent  mis  en 
déroute,  fans  fe  douter  du  petit  nombre  de  leurs 
vainqueurs.  Charles  fit  plus  detrente  mille  pri- 
foiuiiers ,  dans  leftjuels  étoit  1e  prioce  de  Géorgie. 
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11  ne  garda  que  les  généraux,  &  il  renvoya  tottt 
les  officiers  fubaltcrncs  &  tous  les  foldats  ,  après 
les  avoir  déiurmés.  La  bataille  de  Narva  fc  donna 
le  50  novembre  1700. 

Les  Rufll*s  n'imaginèrent  pas  avoir  été  vaincus 
par  des  hommes.  Ils  crurent  que  des  puiilunces 
ïlipéricurcs  avoient  combattu  pour  les  Suédois, 
&  ils  firent  des  prières  publiques  à  St  Nicolas  , 
patron  de  la  Ruiîie,  pour  le  prier  de  chafler  loin 
de  leurs  frontières  cette  armée  d'enchanteurs  & 
de  Ibrciers.  Cette  fuperftition  augmentoit  l'épou- 
vante &  promettoit  de  nouveaux  fuccès.  Il  y  a 
donc  lieu  de  croire  que  fi  Charles  n'eût  pas  donné 
au  czar  le  tems  de  fc  reconnoitre  &  de  raffurer 
fes  peuples ,  il  l'eût  défait  encore  &  chaffé  juf. 
qu'à  Mofcou,  qui  eût  ouvert  fes  portes.  Mais  le 
defir  de  la  vengeance  ,  fur-tout ,  dans  un  vain- 
queur de  dix-huit  ans,  fe  régie  difficilement  fur 
la  prudence.  Le  roi  de  Suéde  avoit  humilié  deux 
de  fes  ennemis;  il  vouloit  humilier  le  troifieme 
encore.  Il  ne  paroilîbit  pas  avoir  d'autre  objet- 
Lorfqif  il  marchoit  contre  Pierre  Alexiowitz ,  il 
écrivoit  :  je  m'en  vais  battre  les  Ruffes  :  préparez 
un  magafin  à  Lais.  Quand  j'aurai  Jecouru  Narva , 
je  pajerai  par  cette  ville  pour  aller  battre  les 
Saxons.  Il  ne  vouloit  que  battre. 

Ayant  reçu  un  renfort  de  quinze  mille  hom- 
mes ,  il  marcha  dès  le  printems  de  1701  ,  du 
côté  de  Riga.  Il  paifa  la  Dvina  à  la  vue  des  Saxons 
qu'il  défit ,  fournit  toute  la  Courlande ,  &  entra 
dans  la  Lithuanie.  Cette  province  étoit  alors  trou- 
blée par  une  guerre  civile,  dont  les  chefs  étoient 
v  d'un  côté  les  princes  Sapiéha,  &  de  l'autre  Oginski. 

Charles ,  s'étant  déclaré  pour  les  Sapiéha ,  fe  vit 
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bientôt  maître  de  la  Lithuanie;  il  n'y  reftoit  plus 
que  des  troupes  difperfées ,  qui  fuyoient  devant 
lui.  Alors  il  forma  le  projet  de  détrôner  Augufte. 

Le  gouvernement  de  Pologne  a  les  mêmes  vi- 
ces que  le  gouvernement  des  fiefs.  Il  fcmble  que 
les  Polonois  fe  foient  étudiés  à  le  rendre  tout-à- 
fait  anarchique.  Les  abus  ont  eu  chez  eux  les 
mêmes  caufes  que  par-tout  ailleurs  >  où  nous  en 
avons  déjà  remarqué  de  femblables. 

Dans  lés  ficelés  ou  les  barbares  ne  fàvoient  pas 
donner  de  forme  à  leur  gouvernement,  &  où  là 
licence  ,  qu'on  prenoit  pour  liberté,  ne  per- 
mettoit  pas  aux  fouverains  d'être  abfolus  ;  les 
ducs  ou  rois  de  Pologne  n'avoient  d'autorité 
qu'autant  qu'ils  fe  faifoient  plus  de  partifans.  Ils 
imitèrent  la  politique  des  rois  de  France.  Ils 
donnèrent  des  bénéfices  ;  &  après  avoir  démem- 
bré leur  domaine  pouf  s'attacher  les  grands  du 
royaume*  ils  le  démembrèrent  encore  pour  lai£ 
fer  un  plus  grand  nombre  de  fouverainetés  dans 
leur  famille.  Il  arriva  que  le  fouverain  eut  des 
fujets  plus  puiflans  que  lui* 

A  mefure  que  la  nobleife  accrut  fa  puiiïance, 
le  peuple  tomba  dans  un  efclavage  plus  dur  i  & 
il  n'y  eut  plus  en  Pologne  que  des  nobles  &  des 
ferfs. 

Cafimir  III,  furnommé  le  grand,  mort  en 
1^70,  étoit  le  dernier  d'une  maifon  qui  régnoit 
depuis  5*28  ans.  Si  le  trône  a  voit  paru  héréditaire 
Jufqu'alors,  il  redevint  électif.  Les  nobles  Polonois 
Voulant  même  faifir  l'occafion  d'ailurcr  leurs  pri- 
vilèges, n'élurent  Louis  roi  de  Hongrie,  qu'a- 
près l'avoir  lié  par  une  capitulation  qu'on  nom- 
fiic  pa&a  conventa.  Cette  élection  eft  l'époque  du 
Tome  XL  jffijt.  Mod.  V 
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gouvernement  républicain  qui  fubfiite  aujour- 
d'hui. Louis  efb  ce  prince  qui  fit  une  irruption 
dans  le  royaume  de  Naples  pour  venger  la  mort 
d'André  fon  frère ,  mari  de  Jeanne  I. 

Ce  contrat  entre  les  fujets  &  le  fouverain  pa- 
roit  avoir  été  oublié ,  pendant  que  les  Jagellona 
ont  été  fur  le  trône:  mais  depuis  i f 75  ,  que 
Henri  de  Valois  fuccéda  à  Sigifmond-Augufte ,  le 
dernier  des  Jagellons ,  la  republique  de  Pologne 
a  fait  des  patfa  convoita  avec  tous  fes  rois. 

Cette  capitulation  allure  les  privilèges  des  no- 
bles ,  parce  qu'ils  font  alfez  puilFans  pour  la  faire 
reipecler,  &  pour  donner  avant  chaque  élection 
de  nouvelles  limites  à  la  prérogative  royale.  Sou- 
verains dans  leurs  terres,  indépendans  ,  ils  peu- 
vent feuls  pofléder  les  charges  &  les  dignités.  Ils 
règlent  les  impôts ,  ils  fqnt  les  loix  ,  ils  décident 
de  la  guerre  &  de  h  paix.  Toujours  en  garde 
contre  l'ambition  du  roi ,  ils  ne  fourTrent  pas 
qu'il  ait  des  places  fortes ,  parce  qu'elles  pour- 
roient  fervir  à  les  opprimer ,  comme  à  les  défen- 
dre: ils  ouvrent  le  pays  à  l'ennemi,  pour  le  for- 
mer au  delpotifme. 

Les  rois  coniervent  cependant  de  grandes  pré. 
rogatives.  Ils  difpofent  des  fiefs ,  qui  font  desdé- 
membremens  faits  autrefois  au  domaine  de  la 
couronne.  On  les  nomme  Jiarafties ,  ternîtes ,  ou 
advocaties,  &  en  général  biens  royaux.  Cependant 
on  ne  leur  laide  pas  toujours  la  liberté  d'en  dik 
pofer  à  leur  gré.  Ils  nomment  aux  bénéfices,  aux 
emplois  civils  &  militaires ,  aux  grandes  char- 
ges de  la  couronne ,  &  aux  places  qui  vaquent 
dans  le  fénat.  Mais  ils  font  des  grâces ,  fans  fe 
faire  de*  partifans  -y  parce  qu'ils  ne  peuvent  ja-» 
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hiais  ôter  ce  qu'ils  ont  donné.  Ainfî  le  fiivori  > 
qu'ils  élèvent,  a  toujours  dans  fon  zele  vrai  ou 
feux  pour  la  république ,  un  prétexte  pour  le 
fouftraire  au  fouverain. 

Cette  république  eit  aB  refte  un  oorps  mon£ 
trueux.  Avant  que  la  grande  diète  s'aifemble,  cha- 
que province  ou  paladnat  délibère  fur  les  ma- 
tières qu'on  y  doit  traiter  i  elle  nomme  fes  dé- 
putés ou  nonces,  &  tient  pour  cela  des  diétines 
qu'on  appelle  ante-eomitialeL  La  grande  diète 
s'aflemble  enfuite  :  mais  les  loix  qu'elle  fait  n'ont 
de  force  que  dans  les  palatinats  où  elles  font  re- 
çues ,  &  on  en  délibère  dans  dés  diétirtes  pofteo- 
tnitiales. 

Or,  dans  chacune  de  ces  diètes,  rien  ne  fe  décide 
que  du  confehtement  unanime  de  tous  les  mem- 
bres. Le  veto  d?un  feul  gentilhomme  arrête  toutes 
les  délibérations ,  &  lesa&esqui  avoientpafle*  una- 
nimement font  même  encore  ajinullés.  S'il  y  a  donc 
quelques  nobles  qui  veuillent  troubler ,  &  il  y  en 
a  toujours ,  la  république  ne  peut  plus  agir  ni  même 
délibérer.  Alors  en  forme  des  confédération»,  les 
confédérés  des  différens  partis  en  viennent  aux 
mains  :  lé  vainqueur ,  donnant  la  loi ,  arrache  aux 
diètes  un  cOnfentement  unanime ,  &  tout  fe  dé- 
cide par  la  force.  Le  roi  fe  trouve  donc  fàns  au- 
torité, lorfqu'il  n'eft  pas  à  la  tête  d'une  fàcti(*l 
puiûante.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  f«r  ce 
gouvernement  abfurde  que  vous  étudierez  aiU 
leurs.  Le  peu  que  je  Viens  de  dire ,  fuffira  pour 
vous  faire  comprendre  les  caufes  des  événemens , 
dont  j'ai  à  parler. 

Charles  XII  auroit  pu  conquérir  la  Pologne, 
«'eft-à-dire  ;  la  parcourir  en  vainqueur.  Mais  com- 
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ment  auroit-il^nj  foumcttre  par  la  force  une  ikv 
bielle  fiere,  jaloufe  de  Ton  indépendance,  &  tou- 
jours armée?  A  peine  leroit-il  arrivé  à  une 
extrémité  du  royaume ,  qu'elle  fc  feroit  foulevée 
dans  l'autre,:  il  eût  fallu  laitier  des  troupes  par 
tout.  Il  auroit  donc  éprouvé  le  fort  de  Charles  X  : 
auifi  fe  propofoit-il  feulement  de  détrôner  Augufte. 
Joignant  ta  politique  aux  armes  ,  il  déclaroit  qu'il 
nYtoit  pas  venu  faire  la  guerre  aux  Polonois, 
qu'il  n'a  voit  d'autres  ennemis  que  les  Saxons  & 
il  olfroit  de  protéger  la  république ,  fi  elle  vou- 
loit  élire  un  nouveau  roi. 

Le  cardinal  Radjouski,  étoit  archevêque  de 
Gncfne ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  étoit  par  fa  place  le 
premier  des  fénateurs,  le  primat  du  royaume, 
le  légat  du  fàintfiçge,  le,xégent  de  la  république 
pendant  les  interrègnes ,  &  la  première  perfonne 
après  le  roi.  Ce  prélat  ennemi  d' Augufte  ,  entroit 
dans  toutes  Jes  vues  de  Charles  XII,  &  il  intri- 
guoit  contre  fon  fouverain,  avec  tous  les  dehors 
d'un  grand  zele  pour  la  paix  &  d'une  grande 
charké. 

Augufte  n'avoit  pas  gagné  ceux  qui  s'étoient 
oppofés  à  fon  élection ,  &  il  avoit  aliène  prefque 
toutes  les  autres.  Il  n'avoit  trompé  perfonne  fur 
les  motifs  qu'il  avoit  eH  de  ptendre  les  armes 
contre  la  Suéde.  On  convenoit  bien  que  ,  par  fes 
engagemens,  il  devoit  faifir  l'occafion  de  recouvrer 
les  provinces  perdues;  mais  on  fa  voit  aulîî  que, 
par  le  même  article  des  pa&a  conventa ,  il  avoit 
promis  de  n'entreprendre  a>ucune  guerre  fans  le 
confentement  de  toute  la  république  ;  &  que  par 
un  autre,  il  lui  étoit  défendu  d'introduire  des 
troupes  étrangères  dans  le  royaume.  En  lui  voyant 
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.ione  violer  ces  deux  articles j  on  jugeoit  qu'il 
vouloit  exercer  en  Pologne  le  même  pouvoir 
abfolu  qu'il  exerqoit  en  Saxe.  On  concluoit  que  , 
s'il  eût*  conquis  laJJvonie ,  il  auroit  tenté  de 
fubjuguer  la  république  ;  &  on  lui  reprochoit 
•  d'avoir  par  cette  guerre  livré  tout  le  royaume 
aux  armes  du  roi  . de  Suéde.  S'il  eût  réuiii ,  on 
n'eût  pas  ofé  critiquer  ainû  fa  couduite.  Mais 
dans  un  pays  ou  la  nature  du  gouvernement 
produit  les  fa&ions,  un  fouveraiii  cil  biept&t 
abandonné,  quand  les  plaintes  commencent,  & 
que  les  mécontens  font  allures  d'être ,  foutenus* 
Les  uns  fc  flattant  de  trouver  de  nouveaux  avanr 
tages  dans  une  révolution  ;  les  autres  changent 
par  inquiétude  ;  &  les  plus  fidelles  luivent  le  tor- 
rent, parce  qu'ils  fc  fentent  trop  foibîes  pour 
réfilter.  Telle  étoit  &  devoit  être  la  dtfpofirioâ 
des  cfprits  ,  lorsque  Charles  XII  ne  paroiifoit 
avoir  vaincu  que  pour  protéger  la  république  , 
c'eft-à-dire  ,  le  parti  des  mécontens.  Car  eu 
Pologne  la  république  n'eft  jamais  que  dans  le 
parti  le  plus  fort. 

Dans  cet  état  de  fermentation,  les  pajatinats 
demandèrent  une  dicte  au  roi  de  Pologne.  C 
toit  lui  preferire  de  fe  donner  des  juges,  plutôt 
que  des  défenfeurs:  mais  un  refus  pouvoit  ai- 
grir encore  les  Polonois.  Elle  fut  donc  convo- 
quée à  Varfovie,  pour  le  z  décembre  de  l'année 
1701.  Si  dans  les  tems  les  plus  tranquilles  cette 
alfcmblée  a  tant  de  peine  à  prendre  une  réfolu- 
tion,  vous  pouvez  juger  du  tumulte  avec  lequel 
elle  délibéroit  dans  une  cunjundture,  qui  en- 
hardilfoit  tous  les  factieux.  Les  cabales  qui  la^ 
divifoient,  entretinrent ,  ou  même  augmenterez 
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le  mécontentemeflt  général.  Elle  ne  régla  rierip 
&  elle  fe  fépara  le  17  février  1702. 

Elle  avoit  feulement  arrêté  qu'on  enverroit 
une  ambaftade  à  Charles  XIL  Le  fénat  confirma 
ce  décret.  Dans  l'intervalle  d'une  dicte  à  l'autre, 
ce  corps  repreTente  la  nation.  Il  a  le  droit  de  faire 
provifionnellcment  des  loix.  Il  eft  compofé  des 
évèques ,  des  palatins  gouverneurs  perpétuels  des 
provinces,  des  caftellans  gouverneurs  des  villes, 
'&  des  grands  officiers  de  la  couronne.  La  dignité 
-des  palatins  eft  la  plus  eminente  :  ils  préfident 
dans  leurs  gouvernemens  aux  aflTemblées  de  la 
nobleiîc ,  &  ils  la  commandent  à  la  guerre.  Les 
quatre  grands  officiers  de  la  couronne  font  char- 
gés de  tous  les  détails  de  Padminiftration  :  ils 
partagent  entr'eux  toute  l'autorité  :  ils  peuvent 
toiit,  &  ne  dépendent  du  roi  qu'autant  qu'ils 
le  veulent.  Augufte  ne  put  obtenir  de  ce  fénat 
trop  puilfant  la  pcrmiflion  de  fc  mettre  à  la  tète 
de  l'armée  polonoife  :  &  encore  moins  de  faire 
Tenir  douze  mille  Saxons. 

Charles  répondit  aux  ambafTadeurs  de  la  répu- 
blique ,  qu'il  régleroit  tout  lorfqu'il  feroit  à 
Varfovie  ,  &  il  marcha.  A  fon  approche,  Au- 
gufte s'enfuit  avec  un  petit  nombre  d'evèques 
&  de  palatins,  qui  lui  reftoient  attachés.  Il  en- 
voya des  lettres  circulaires  peur  affembler  la  pof. 
polite ,  c'eft-  a-  dire ,  pour  ordonner  à  tous  les 
gentilshommes  de  monter  à  cheval  &  de  le  fui- 
vre.  Mais  la  plus  grande  partie  de  la  noblefTe  de- 
meura dans  fes  terres.  Alors  il  fit  venir  des  trou- 
ves faxones  ,bicn  affuré  que  s'il  étoit  vainqueur, 
on  n'oferoit  pas  lui  reprocher  de  les  avoir  in- 
troduites dans  les  provinces  de  la  république.  Il 
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tes  joignit  aux  Polonois  liés  à  fa  Jbrtune ,  &  ju- 
geant qu'il  falloit  vaincre  ou  perdra  le  trône , 
il  alla  au  devant  de  Charles  XII ,  qui  s'avançoit 
vers  Cracovie.  Les  deux  armées  parurent  en 
préfènec  le  i$  juillet  1702,  dans  une  grande 
plaine  auprès  de  Clillàu.  Augufte  ramena  trois 
fois  fes  troupes  à  la  charge  ,  c'eft-à-dire,  les  Sa- 
xons :  car  les  Polonois ,  qui  formoient  Ton  aile 
droite ,  s'étoient  enfuis  dès  le  commencement  de 
la  bataille.  Le  roi  de  Suéde  gagna  une  victoire 
çomplette. 

Quelques  jours  après ,  étant  forti  de  Cracovie 
dans  le  deifeiu  de  pourfuivre  fon  ennemi ,  fou 
cheval  s'abbatit  &  lui  fracaffa  la  cuilfe.  Cet  ac- 
cident le  retint  fix  femaines  au  lit.  Le  bruit  cou- 
rut même  qu'il  étoit  mort.  Augufte  profita 
de  cette  faufle  nouvelle,  pour  aifemblcr  à  Lu- 
blin  les  ordres  du  royaume,  déjà  convoqués  à 
Sendomir.  Le  concours  y  fut  grand.  Mais  Char- 
les ,  guéri  de  fa  bleflura  ,  reprit  tous  fes  avan» 
tages.  Il  airembla  la  noblcffe  à  Varfovie  ;  &, 
pendant  qu'il  oppofoit  diète  ù  diète ,  il  marcha 
contre  le  refte  des  Saxons  qu'il  défit  encore. 
Rien  ne  pouvoit  plus  lui  réfifter.  Il  étoit  à  l'oc- 
cident de  la  Pologne ,  avec  l'élite  de  fes  troupes  : 
fon  grand  maréchal  Rhcinfçhild  commandoit  un 
grand  corps  d'armée  dans  le  cœur  de  ce  royau- 
me ,  &  trente  mille  Suédois fous  divers  géné- 
raux ,  arrètoient  au  nord  &  à  l'orient  les  erîorts 
des  Ruffes. 

Alors  le  primat»  qui  venoit  de  jurer  au  roi 
Augufte  de  ne  rien  entreprendre  contre  lui ,  leva 
tout-à-fait  le  mafque/  S'étant  rendu  à  Varfovie, 
i  déclara,  au  nom  de  l'alTemblée,  le  ^février 
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1704,  Frédéric- Augufte,  électeur  de  Saxe,  flE 
habile  à  porter  la  couronne  de  Pologne.  AuflU 
tôt  le  trône -fut  déclaré  vacant  d'une  voix  una- 
nime. 

Augufte ,  fâchant  que  Charles  &  le  primat  vou- 
loient  mettre  la  couronne  fur  la  tète  de  Jacques 
Sobieski  fils  de  Jean  ,  fit  enlever  ce  prince  &  fon 
frcre  Conftantin  ,  lorfqu'ils'étoient  à  la  chalfe. 
Alexandre  ,  frère  de  ces  deux  Sobieski  ,  vint 
demander  vengeance  au  roi  de  Suéde,  qui  lui 
propofa  de  monter  fur  le'  . trône.  Il  rcfufa,  dé- 
clarant qu'il  ne  profiteroit  pas  du  malheur  de  fon 
aine.  Envain  le  jeune  Stanislas  Leczinski ,  fon 
ami ,  fe  joignit  à  ceux  qui  le  preifoient  d'ac- 
cepter. Toutes  les  in  fiances  furent  inutiles  :  il 
perfifta  dans  fon  refus  généreux. 

Ne  pouvant  donner  la  couronne  à  ceux  qui 
paroilfoient  y  avoir  plus  de  droit,  Charles  réfo- 
ïut  de  la  donner  au  plus  digne.  Il  choifit  Stanislas 
Leczinski ,  palatin  de  PôTnanie ,  &  il  ne  fut  pas 
trompé  dans  fon  choix.  Stanislas  joignoit  aux 
vertus  d'un  héros  ,  de  plus  grandes  vertus , 
ceHcs  qui  font  le  bonheur  des  peuples.  L'alfcm- 
blée  de  Varlovic  eut  ordre  de  l'élire  :  elle  obéit, 
&  ce  prince  fut  élu  le  12  juillet  1704.  La  guerre 
ne  finit  cependant  qu'en  1707.  Par  le  traité 
Conclu  à  Alt-Ranftudt ,  Augufte  fut  forcé  à  re- 
noncer pour  jamais  à  la  couronne  de  Pologne, 
&  à  reconnoitre  Stanislas  pour  roi  légitime.  Il  fut 
même  réduit  à  un  tel  point  d'humiliation ,  qu'il 
ne  put  rerufer  de  féliciter  fur  fon  avènement, 
celui  qui  prenoit  fa  place  fur  le  trône  :  il  fut 
ob'igé  de  lui  écrire  une  lettre  à  ce  fu jet, 
•  Jean  Patkul,  devenu  ambafTadeur  du  çzarau* 
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près  d'Augufte ,  étoit  alors  dans  les  prifons  de 
Saxe.  Il  avoit  été  arrêté  pour  avoir  projeté  un 
accommodement  entre  la  Suéde  &  la  Rutile ,  & 
il  n'avoit  formé  ce  projet  que  pour  prévenir 
le  miniftere  du  roi  Augufte,  qui  le  propofoit  de 
faire  la  paix  fans  le  czar.  Tout  fon  crime  étoit  1 
donc  d'avoir  voulu  fervir  fon  maître ,  &  cepen- 
dant Augufte  avoit  violé  le  droit  des  gens  & 
manqué  à  £bn  allié.  De  nouveaux  malheurs  at-; 
tendoient  cet  infortuné  Livonien.  Charles,  qui 
exigea  qu'il  lui  fût  livré  ,  le  fit  périr  fur  la  roue. 
Si;  dans  cette  occafion  ,  ce  prince  ne  fut  pas  in- 
jufte ,  il  fut  cruel  au  moins  ,  &  il  montra  com- 
bien il  étoit  implacable  dans  fa  vengeance. 

Peudant  que  Charles  XII  goûtoit  le  plaifir  de 
la  vengeance  ,  l'unique  paffion  de  fon  ame, 
Pierre  Alexiowitz  jetoit  les  fondemens  de  fon 
empire.  Préfent  par  -  tout ,  il  donnoit  des  loix 
dans  Mofcou ,  il  établiifoit  des  manufactures ,  il 
créoit  des  flottes  fur  les  Palus-Méotides  ,  fur  le  lac 
Pcipus  ,  fur  le  lac  Ladoga  ;  il  mettoit  la  difeipline 
dans  fes  camps ,  il  repouffoit  les  Suédois ,  il  portoit 
les  armées  dans  leurs  provinces ,  il  donnoit  des 
fecours  au  roi  Augufte ,  il  fondait  des  villes. 

La  journée  de  Narva-  ne  l'abattit  point.  Je  fais 
bien ,  difoit  -  il ,  que  les  Suédois  vous  battront 
long  -  tems  :  mais  enfin  nous  apprendrons  à  les* 
battre.  Evitons  les  affaires  générales  avec  eux*  £•? 
trffbiblijjbns  -  les  par  de  petits  combats.  En  erlet, 
les  défaites  étoient  des  leçons  pour  les  Ruifes. 
Dès  l'année  1701  ,  ils  oferent  marcher  contre 
leurs  vainqueurs  &  leurs  maîtres.  Ils  eurent  ra- 
rement l'avantage,  mais  il  fuffifoit  de  l'avoir 
quelquefois  pour  s'aguerrir.  Supérieurs  en  nom- 
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bre  ,  ce  qui  n'efl  rien  par  foi -même ,  ils  fe  ren» 
doient  en  effet  fuperieurs  ,  à  mefure  que  la  dis- 
cipline s'établiifoit  parmi  eux.  D'une  année  à 
l'autre  ,  les  fuccés  devenoient  plus  fréquens  :  les 
flottes  &  les  armées  fuédoiles  étoient  vaincues: 
les  villes  tomboient  Tous  les  efforts  des  Ruffes, 
&  en  1704,  lorfqu'Augufte  étoit  détrôné  ,  Pierre 
achevoit  de  fe  rendre  maître  de  PIngrie ,  &  pre- 
noit  Narva  d'à  (faut. 

Il  étoit  glorieux  d'entrer  en  vainqueur  dans 
une  place  qui  lui  rappelloit  fa  première  défaite: 
ce  qui  fut  plus  glorieux  encore,  c'eft  qu'il  ar- 
rêta le  pillage  &  le  malfacre.  Ayant  tué  deux 
foldats,  qui  n'obéùToicnt  pas  à  fes  ordres, il  en- 
tra dans  l'hôtel  de  ville  où  les  citoyens  s'étoient 
réfugiés  ,  &  pofant  fon  épée  fanglantc  fur  la  table, 
ce  tftft  pas  du  fang  des  citoyens  ,  dit-il ,  que  cette 
épée  ejl  teinte  ,  mais  du  fang  de  mes  foldcts  que 
fat  verfé  pour  vous  fauver  la  vie.  A  ces  traits 
d'humanité,  qui  font  trop  rares  dans  la  vie  du 
czar,  on  reconnoit  le  grand  homme.  Mais  com- 
me il  le  difoit  lui-même ,  il  réformoit  fon  peu- 
ple ,  &  il  ne  pou  voit  pas  fe  reformer. 

Tous  les  fucoès  étoient  célébrés  par  des  entrées 
triomphantes.  Les  prifonniers  faits  fur  l'enne- 
mi ,  qu'on  avoit  cru  invincible,  fes  drapeaux,  fes 
étendards ,  fes  pavillons  faifoient  le  principal  or- 
nement de  cette  pompe  :  fpeclacle  qui  donnoit 
de  l'émulation  aux  Ruffcs,  &  qui  rompoit  l'en- 
chantement prétendu  des  troupes  fuédoiles. 

Pierre  employa  un  moyen  ,  auifi  llngulier 
qu'ingénieux ,  pour  achever  la  réforme  à  laquelle 
il  travailloit. 

Il  fit  inviter  tous  les  boyards  &  les  dames  aux 
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noces  d'un  de  Tes  bouffons.  Il  exigea  que  tout 
le  monde  y  parût  vêtu  à  l'ancienne  mode.  On 
fervit  un  repas ,  tel  qu'on  les  faifoit  au  feiziemc 
fiecte.  Une  ancienne  fuperftition  ne  permettent 
pas  qu'on  allumât  du  feu  le  jour  d'un  mariage, 
pendant  le  froid  le  plus  rigoureux.  Cette  cou- 
tume fut  févérement  obfervée  le  jour  de  la  fête , 
quoiqu'on  fût  en  hiver.  Les  RiuTes  ne  buvoient 
point  de  vin  autrefois ,  mais  de  l'hydromel  & 
Teau-de-vie;  il  ne  permit  pas  ce  jour  là  d'autre 
boiflbn.  On  fe  plaignit  en  vain.  Il  répondit  en 
raillant  :  vos  ancêtres  en  ufoient  ainfi:  les  tifages 
Anciens  font  toujours  les  meilleurs.  Cette  plaifan- 
terie  contribua  beaucoup  à  corriger  ceux  qui 
préfèrent  toujours  le  tems  pafle  au  préfent,  ou 
du  moins  à  décréditer  leurs  murmures. 

Parmi  les  foins  que  demandoient  la  police,  les 
arts  &  la  guerre  ,  le  czar  entreprit  de  bâtir  une 
ville  à  l'embouchure  de  la  Néva  fur  le  golfe  de 
.Finlande,  à  la  vue  des  flottes  fuédoifes  qui  ten- 
toient  tout  pour  interrompre  fes  travailleurs, 
&  ruiner  fon  ouvrage.  C'ell  dans  un  lieu  défert, 
marécageux ,  qui  ne  communique  à  la  terre 
ferme  que  par  un  feul  chemin  ,  qu'il  jeta ,  le  27 
mai  170$  ,  les  fondemeus  de  Petersbourg.  Il  fal- 
lut lutter  contre  la  nature  combattre  les  enne- 
mis ,  furmonter  mille  obftacles  qu'on  n'avoit  pas 
pu  prévoir  ;  &  cependant  cette  ville  fut  achevée 
l'année  fuivante ,  &  mife  hors  de  toute  infultc. 
Prefque  dans  le  même  tems,  il  fortiBoit  Novo- 
gorod  ,  Pleskow,  Smolensko  ,  Afoph,  Archan- 
gel.  Cependant  il  étendoit  fes  conquêtes  dans  la 
Courlande ,  &  il  envoyoit  des  fecours  à  fou  allié 
«iétrpné. 


H  i  s  t  o  ru 

En  1706,  Mentzikoff ,  que  le  czar  avoit  fait 
prince  &  gouverneur  de  l'Ingrie ,  ayant  joint 
Augufte  dans  le  patatinat  de  Pofname ,  défit  le 
général  Maderfcld  près  de  Kalish.  Ce  fut  la  pre- 
mière bataille  rangée  que  les  RufTes  gagnèrent 
contre  les  Suédois  Ce  qu'il  y  a  de  îingulier, 
c'cft  que  cette  victoire  fut  un  contre-tems  pour 
Augufte,  qui  vainquit  malgré  lui.  Elle  déran- 
geoit  les  raefures  qu'il  avoit  prifes,  parce  qu'il 
négocioit  alors  fecrétement  le  traité  qui  fut  bien- 
tôt après  conclu  à  Alt- Ranlladt.  Il  demanda 
pardon  de  fa  victoire  ,  offrant  de  rendre  tous  les 
prifonniers  fuédois,  de  rompre  avec  les  RufTes, 
&  de  donner  au  roi  de  Suéde  toutes  les  fatisfac- 
tions  convenables. 

Lorfque  l'élcdleur  de  Saxe  eut  abdiqué  ,  le 
czar  ne  négligea  rien  pour  arrêter  Charles  cil 
Pologne.  Il  avoit  encore  des  troupes  dans  ce 
royaume  ,  il  en  avoit  plufleurs  corps  répandus 
dans  la  Lithuanie  ,  &  il  étoit  lui-même  à  Grodno. 
Croyant  donc  pouvoir  foutenir  un  nouveau  parti, 
il  tenta  défaire  aulli  une  élection,  &  la  Polo- 
gne fut  fur  le  point  d'avoir  trois  rois.  Sur  ces 
entrefaites ,  la  France  offrit  fa  médiation  ;  mais 
Charles  répondit  qu'il  traiteroit  avec  le  czar 
dans  Mofcoû".  Lorfque  Pierre  apprit  cette  ré- 
ponfe  ,  il  répliqua:  mon  frère  Charles  veut  faire 
r Alexandre,  mais  il  ne  trouvera  p as  en  moi  un 
Darius. 

Le  roi  de  Suéde  partit  enfin ,  au  mois  d'août 
1707,  de  fon  quartier  d'Alt-Ranlradt  à  la  tète 
de  quarante -cinq  mille  hommes;  comptant  dé- 
trôner Pierre  comme  Augufte.  Il  femblc  -qu'il 
auroit  dû  prendre  par  la  Livonie  ,  afin  de 
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Couvrer  d'abord  les  conquêtes  qu'on  avoit  faites 
fur  lui ,  &  de  marcher  enfuite  à  Mofcou.  Dans 
(fette  route,  fon  armée  n'eût  manqué  de  rien, 
elle  fe  fut  grolfie  des  troupes  qu'il  avoit  dans  ces 
quartiers ,  il  eût  eu  une  retraite  dans  le  cas  d'un 
échec  ,*&  il  communiquoit  par  mer  avec  la  Suéde, 
quj  pouvoit  lui  envoyer  des  lècours.  H  prit  le 
chemin  le  moins  praticable,  marcha  ,•  au  cœur 
de  l'hiver  ,  dans  des  pays  ruinés ,  &  arriva ,  le 
6  février  1708,  à  quelques  lieues  de  Grodno, 
Pierre  ne  l'attendoit  pas.  Il  faifoit  reculer  fes 
troupes  à  l'approche  de  l'ennemi,  qu'il  vouloit 
engager  dans  des  déferts  &  dans  des  pays  qu'il 
avoit  dévaftés ,  laiflant  feulement  dans  les  portes 
qui  pouvoient  fe  défendre  ,  quelques  corps , 
afin  de  retarder  les  Suédois  dans  leur  marche , 
&  de  les  inquiéter.  Ayant  pris  la  route  d'occi- 
dent en  orient,  il  arriva  fur  la  rive  du  Niéper 
ou  Boriftene  ,  qui  fépare  la  Pologne  de  la  Ruffie. 
Il  palîa  ce  fleuve  à  Mohilow ,  dernière  ville  de 
Lithuanie.  Charles ,  qui  le  fuivoit ,  trouva  des 
pays  ruinés,  des  marais  ,  des  forêts  immenfes, 
des"  déferts,  des  rivières,  des  torrens.  Son  ar- 
mée ne  pouvoit  marcher  que  par  corps  féparés  : 
il  falloit  continuellement  abattre  des  arbres  pour 
le  frayer  un  chemin  :  il  falloit  livrer  des^combats. 
Cependant  il  furmonta  tous  ces  obstacles ,  &  natfa 
le  Boriftene  au  même  endroit  que  le  czar. 
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CHAPITRE  IL 

Du  midi  de  l'Europe,  depuis  1702  jufqWm 

3La  France,  qui  n'avoit  pas  défarmé  après  la 
paix  de  Rifwyck,  fut  en  état  d'agir  avant  les 
puilîanccs  confédérées  ,  qui  lèmbloient  n'avoir 
pas  prévu  la  mort  de  Charles  II.  Elle  eut  donc 
des  fuccès  en  1702  &  en  170?  :  mais  les  ef- 
forts qu'elle  avoit  faits  pour  le  préparer  à  la 
guerre  ,  dcmandoient  qu'elle  en  fit  de  plus 
grands  pour  la  continuer;  &  ne  lûi  laiflbient 
cependant  que  des  reifources  onéreufes.  Dès  le 
commencement  on  eut  recours  à  des  expédiens 
momentanés ,  qui  mettent  bientôt  dans  la  nécet 
lité  d'en  chercher  d'autres ,  &  dans  PimpuùTancd 
d'en  trouver,  fans  fe  ruiner  de  plus  en  plus. On 
avoit  remis  la  capitation.  On  donna  des  édits 
burfaux  :  on  les  multiplia.  C'étoit  prefque  tous 
les  jours  des  créations  d'office,  de  rentes,  de 
nouveaux*  gages ,  &c  On  fit  une  reforme  des 
mon  noies  ,  &  Je  marc  d'argent,  qui  en  1700 
étoit  à  $1  livres  10  fous ,  fut  à  ^4  livres  4  fous 
en  1702.  Enfin  on  imagina  un  moyen  ,  qui 
pou  voit  être  d'une  grande  relîburce  à  l'état  obéré, 
fi  on  en  ufoit  avec  modération  :  mais  il  de  voit 
achever  la  ruine  des  finances,  fi  onenabufoit, 
&  on  en  abuft  bientôt.  On  introduifit  des  bil- 
lets pour  fuppléer  dans  le  commerce  au  défaut 
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de  l'efpece.  Ils  furent  d'abord  reçus  fans  aucune 
défiance  de  la  part  du  public.  Il  importent  d'en- 
tretenir cette  confiance.  Il  fàlloit  donc  les  ré- 
pandre avec  mefure  5  &  les  proportionnant  à 
une  fomme  qu'on  auroit  mife  à  part,  fe  trou- 
ver toujours  en  état  d'en  rembourser  une  grande 
partie.  Mais  il  parut  fi  commode  de  payer  en 
billets ,  &  de  fournir  à  toutes  les  dépenfes  avec 
du  papier ,  que  le  gouvernement  n'obferva  point 
cette  proportion.  Il- y  eut  bientôt  beaucoup  de 
billets  dans  le  public,  &  point  d'argent  dans  la 
cahTe.  Les  papiers  perdirent  leur  crédit ,  le  gou- 
vernement fit  banqueroute  ,  &  les  finances 
tombèrent  dans  le  plus  grand  délbrdrc.  Ajoutons 
à  ces  abus  les  variations  continuelles  des  mon- 
noies.  Il  y  eut  une  nouvelle  réforme  en  1704. 
On  baiflh  les  efpeccs  fuccellîvemcnt  en  1705-, 
en  1706  ,  en  1708  &  au  commencement  de 
1709  i  &  dans  cette  dernière  année ,  on  les 
haufla  enfuite  tout-à-coup ,  en  forte  que  le  marc 
d'argent  fut  porté  à  40  livres. 

Pendant  que  la  France  s'épuifoit  au  dedans 
par  une  mauvaife  adminiftration,  elle  s'arïoiblif- 
foit  au  dehors  par  les  coups  redoublés ,  que  fes 
ennemis  lui  portoient.  Le  duc  de  Savoie ,  donc 
la  fidélité  avoit  été  fufpecle  à  Catinat ,  avoic 
abandonné  Louis  XIV  au  commencement  de 
170J  ,  &  s'étoit  joint  aux  confédérés.  Cette  dé- 
fection contribua  aux  malheurs  que  la  France 
fe  préparoit  elle  -  même.  Ils  commencèrent  erl 
1704,  l'année  que  Stanislas  fut  élu  roi  de  Po- 
logne. Le  maréchal  de  Villars ,  à  qui  elle  devoit 
les  fucecs  qu'elle  avoit  eus  en  Allemagne  l'année 
précédente ,  fut  rappelle ,  &  le  maréchal  de  Mar- 
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fin,  qui  le  remplaça  ,  perdit  la  bataille  d'Ho- 
chftet  le  2$  août.  La  déroute  fut  complette. 
Les  François  ,  qui  étoient  fur  le  Danube ,  rô- 
palferent  le  Rhin.  Ils  perdirent  plus  de  Quatre- 
vingt  lieues  de  pays.  Il  fèmbloit  qu'on  craignit 
d'employer  les  meilleurs  généraux,  &  cepen- 
dant les  confédérés  avoient  à  leur  tète  les  deux: 
plus  grands  capitaines ,  le  prince  Eugène  &  le 
duc  de  Malborough. 

En  iyof  Marlborough,  fe  propofoit  de  péné- 
trer en  France  par  la  Lorraine  &  par  la  Cham- 
pagne. Le  maréchal  de  Viîlars  ,  qu'on  lui  op- 
pofa  cette  fois  ,  le  força  de  renoncer  à  ce  pro- 
jet. Les  François  eurent  quelques  avantages  en 
Italie  ,  &  leurs  ennemis  en  eurent  d'autres  ert 
Efpagne.  Il  n'y  eut  point  de  grandes  batailles 
décinves.  Louis  XIV  &  Philippe  V  ,  fentanC 
leur  foibleiTe  ,  avoient  ordonné  à  leurs  généraux 
de  fe  tenir  fur  la  défenfivc ,  &  de  ne  rien  ha- 
farder. 

Léopold  mourut  cette  année.  Sa  mort  ne  fit 
point  de  changement  dans  les  affaires  générales. 
Car  les  miniftres ,  qui  l'avoicnt  gouverné ,  gou- 
vernèrent fon  fils  Jofeph,  &  continuèrent  fur 
le  même  plan.  D'ailleurs ,  quoique  toute  l'Eu- 
rope armât  pour  la  maifon  d'Autriche ,  l'empe- 
reur étoit  de  tous  les  confédérés  celui  qui  con- 
tribuoit  le  moins  aux  frais  de  la  guerre.  Cette 
maifon  avoit  alors  tout-a-fait  changé  de  politi- 
que. Auparavant  elle  tendoit  au  defpotilme  fans 
diflîmuler  fon  ambition;  alors  elle  y  tendoit  en 
exagérant  fa  foibldfe  à  toutes  les  puilfanecs.  Son 
unique  objet  étoit  de  perfuader  que  la  France 
éteit  feule  à  redouter  -,  conûdérant  qu'elle  s'éle- 
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Veroit  d'abord  par  l'abaiifement  de  cette  monar- 
chie ,  &  enfuite  parce  qu'on  la  fortifieroit  de  ce 
qu'on  enleveroit  à  Louis  XIV.  Mais  fi  l'opinion 
qu'il  falloit  humilier  la  France  ,  devint  conta- 
gieufe ,  ce  fut  par  la  faute  de  la  France  même , 
qui  avoit  voulu  fe  faire  craindre.  La  cour  de 
Vienne  profita  de  cette  opinion  ,  qu'elle  avoit 
contribué  à  répandre.  Les  confédérés,  livrés  aux 
vues  particulières  du  roi  Guillaume  &  du  duc 
de  Marlborough  ,  l'embrasèrent  avec  plus  de 
pallion  que  de  fagetie.  Enfin  on  arma  contre  la 
maifon  de  Bourbon  ,  avec  le  même  enthouiiafme 
qu'on  avoit  armé  contre  la  maifon  d'Autriche , 
&  avec  plus  d'aveuglement. 

En  1 706 ,  les  François  furent  battus  par-tout , 
excepté  en  Allemagne,  où  le  maréchal  de  Villars 
foutenoit  fa  réputation.  La  campagne  fut  une 
fuite  de  revers  en  Efpagne,  jufqu'à  l'arrivée  du 
maréchal  de  Berwici,  Philippe  avoit  été  con- 
traint d'abandonner  l'Efpagne,  l'archiduc  Char- 
les avoit  été  reconnu  dans  Madrid.  Bcrwick  re- 
conduifit  Philippe  dans  cette  capitale  ,  &  recou- 
vra toute  l'Efpagne,  à  l'exception  de  la  Cata- 
logne. 

En  Flandre,  Villeroi,  qu'on  avoit  oppofé  à 
Marlborough ,  perdit  le  2^  mai  la  bataille  de 
Ramillies.  Ce  fut  encore  une  déroute  entière. 
Les  ennemis  fe  rendirent  maîtres  de  prcfque 
toute  la  Flandre  efpagnole,  &  enlevèrent  encore 
des  places  à  la  France. 

Le  19  avril,  Vendôme  avoit  gagné  en  Italie 
la  bataille  de  Calcinato.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à 
prendre  Turin  pour  fe  rendre  maître  de  tous 
les  états  du  duc  de  Savoie.  Mais  Vundôme  fu| 
Tome  XL  Hift.Mod.  %  Q. 


Histoire 

rappelle  d'Italie  en  Flandre ,  où  Ton  avoit  beù 
foin  d'un  bon  général.  Le  duc  de  la  Fcuiilade 
&  le  maréchal  de  Marfin ,  qui  le  remplacèrent 
ayant  formé  le  fiege  de  Turin ,  furent  forcés 
dans  leurs  lignes  le  7  feptembre  par  le  prince 
Eugène,  &  entièrement  défaits.  Us  étoient  fous 
les  ordres  du  duc  d'Orléans,  dont  on  ne  fuivît 
pas  les  confeils.  Marfin  avoit  les  ordres  lècrets 
de  la  cour  ,  qui  fe  croyant  prélente  par-tout , 
vouloit  conduire  les  opérations  de  la  guerre  au 
delà  des  Alpes.  Cette  défaite  fit  perdre  à  la 
.France  &  à  TEfpagne  le  Milancz ,  le  Piémont , 
Ja  Savoie  &  le  royaume  do  Naples.  Philippe  ne 
conferva  plus  que  la  Sicile. 

En  Efpagne,  la  campagne  de  1707  fut  gîo- 
rieufe  pour  le  maréchal  de  Kcrwick  &  pour  le 
duc  d'Orléans.  Le  maréchal  de  Villars  conti- 
nuoit  d'acquérir  de  la  gloire  en  Allemagne  ;  & 
le  maréchal  de  Telle  fit  lever  le  flcge  de  Tou- 
lon au  duc  de  Savoie  &  au  prince  Eugène.  Il 
ne  fe  paiTa  rien  en  Flandre.  Âlarlborough  étoit 
allé  en  Saxe,  pour  pénétrer  1rs  deifeins  du  roi 
de  Suéde  ,  &  pour  le  détourner  de  s'unir  à  la 
France,  à  quoi  Charles  ne  penfoit  pas. 

Vn  i~oS  le  duc  de  Vanùôme  commandoifc 
l'armée  de  Flandre,  fous  les  ordres  du  duc  de 
Buurg^ue.  On  lui  reproche  d'avoir  fait  plu- 
ileurs  iautes  :  mais  on  convient  qu'il  fut  toujours 
contrarie  par  les  courtifans ,  qui  entouroient  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  commença  la  campagne 
par  la  furprife  de  Gand.  Ayant  enfuite  rciolu  de 
faire  le  fïege  d'Oudenarde ,  il  livra  la  bataille  à 
milord  Marlborough  &  au  prince  Eugène ,  qui 
purent  l'avantage.  Il  fut  alors  contraint  de  fe  ra- 
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tirer  vers  Gand  j  &  il  ne  fut  pas  le  maître  d'at* 
taquer  les  ennemis ,  lodqu'ils  aiîicgeoicnt  Lille, 
qui  fe  rendit  après  quatre  mois  de  fiege.  Cette 
journée  d'Oudenarde  rit  perdre  à  i'hîpagne  ce 
qui  lui  reftoit  dans  les-  Pays-Bas  ,  à  l'exception 
de  Luxembourg,  de  Mons  &  de  Nieuport. 

Après  tant  de  revers  la  paix  devenoit  neeek 
faire  à  la  France  &  à  l'Efpugne  j  &  G  les  Efpa- 
gnols  ne  pouvoient  pas  encore  penfer  fans  cha- 
grin au  démembrement  de  leur  monarchie,  il 
étoit  tems  qu'ils  y  conlcntnTent  au  moins  par 
impuiilànce.  Louis  XIV  avoit  fait  des  propor- 
tions dès  1706.  Alors  Philippe  fe  fût  vraifembla-' 
blement  contenté  du  royaume  de  Naples  ,  & 
des  autres  états  qu'il  pollédoit  encore  en  Italie, 
&  il  eût  abandonné  l'Efpagite ,  dont  l'archiduc 
venoit  de  fe  rendre  maître.  En  1707,  on  eût 
pu  former  d'autres  projets  de  partage,  puifqu'a- 
îors  l'empereur  Jofeph  s'emparoit  de  l'Italie  , 
pendant  que  le  duc  de  Bcrvrick  reconquéroic 
TEfpagne.  Il  eftdonc  certain  que  les  Anglois  &  les 
Hollandois  auroient  pu  obtenir  tout  ce  qu'ils 
s'étoient  propofé  par  leur  alliance ,  c'eft-à-dire , 1 
le  partage  de  la  monarchie  efpagnole.  Il  fcmble 
par  conléquent  qu'ils  n'avpicnt  plus  qu'à  ter- 
miner la  guerre.  S'ils  vouloient  maintenir  l'é- 
quilibre ,  ils  ne  dévoient  pas  entreprendre  d'op- 
primer la  maifon  de  Bourbon,  pour  rendre  à  h 
maifon  d'Autriche  cette  fupériorité  de  puilfance 
qui  Pavoit  rendue  redoutable.  De  quelques  e£ 
pérances  qu'ils  ofalfent  fe  flatter  ,  en  coiifidé- 
rant  Pépuifemcnt  de  la  France  ,  il  n'étoit  pas 
prudent  de  preferire  à  cette  monarchie  des  Con- 
ditions qu'elle  ne  pouvoit  accepter  fins  honte; 
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c'ctoit  lui  faire  trouver  des  reflburces  dans  Ton 
defèfpoir  :  c'étoit  prolonger  la  guerre ,  lorfqu'ils 
pouvoient  faire  une  paix  glorieufe  j  &  cepen- 
dant la  fortune  pouvoit  changer.  D'ail fe u rs  , 
quoique  la  fituation  de  l'Angleterre  &  de  la  Hol- 
lande ne  fût  pas  auiîî  mauvaife  que  celle  de  la 
France  ,  ces  deux  puillànces  étoient  néanmoins 
dans  un  état  violent.  Comme  elles  portoient 
prcfque  feules  tout  le  faix  de  la  guerre  ,  elle» 
avoicnt  fait  des  efforts  qu'elles  ne  pouvoient 
continuer  fans  furcharger  les  peuples  d'impôts, 
&  fans  contracter  de  nouvelles  dettes.  Elles  fe 
ruinoient  par  conféquent. 

Mais  Marlborough ,  le  prince  Eugène,  &  le 
pétitionnaire  Heinfius ,  qui  leur  étoient  dévoués, 
vouloient  la  guerre  ,  &  tout  fut  facrifié  aux  vues 
particulières  de  ces  trois  hommes.  Ils  paroilïbient 
faire  penfer  à  leur  gré  les  peuples  qu'ils  condui- 
foient.  On  s'irritoit  au  fouvenir  desufurpations  de 
Louis XIV:  parce  qu'on  avoit  eu  des  luccès,  on 
s'en  promettait  de  plus  grands:  encore  quelques 
campagnes  ,  difoit-on,  &  la  France  ne  fera  plus  à 
craindre.  On  ne  vouloit  pas  voir  qu'elle  ne  i'étoic 
déjà  plus  >  &  parce  qu'on  l'a  voit  humiliée ,  on  vou- 
loit la  ruiner  entiérementCeft  ainfi  qu'après  avoir 
commencé  la  guerre  par  politique ,  on  la  continua 
par  paillon. 

Les  premières  négociations  fe  firent  avec  la 
république  de  Hollande ,  qui  exigea  ,  comme  con- 
dition préliminaire,  que  l'Efpagne  &  les  états  dé- 
pendais de  cette  monarchie  ,  dans  l'ancien  corn* 
me  dans  le  nouveau  monde ,  appartiendroient  à 
la  maifon  d'Autriche.  Elle  demandoit  de  plus  des 
furetés  pour  fon  commerce ,  &  une  barrière  dan* 
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les  Pays-Bas  contre  la  France,  fans  s'expliquer 
encore  fur  les  places  dont  elle  vouloit  former 
cette  barrière.  Puifque  ces  articles ,  qui  étoicnt 
les  plus  eflTentiels  à  traiter,  étoient  qualifiés  de 
préliminaires,  on  pouvoit  prévoir  que  les  Hol- 
landois ,  formeroient  beaucoup  d'autres  préten- 
tions. 

Dans  l'impatience  d'avoir  la  paix,  Louis  XIV 
eût  voulu  pouvoir  conclure  avant  l'ouverture  de 
la  campagne  de  1709,  prévoyant  que  les  pre- 
miers événemens  pouvoient  rompre  la  négocia- 
tion ,  fi  elle  n'étoit  au  moins  déjà  fort  avancée. 
Il  accepta  donc  les  premières  propofitions  qu'on 
lui  avoit  faites ,  &  fe  bornant  à  demander  un  dé- 
dommagement pour  les  états  que  Philippe  aban- 
donneroit ,  il  fe  contentoit  des  royaumes  de  Na- 
ples  &  de  Sicile.  Il  defiroit  à  la  vérité  qu'on  y 
ajoutât  la  Sardaigne  &  les  places  que  PEfpagne 
occupoit  fur  les  côtes  de  Tofcane  :  mais  il  çfc«it 
prêt  à  fe  défifter  fur  ce  dernier  article.  Cette  né- 
gociation ne  pouvoit  pas  réuflir  :  car  les  Hol- 
landois,  qui  fe  croyoientalors  les  arbitres  de  l'Eu- 
rope, ne  vouloient  pas  encore  fincérement  la 
paix  ;  &  quand  même  ils  l'auroient  voulue  ,  ils 
n'auroient  pas  eu  aifez  de  pouvoir  fur  leurs  alliés. 

C'eft  en  vain,  difoit  Marlborough,  que  la 
France  fe  flatte  de  faire  la  paix  par  Pentremife  de 
la  Hollande.  En  effet  cette  république  ne  pou- 
voit rien  par  elle-même ,  &  c'eft  avec  l'Angleterre 
qu'il  eût  fallu  négocier.  Cependant  Louis  XIV, 
prévenu  que  les  Hollandois  pouvoient  donner  la 
paix,  continuoit  à  traiter  avec  eux:  il  y  étoit 
même  forcé  ,  parce  qu'alors  le  miniftere  de  Lon- 
dres fe  déclaroit  ouvertement  pour  la  continua- 
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tion  de  la  guerre,  &  qu'au  contraire  les  Etats- 
Généraux  paroiiloient  au  moins  vouloir  entrer 
en  négociation. 

Cependant  Marlborough  &  le  prince  Eugène* 
craignirent  que  les  offres  de  la  France  ne  fuient 
ttnprelfion  fur  les  peuples  j  &  que  tout  l'odieux 
d'une  guerre ,  dont  on  étoit  fatigué ,  &  qu'ils 
vouloient  continuer,  ne  retombât  fur  eux.  Ils 
cherchèrent  donc  à  perfuader  que  les  propofitions 
de  Louis  XIV  n'étoient  pas  fincercs  ;  qu'il  ne 
penfoit  qu'à  divifer  les  alliés ,  ils  déclarèrent  que 
toutes  les  conférences  qu'on  avoit  tenues  ,étoient 
défagréables  aux  cours  de  Vienne  &  de  Londres, 
qui  ne  fourFriroieut  pas  qu'on  fit  aucune  diftrac-  . 
tion  à  la  monarchie  d'Efpagne.  La  France  penfoit 
néanmoins  qu'elle  ne  devoit  pas  encore  défefpc- 
rer  de  la  paix. 

Il  eft  vrai  que  Marlborough  &  le  grand  tréfo- 
rier  Godolfin ,  fon  ami  &  ton  allié ,  gouvernoient 
l'Angleterre  ,  &  partageoient  entr'eux  toute 
l'autorité  :  il  eft  vrai  encore  qu'ils  vouloient  ab- 
fo' ument  la  continuation  de  la  guerre  ,  parce 
qu'eu  les  rendant  néceifaires ,  elle  contribuoit  à 
maintenir  leur  crédit.  Mais  il  fe  faifoit  contre 
eux  des  brigues  fourdes  à  la  cour  de  Londres,  & 
la  reine  commençait  à  fouiFrir  impatiemment  la 
domination  de  fon  général.  Une  révolution  dans 
cette  cour  pouvoit  donc  changer  la  face  des  cho- 
ses :  car  un  nouveau  miniftere  devoit  rechercher 
la  paix,  afin  de  s'affermir,  en  rendant  Marlbo- 
rough tout-à-fait  inutile.  En  fuppofant  que  cette 
révolution  n'eût  pas  lieu ,  on  fe  flattoit  de  pou- 
voir enfin  gagner  Marlborough  même.  On  -coiu 
noiiToit  la  paffion  qu'il  avoit  d'amajTer  des  richef- 
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fts  fans  bornes:  on  lui  avoit  déia  fait  quelques 
proportions  :  il  les  avoit  écoutées  fans  s'orfenier, 
&  feulement  en  rougiilant  quelquefois. 

Les  conférences  qui  avoient  commencé  à 
Moerdik  au  mois  de  mars  1709  entre  le  prélî- 
dent  Rouille,  miniftre  du  roi ,  «Se  deux  députés 
de  Hollande,  Buys  &  Vanderduiren  ,  conti- 
nuoient  de  fc  tenir  à  Boedgrave.  Cependant  la 
négociation  n'avançoit  point,  parce  qu'à  mefurc 
que  la  France  cédoit ,  les  Hollandois  ibrmoient 
de  nouvelles  demandes,  Tans  s'expliquer  jamais 
fur  le  terme  qu'ils  voudraient  mettre  à  leurs  pré- 
tentions. A  peine  avoient-ils  obtenu  une  place 
pour  leur  barrière,  qu'ils  en  exigeoient  une  au- 
tre. Ils  ne  paroiifoient  pas  moins  ardens ,  lorf. 
qu'il  s'agiilbit  des  intérêts  de  leurs  alliés  i  parce 
qu'ils  fe  croyoient  autorifés  à  demander  d'autant 
plus  pour  eux-mêmes,  qu'ils  demandoient  da-  \ 
vantage  pour  l'Angleterre,  pour  la  mai fon  d'Au- 
triche ,  pour  l'Empire  &  pour  le  duc  de  Savoie. 

Il  n'étoit  pas  poifible  de  négocier  avec  eux  ; 
parce  qu'ils  voujoient  toujours  de  nouvelles  cef- 
fions ,  &  que  cependant  ils  ne  s'engageoient  ja- 
mais. Quoi  qu'ils  puffent  obtenir ,  ils  ne  promet- 
toient  rien  à  la  France,  du  moins  ils  ne  lui  aifu- 
roient  rien  ;  &  ce  qu'ils  avoient  accordé  dans  une 
conférence,  ils  le  délavouoicnt  dans  une  autre, 
Lorfqu'on  leur  demanduit  les  royaumes  de  Na- 
pies  &  de  Sicile  pour  dédommager  Philippe  V  , 
ils  répondoient  leulemcnt  qu'ils  emploieraient 
leurs  bons  offices  auprès  de  leurs  alliés.  Les  élec- 
teurs de  Bavière  &  de  Cologne  avoient  été  prof-  ; 
crits  en  1706,  à  la  dicte  de  Ratisbonne.  Le  roi 
demanda  qu'ils  fuiient  rétablis  dans  leurs  biens  & 

/  Q.iv 


V 


Digitized  by  Google 


24&  .  Histoire 

leurs  dignités,  &  les  Hollandois  fe  contentèrent 
encore  d'orlrir  leurs  bons  offices. 

On  leur  avoit  accordé  tout  ce  qu'ils  pouvoient 
dcfirer  pour  eux  ,  &  on  les  exhortoit  a  déclarer  à 
leurs  alliés,  que  s'ils  refufoient  d'entrer  en  né- 
gociation ,  la  république  les  abandonneroit ,  & 
ne  fongeroit  plus  qu'à  fes  intérêts.  Mais  c'étoit 
inutilement.  Les  Hollandois  n'étoient  pas  alfez 
puiiians  pour  régler  feuls  les  conditions  de  la 
paix ,  &  forcer  leurs  alliés  à  les  accepter.  Eugène , 
Marlborough  &  Heinfius  s'étoient  rendus  maî- 
tres des  délibérations.  Leur  autorité  étoit  foute- 
nue  par  les  armées  des  confédérés  qui  s'aifem- 
bloient  dans  les  Pays-Bas  ;  &  ils  avoientpour  eux 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens  qui  vouloient 
que  la  guerre  continuât.  D'ailleurs  il  n'eût  pas 
été  prudent  à  la  république  de  traiter  féparément  : 
car  il  lui  falloit  pour  la  fureté  de  fon  traité  la  ga- 
rantie de  fes  alliés. 

Cependant  elle  ne  pouvoit  fcdiflimuler  le  be- 
foin  qu'elle  avoit  de  la  paix.  Le  poids  de  la  guerre 
devenoit  tous  les  jours  plus  pefant,  l'argent  plus 
rare ,  le  crédit  moins  aiïuré  ,  les  fonds  plus  dif- 
ficiles à  trouver.  Mais  quand  les  Hollandois  con- 
jldéroient  le  trifte  état  où  la  France  étoit  réduite  , 
ils  fupportoient  volontiers  leurs  peines.  Enivrés 
de  leurs  fuccès,  comptant  fur  de  plus  grands 
encore ,  ils  fe  flattoient  de  la  voir  bientôt  fucconv. 
ber  fous  leurs  efforts  redoublés.  Eugène  &  Mari- 
borough  les  entretenoient  dans  cette  opinion. 

Leur  confiance  ne  paroufoit  pas  fans  fonde- 
ment. Vous  en  jugerez  par  le  tableau  que  Mr.  de 
Torci  fait  de  l'état  où  la  France  fe  trou  voit  en 
1705.  "Il  eft  vrai,  dit-il,  qu'elle  étoit  affligée 
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»  de  plufieurs  maux.  La  famine  imminente  fe  joi- 
»  gnoit  à  ceux  de  la  guerre  :  le  froid  exceifif ,  fuc- 
»  cédant  fubitement  au  dégel  au  commencement  du 
,>  mois  de  janvier ,  avoit  fait  périr  les  grains  fe- 
w  mes.  Le  printems  paroiffoit ,  fans  lailTer  voir  au- 
„  cune  apparence  des  productions  des  biens  de  la 
„  terre.  On  ne  prévoyoit  que  malheurs  de  tous 
„  côtés.  Les  difcours  étoient  auifi  triftes  que  les 
„  fujets  de  rationnement  On  enchériifoit  encore 
„  fur  le  mauvais  état  du  royaume  ;  &  ce  que  cha- 
„  cun  en  difoit,  vrai  ou  faux ,  paflbitdans  les  pays 
„  étrangers.  Il  eft  certain  qu'une  guerre  foutenue 
„  pendant  huit  ans  contre  la  plus  grande  partie 
„  des  puiflances  de  l'Europe ,  avoit  extrêmement 
„  affoibli  les  provinces.  Les  nouvelles  que  les 
„  étrangers  en  recevoient ,  perfuadoient  fans  pei- 
3,  ne  qu'elles  étoient  épuifées  d'hommes  &  d'ar- 
„  gent.  Chaque  jour  les  reifources  &  le  crédit 
„  pour  trouver  de  nouveaux  fonds  pcriffoient  : 
„  les  armées  du  roi ,  autrefois  viclorieufes ,  avoient 
„  été  forcées ,  après  des  batailles  fanglantes ,  d'à- 
„  bandonner  les  pays  où  elles  étoient  entrées  com- 
3,  me  triomphantes. 

„  L'Allemagne  ,  les  Pays  -  Bas  ,  le  Piémont 
9,  avoient  été  le  théâtre  de  leurs  défaftres.  Les 

ennemis  du  roi,  accoutumés  à  rendre  les  pla- 
„  ces  aflîégées ,  prefqu'auffitôt  que  le  fiege  en 
3,  étoit  formé ,  s'étoient  rendus  maîtres  à  leur 
„  tour  des  places  de  la  domination  de  fa  majefté. 
3,  Ils  menaçoient  de  pénétrer  dans  le  cœur  de  la 
>,  France.  Elle  n'étoit  pas  en  état  de  regarder  com- 
33  me  vaines  des  menaces  nouvelles  ,  &  fi  peu 
„  vraifemblables  lorfque  la  guerre  avoit  com  men- 
ti ce.  Le  roi  donnoit  alors  les  ordres  fur  les  borda 
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„du  Danube,  du  Tagc  &  du  Pô.  On  n'attrofe 

5,  pas  cru  qu'après  quelques  années  il  eût  été  ré- 
„  duit  a  défendre  l'intérieur  de  fou  royaume , 
s,  même  oblige  d'examiner  s'il  pourroit  demeu- 
„  rer  en  fureté  dans  le  lieu  de  fbn  fëjour  ordi- 
„  naire. 

„  Quoique  le  courage  des  troupes  eût  été 
„  éprouvé  en  toutes  occafions,  même  les  plus 
5,  malheureufes  ,  on  doutoit  fi  elles  réfilteroient 
j,  au  défaut  de  paiement  &  de  fubfiftancc. 

„  La  feule  rclfource  étoit  donc  celle  de  la 
„  paix  ,  défirée  &  demandée ,  comme  le  falut 
3,  du  royaume.  Mais  ce  défir  ardent ,  fondé  fur 
„  une  nécelîité  évidente  ,  augmentait  Paliéna- 
3,  tion  des  ennemis  ,  &  fourniifoit  à  leur  haine 
a,  autant  de  raifons  nouvelles  de  frapper  &  d'ac- 
„  rablcf  la  France,  en  continuant  une  guerre 
„  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fbutenir.  C'étoit  la 
3,  fource  de  tant  de  prétentions,  qualifiées  de 
s,  préliminaires  ncccllaires  ,  des  variations  des 
s,  négociateurs  hollandois  fournis  à  leurs  alb'és, 
9,  des  demandes  nouvelles  qu'ils  avoient  faites 
5,  à  chaque  conférence ,  du  défaveu  fait  de  leur 
s,  part  dans  les  dernières  des  mêmes  points 
s,  dont  ils  ctoicjit  convenus  dans  les  précé- 
»,  dentés. 

„  Le  cours  d'un  règne  heureux  n'avoit  été 
3,  traverfé ,  pendant  une  longue  fuite  d'années , 
?,  d'aucun  revers  de  fortune.  Le  roi  retfentit 
„  d'autant  plus  vivement  les  calamités,  qu'il  ne 
„  les  avoit  pas  éprouvées  depuis  qu'il  gouver- 
j,  noit  lui-même  un  royaume  floriflant.  C'étoit 
„  un  terrible  fujet  d'humiliation  pour  un  mo- 
?>  narque  accoutumé  à  vaincre  ,  loué  fur  les 
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H  victoires ,  Tes  triomphes  ,  (à  modération  ,  lorf- 
qu'il  donnoit  la  paix ,  &  qu'il  en  preferivoit 
9,  les  loix ,  de  fe  voir  alors  obligé  à  la  deman- 
„  der  à  Tes  ennemis  i  leur  offrir  inutilement 
9,  pour  l'obtenir,  la  reftitution  d'une  partie  de 
„  fes  conquêtes  ,  celle  de  la  monarchie  d'Efpa- 
5,  gne ,  l'abandon  de  fes  alliés  >  &  forcé  de  s'a- 
„  drclfer  pour  faire  accepter  de  telles  offres,  à 
„  cette  même  république,  dont  il  avoit  conquis 
„  les  principales  provinces  en  l'année  1672,  & 
9,  rejeté  les  foumifllons ,  lorfqu'elle  le  fupplioit 
de  lui  accorder  la  paix  à  telles  conditions 
a,  qu'il  lui  plairoit  de  dicter. 

„  Le  roi  foutenoit  un  changement  fi  fenfible  • 
5,  avec  la  fermeté  d'un  héros ,  &  la  fourmilion 
a,  parfaite  d'un  chrétien  aux^rdres  de  la  provi- 
„  dence,  moins  touché  de  fes  peines  intérieu- 
a,  rcs ,  que  de  la  fouffrance  de  fes  peuples ,  tou- 
9,'  jours  occupé  des  moyens  de  la  foulager  &  de 
a,  terminer  la  guerre.  A  peine  apperce voit-on 
„  qu'il  fe  fit  quelques  violences  pour  cacher  au 
„  public  fes  fentimens.  Ils  étoient  en  effet  fi  peu 
5,  connus ,  que  c'étoit  alors  une  opinion  affez 
a,  commune  ,  que  plus  fenfible  à  fa  gloire  qu'aux 
a,  maux  de  fon  rovaume  ,  il  préféroit  au  bien 
„  de  la  paix  la  confervation  de  quelques  places 
„  qu'il  avoit  conquifes  en  perfonne  ;  que  s'il 
„  pouvoit  fe  refoudre  à  les  céder ,  il  auroit  la 
„  paix,  &  qu'elle  dépendoit  du  facrince  de  ces 
„  mêmes  places. 

„  Quelques-uns  de  ceux  qui  approchoient  le 
„  plus  près  de  fa  majefté ,  n'étoient  pas  exempts 
„  de  former  ces  foupqons  injuftes.  Ils  fe  glif- 
,a  ferçnt  même  dans  fon  conieiL,., 
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Plus  la  paix  s'éloignoit,  plus  on  fentoit  le 
befoin  de  l'obtenir,  à  quelque  prix  que  ce  fût. 
Le  duc  de  Beauvilliers  ,  chef  du  conieil  des  fi- 
nances ,  &  le  chancelier  Pontchartrain ,  em- 
ployèrent les  plus  fortes  raifons  pous  repréfèn- 
ter  combien  elle  étoit  néceiiaire  ;  à  quelle  extré- 
mité le  roi  &  le  royaume  fe  trouveroient  ré- 
duits, fi  malheureusement  on  lailfoit  échapper 
Poccafion  de  la  conclure  y  &  quelles  feroient  les 
fuites  funeftes  d'une  guerre  qu'il  n'étoit  plus 
poftîble  de  foutenir.  Ils  s'adreiferent  enfuite  au 
jminiftre  de  la  guerre  &  à  celui  des  finances  , 
les  prenant  de  dire  à  fa  majefté ,  en  miniftres 
fidelles ,  s'ils  croyoient  ,  connoilfant  particuliè- 
rement l'état  des  troupes  &  des  finances ,  qu'il 
lui  fût  poflible  de  foutenir  les  dépenfes ,  &  pru- 
dent de  s'expofer  au  halard  de  la  campagne.  Ils 
paroiifoient  donc  croire  qu'on  ne  vouloit  pas  fin- 
cérement  la  paix  ;  ce  foupeon  ,  qui  retomboit 
fur  Louis  XIV ,  étoit  cruel  pour  ce  monarque. 

„  Une  feene  fi  trifle ,  ajoute  Mr.  de  Torci , 
„  feroit  difficile  à  décrire ,  quand  même  il  fe- 
„  roit  permis  de  révéler  le  fecret  de  ce  qu'elle 
„  eut  de  plus  touchant. 

Le  roi  éprouva  pour  lors  que  l'état  d'un 
M  monarque  ,  maître  abfolu  d'un  grand  royau- 
„  me ,  n'étoit  pas  toujours  l'état  le  plus  heu- 

reux  &  le  plus  à  fouhaiter.  Il  fentit  que  s'il 
„  étoit  au  -  delfus  des  autres  hommes  ,  il  étoit 

auflj  expofé  à  de  plus  grands  revers*,  que  plus 
„  on  eft  élevé,  plus  l'infortune  eft  fcnûble  ;  & 
M  que  c'eft  pour  un  prince  un  fujet  de  douleur 
„  auffi  vif  que  légitime  de  fe  voir  attaqué  de 
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^  tous  côtés ,  fans  avoir  les  moyens  ni  de  fou- 
„  tenir  la  guerre  ni  de  faire  la  paix.  „ 

J'ai  voulu ,  Monfeigneur ,  vous  rapporter  ce 
long  palTage  de  Mr.  de  Torci ,  parce  que  la  pein- 
ture que  ce  miniftre  fait  de  la  fituation  de  votre 
ayeul  ,  eîl  une  leçon  qui  vaut  beaucoup  mieux 
que  toutes  celles  que  je  pourrois  vous  donner 
moi-même.  Rappel  lez- vous  actuellement  tout  le 
règne  'de  Louis  XIV.  Confidérez  d'un  côté  le 
faîte  avec  lequel  il  doilnoit  des  loix  à  l'Europe, 
&  de  l'autre  l'héroïfme  qu'il  montre  dans  Tes  ad- 
verfités.  Jugez  en  confequence  de  la  vraie  gloi- 
re ;  &  dites  quel  eft  le  tems  où  ce  monarque 
vous  paroît  avoir  été  le  plus  grand.  Je  me 
flatte  que  vous  n'en  jugerez  pas  comme  le  vuU 
gairc. 

Il  fut  arrêté  de  faire  de  nouveaux  fàcrifîces , 
d'abandonner  encore  plufieurs  places  à  la  ré- 
publique de  Hollande  ,  de  fe  contenter  du  royau- 
me de  Naples ,  fans  la  Sicile ,  pour  le  dédomma- 
gement de  Philippe  V ,  de  remettre  aux  confé- 
rences pour  la  paix,  les  intérêts  des  électeurs 
de  Cologne  &  de  Bavière,  &  de  conlentir  que 
le  prétendant,  à  qui  le  roi  avoit  donné  unafyie, 
fortit  de  France.  Tels  font  les  ordres  qu'on  (q 
propofoit  d'envoyer  au  préfident  Rouillé. 

Mais  il  reftoit  peu  de  tems  pour  conclure.  Les 
conférences  duroient  depuis  deux  mois  :  on  étoit 
à  la  fin  d'avril,  &  l'ouverture  de  la  campagne 
n'étoit  retardée  que  par  le  dérangement  de  la  fai- 
fon.  Afin  de  prelîer  la  négociation ,  il  eût  été  à 
fbuhaiter  d'employer  un  négociateur,  qui  étant 
inftruit  plus  particulièrement  de  l'état  des  chofes, 
pût  prendre  fur  lui  de  pafler  fes  pouvoirs  ,  s'iî 
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trouvoit  le  moment  heureux ,  mais  inefpéré  <iè 
conclure.  Le  marquis  de  Torci,  miniltre  des 
atiaires  étrangères  ,  s'offrit  au  roi,  &  partit  pour 
la  Haye  le  premier  mai ,  chargé  d'exécuter  lesr 
ordres  qui  avoient  d'abord  été  expédiés  pour  le 
préfident  Rouillé. 

Ce  voyage  donna  lieu  à  bien  des  dilcours. 
Quelques-uns  le  jugeoient  auifi  contraire  au  fer- 
vice  qu'à  la  gloire  du  roi ,  penfant  qu'il  ne  con- 
venoit  pas  que  loti  principal  miniltre  allât  de- 
mander en  luppliant  la  paix  à  fes  ennemis.  Mais 
plus  cette  démarche  paroilîbit  extraordinaire, 
plus  elle  prou  voit  les  vrais  fentimens  de  Louis 
XIV  i  &  il  importoit  de  faire  connoitre  à  l'Eu- 
rope &  à  la  France  même  les  difpofitions  fin- 
ceres  où  il  étoit  de  tout  facrifier  à  la  paix.  C'é- 
toit  un  des  objets  que  fe  propofoit  le  marquis 
de  Torci.  Il  efpéroit  encore  de  pénétrer  les  defc 
feins  des  ennemis ,  &  peut-être  de  les  engager  à 
les  révéler  eux-mêmes. 

Torci  négocia  direftement  avec  Heinfius  en 
prélence  de  Buys&  de  VanderdulFen  ,  qui  furent 
admis  aux  conférences.  Mais  le  penfionnaire  ne 
fe  montra  pas  moins  difficile  avec  lui ,  que  les 
pieux  députés  l'avoicnt  été  avec  le  préfident 
Rouillé.  Il  étaluit  d'un  côté  les  forces  des 
confédérés,  il  repréfentoit  de  l'autre  l'état  de 
Foibleflè  ou  la  France  étoit  réduite.  Dès  lors  il 
ne  doutoit  plus  des  fuccès  de  la  campagne  pro- 
chaine ,  pour  laquelle  tous  les  préparatifs  étoient 
faits.  Il  difoit  que  la  confiance  des  Hollandois 
étoit  fi  grande,  que  plufieurs  murmuroient  des 
conditions  dont  les  députés  s'étoient  expliques 
avec  le  préfident  Rouillé  -,  &il  en  concluoitqué 
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clans  des  conjonctures  auflî  favorables ,  il  n'étoit 
pas  naturel  de  penfer  à  fc  relâcher.  Ainfi,  quoi- 
que Buys  &  Vandcrduflcn  eulfent  promis  que 
la  république  emploieroit  fes  bons  ortiecs  pour 
conferver  le  royaume  de  Kaples  ce  de  Sicile  à  ' 
Philippe  V  ,  il  déclara  qu'il  ne  fc  feroit  aucun 
démembrement  de  la  monarchie  d'Efpagnej  & 
que  la  république  s'y  étoit  engagée  par  des  trai- 
tés faits  avec  fes  alliés  ;  &  qu'elle  ne  pouvoir, 
propofer  de  priver  la  mai  (on  d'Autriche  d'une 
partie  de  cette  monarchie  ,  parce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  manquer  à  fes  engagemens.  Il  ne 
s'en  tenoit  pas  là.  Il  s'agilfoit  encore  de  fatif- 
faire  l'Angleterre,  l'empereur,  l'Empire  &  le  duc 
de  Savoie.  Sous  prétexte  d'oppofer  de  tous  cotés 
des  barrières  à  l'ambition  de  la  France ,  on  eût 
voulu  lui  enlever  toutes  fes  provinces  frontières, 
&  l'ouvrir  de  tous  côtés  à  l'ennemi.  On  arfectoit 
de  la  craindre  ,  pour  former  des  prétentions  i  & 
il  fembloit  que  toutes  les  puidànces  voillnes  vou- 
lurent fàifir  l'occallon  de  s'enrichir  à  fes  dépens. 
Enfin  fi  le  pétitionnaire  s'occupoit  vivement 
des  intérêts  des  alliés ,  il  ne  négligeoit  pas  ceux 
de  la  république.  Bien  loin  de  fc  borner  aux  pla- 
ces que  les  députés  avoient  demandées  pour  la. 
barrière ,  il  difoit  fans  diflîmulation  ,  qu'il  fal- 
loir profiter  des  circon (tances ,  qui  permettoient 
d'en  obtenir  encore  de  nouvelles. 

Cependant  la  négociation  languiifoit.  Le  prince 
Eugène  étoit  arrivé  :  mais  on  attendoit  encore 
jmilord  Marlborough ,  qui  étoit  à  Londres,  & 
dont  le  retour  n'étoit  retardé  que  par  les  vents. 
Torci  avoit  ordre  de  lui  offrir  jufqu'à  quatre 
millions  j  il  la  France  obtenoit  la  paix  à  des  con- 
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dirions  moins  dures.  Il  arriva  le  1 8  mai.  Les 
conférences  recommencèrent  :  elles  devinrent 
fréquentes  :  mais  Torci  &  Rouillé  connurent 
•bientôt  qu'elles  n'auraient  aucun  fuccès.  Marlbo- 
rough  avoit  befoin  de  la  guerre,  pour  fe  main- 
tenir contre  les  brigues  que  fes  ennemis  tra- 
xnoient  à  Londres*,  &  elles  étoient  pour  lui  un 
fond  de  richeifes  bien  fupérieures  aux  offres  de 
Louis  XIV. 

En  effet ,  on  avoit  fatisfait  l'Angleterre  &  la 
Hollande  fur  toutes  leurs  demandes;  &  le  roi  fe 
défiftant  de  tout  dédommagement  pour  fon  petit- 
fils,  abandonnoit  abfolumcnt  toutes  lès  parties 
de  la  monarchie  d'Efpagne  à  la  maifon  d'Autri- 
che. Il  fembloit  donc  que  les  Anglois  &  les  Hol- 
landois  n'avoient  plus  qu'à  terminer  une  guerre 
dont  ils  portoient  prcfque  tout  le  poids.  Mais 
parce  qu'ils  ne  vouloient  pas  la  paix ,  ils  trou- 
voient  toujours  dans  les  prétentions  de  leurs  al- 
liés des  prétextes  pour  l'éloigner.  Ils  demandè- 
rent que  la  France  reftituât  toute  PAlface  à  l'Em- 
pire ,  &  qu'elle  abandonnât  au  duc  de  Savoie 
toutes  les  places  qu'il  avoit  conquifes  en  Dau- 
phiné,  &  d'autres  encore. 

Quand  le  roi  auroit  cédé  fur  ces  articles,  il 
n'auroit  pas  obtenu  la  paix.  L'Efpagne  fuffifoit 
feule  pour  faire  naître  de  nouvelles  difficultés. 
On  demanda  quelle  fureté  Louis  XIV  donnèrent 
de  la  ceflîon  entière  de  cette  monarchie.  Torci 
&  Rouillé  répondirent  que  le  roi  rappelleroit  les 
troupes  qu'il  avoit  données  à  fon  petit  -  fils  <  & 
que  cette  fureté  étoit  fuffifante  *,  parce  que  Phi- 
lippe V,  privé  des  fecours  de  la  France ,  feroit 
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fiors  d'état  de  fe  foutenir  contre  les  forces  des  con- 
fédérés. 

On  repliquoit  que  le  rappel  des  troupes  fran- 
tjoifes  ne  furïifoit  pas  ;  &  qu'il  folloit  une  alfu- 
rance  pofitive  que  la  monarchie  d'Efpagne  feroic 
livrée  toute  entière  à  la  maifon  d'Autriche  :  parce; 
qu'autrement  la  France  jouiroit  de  la  paix  ,  pen- 
dant que  les  autres  puiuances  feroient  obligées 
de  continuer  la  guerre  pour  dépolféder  Phi- 
lippe V. 

On  n'ofoit  pas  encore  propofer  à  Louis  XIV 
de  déclarer  la  guerre  à  Ton  petit-fils ,  conditioa 
odieufe  qu'on  infinua  bientôt  après.  Mais  011 
exigeoit  qu'il  fût  garant  de  la  ceilîon  de  toute 
l'Efpagne. 

C'étoit  lui  demander  plus  qu'il  ne  pouvoic 
exécuter.  Car  dès  qu'il  ne  s'agiflbit  pas  d'armer 
contre  Philippe  V ,  que  pouvoit-il  faire  de  plus 
que  de  ne  pas  armer  pour  lui  ï  Cependant  on 
s'opiniàtroit  à  vouloir  fa  garantie.  Pour  en  être 
aifuré,  les  Hollandois  demandoient  qu'il  leur 
donnât  plufieurs  places  en  otage,  &  qu'il  leur 
remit  en  même  tems  toutes  celles  dont  ils  vou- 
loient  former  leur  barrière.  Ce  n'eft  qu'à  ces  con- 
ditions qu'ils  lui  offroient  un  armiftice  de  deux 
mois,  pendant  lequel  il  feroit  tenu  d'engager 
Philippe  V  à  defeendre  du  trône.  S'il  n'y  réu£ 
v  iîflbit  pas  ,  la  guerre  contre  la  France  recom- 
menqoit  auffi-tôt ,  &  les  ennemis  reprenoient  les 
armes  avec  tous  les  avantages  des  places  qui  leur 
auroient  été  remifes.  Ces  proportions  étoient  (î 
extraordinaires ,  qu'il  eût  été  beaucoup  plus  rai- 
fonnable  de     refufer  à  toutes  les  conférences , 
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&  de  déclarer  qu'on  ne  vouloit  pas  la  pair. 

Comme  tout  le  tems  des  conférences  fe  con- 
fumoit  en  difputes ,  où  l'on  répétoit  continuel- 
lement les  mêmes  choies ,  làns  jamais  conclure  , 
les  négociateurs  françois  penierent  qu'en  mettant 
par  écrit  les  articles  compris  (bus  le  titre  de  pré- 
liminaires ,  ils  pourraient  fixer  l'état  de  la  ques- 
tion, &  forcer  les  ennemis  à  répondre  d'une 
manière  plus  précife.  Ils  fe  flattoient  au  moins 
d'en  retirer  un  autre  avantage ,  &  fe  fut  auifi  le 
feul  qu'ils  retirèrent  :  c'étoit  de  faire  connoitre 
au  public  les  offres  du  roi  &  les  réponfes  qu'on 
y  auroit  faites.  Car  alors  les  François  feroient 
bien  convaincus  qu'il  vouloit  lincérement  la 
paix,  &  les  Hollandois  pourroient  s'appercevoir 
que  les  intérêts  de  la  république  étoient  iàcriflés 
à  l'ambition  de  leurs  alliés. 

Le  mémoire  des  négociateurs  françois  renou- 
vella  les  difputes:  on  fe  répéta,  &  on  ne  conclut 
point.  Alors  la  feule  utilité  que  Torci  pouvoit 
retirer  de  fon  voyage ,  étoit  de  favoir  à  quelles 
conditions  précifes  les  ennemis  accorderoient  la 
paix,  &  d'avoir  de  leur  main  un  écrit  qui  dé- 
voilât leurs  delfeins  &  leurs  procédés.  C'elt  l'ob- 
jet qu'il  s'étoit  propofé  dès  le  commence- 
ment de  la  négociation.  Il  demanda  donc  que  , 
puifqu'il  avoit  remis  un  projet  des  orlres  du  roi , 
ils  lui  communiquaffent  à  leur  tour  un  projet 
de  leurs  demandes.  Le  penfionnaire  accepta  la 
propofition  j  &  de  concert  avec  Eugène ,  Marl- 
borough  &  SinzendorrT,  minillre  de  l'empereur 
à  la  Haye ,  il  écrivit  un  plan  général  d'articles  pré- 
liminaires. 

Ce  plan,  conforme  à  toutes  les  prétention* 
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^ue  les  ennemis  avoient  formées  jufqu'alors,  au- 
roit  remis  entre  leurs  mains  les  principales  places 
de  la  frontière  de  Flandre  ;  &  ils  auroient  re- 
commencé la  guerre  deux  mois  après  ,  fi  dans 
ce  terme  le  roi  d'Efpagne  n'eût  pas  renoncé  au 
trône.  Cétoit  mettre  la  paix  à  des  conditions 
qui  n'étoient  pas  au  pouvoir  de  Louis  XIV, 
&  que  ,  par  confisquent,  il  ne  pouvoit  pas  pro- 
mettre. Il  ne  reftoit  plus  au  marquis  de  Torci , 
qu'à  revenir  en  France.  Il  partit  de  la  Haye  le 
23  mai.  Le  roi,  après  avoir  entendu  le  compte 
qu'il  lui  rendit  de  foil  voyage,  rejeta  le  projet 
du  penfionnaire:  il  rappella  lepréfident  Rouille, 
&  la  négociation  finit. 

On  fe  plaignit  en  Angleterre  &  en  Hollande 
des  chefs  de  la  confédération. qui  laiflbient  échap- 
per la  paix  ,  lorfque  Tune  &  l'autre  de  ces  deux 
puifTances  obtenoient  tout  ce  qu'elles  pou  voient 
defirer.  Les  ennemis  perfonnels  de  Marlborough 
furent  profiter  ,  à  fou  défavantage ,  de  fa  com- 
plaifance  à  préférer  les  intérêts  de  l'empereur  au 
bien  de  fa  patrie  ,*  &  l'empereur  même  ne  fut  pas 
fàtisfait.  On  avoit ,  félon  lui ,  donné  trop  peu 
d'attention  à  la  barrière  de  l'Empire. 

Ces  plaintes,  qui  femoient  la  divifion,  parmi 
les  confédérés  ,  font  un  des  fruits  que  la  France 
retira  de  la  négociation  de  la  Haye.  Elle  en  re- 
cueillit un  autre,  lorfque,  d'après  les  confeils 
de  Torci  ,  Louis  XIV  écrivit  aux  gouverneurs 
des  provinces  ,  pour  informer  fes  fujets  des  fa- 
cilités,  qu'il  avoit  apportées  à  la  paix,  &  de 
l'oppofition  opiniâtre  de  fes  ennemis.  Les  rations 
étoient  bonnes.  Expofées  avec  fimplicité ,  elles 
etoient  accompagnées  des  fentimens  d'un  pere 
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pour  fcs  peuples, &  de  la  confiance  d'un  Jouve-* 
rain  en  leur  zeîc.  Elles  produifirent  l'effet  qu'on 
en  devoit  attendre.  Les  François  indignés ,  en 
fèntirent  moins  le  fardeau  de  la  guerre  y  &  prêts 
à  làcrifier  leurs  biens  &  leur  vie ,  ils  ne  fonge- 
rent  qu'à  la  gloire  du  roi  &  de  la  nation. 

Les  ennemis  avoient  pris  Tournai.  Ils  mar- 
choient  fous  les  ordres  d'Eugène  &  de  Marlbo- 
rough  ,  pour  faire  le  ilege  de  Mons  ,  &  le  ma- 
réchal de  Viilars  avançoit  au  fecours  de  cette 
place.  La  bataille  fc  livra  près  du  village  de 
Malplaquet  Elle  fut  la  plus  longue  &  la  plus 
meurtrière  de  cette  guerre.  Les  François,  qui 
avoient  manqué  de  pain  un  jour  entier  ,  jetè- 
rent celui  qu'on  venoit  de  leur  donner  pour 
courir  au  combat.  Ils  perdirent  le  champ  de 
bataille,  où  ils  lahTerent  environ  dix  mille  hem* 
mes  :  la  victoire  en  coûta ,  dit- on  ,  près  de  trente 
mille  aux  ennemis.  L'infanterie  des  Hollandois 
fut  presque  ruinée;  &  la  prifb  de  Mons,  qui  fut 
la  fuite  de  cette  journée ,  ne  les  dédommagea  pas 
de  leurs  pertes. 

Le  maréchal  du  Viilars  fut  bleffé  pendant  l'ac- 
tion ,  lorlqu'il  paflbit  de  l'aile  gauche  au  centre 
qui  plioit.  Cet  accident  ne  permit  pas  au  centre 
de  fe  rétablir.  Il  fallut  penfer  à  la  retraite, 
maréchal-  de  Bouflcrs  la  fit  en  bon  ordre  j  &  Par- 
.  mée  fe  retira  vers  le  Quefnoi,  emportant  des 
étendards  &  des  drapeaux  pris  fur  l'ennemi.  Les 
François ,  qui  étoient  plus  foibles  avant  la  bataille, 
fe  trouvoient  alors  fupérieurs  en  forces  :  on  ne 
fàit  pas  pourquoi  ils  ne  tentèrent  pas  une  fécon- 
de fois  d'empêcher  le  fîege  de  Mons. 
.   Du  côté  de  la  Savoie  &  du  côté  du  Rhin ,  ils 
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«urent  toujours  l'avantage.  Mais  les  événemcns 
ét<  lient  bien  plus  décififs  en  Flandre.  C'clt  là 
que  les  ennemis  faifoient  tomber  tous  leurs  ef- 
forts, &  ils  pouvoient  s'ouvrir  an  chemin  juf. 
qu'à  la  capitale.  La  journée  de  Malplaquet  fit 
faire  de  nouvelles  démarches  pour  obtenir  la 
paix. 

Quelques  dures  que  fuflent  les  conditions  con- 
tenues dans  les  préliminaires  dretfés  par  Hein- 
fîus ,  le  roi  déclara  qu'il  accepteroit  toutes  celles 
dont  l'exécution  dépendroit  de  lui:  c'eft-à-dire, 
qu'il  offrit  d'abandonner  toutes  les  places  qu'on 
avoit  demandées ,  fbit  pour  ôtages ,  foit  pour 
barrières  aux  Provinces  -  Unies,  à  l'Empire,  au 
duc  de  Savoie  ;  de  rafer  depuis  Basle  jufqu'à 
Philisbourg  toutes  celles  qu'on  vouloit  bien  lui 
laûTer;  &  de  fatisfàire  les  Anglois  qui  deman- 
doient  que  le  port  de  Dunkerque  fut  comble  , 
&  qu'on  en  rafât  les  fortifications.  Cependant 
deux  articles  fouffroient  encore  de  grandes  dif- 
ficultés :  le  quatrième ,  par  lequel  Louis  XIV 
devoit  promettre  que  fon  petit-fils  abandonne- 
roit  toute  la  monarchie  d'Efpagne  dans  deux 
mois;  &  le  trente-feptieme,  qui,  fnifànt  dépen- 
dre la  paix  de  l'exécution  du  quatrième,  dé- 
claroit  que  ,  fi  après  ce  même  efpace  de  tems 
Philippe  V  confervoit  encore  quelques  parties 
de  la  monarchie  d'Efpagne ,  on  reprendroit  les 
armes  contre  la  France  ,  dont  les  places  frontiè- 
res auroient  été  rafées  ,  ou  livrées  aux  enne- 
mis. Le  roi,  accordant  tout  à  l'exception  de  ces 
deux  articles  ,  fe  bornoit  à  demander  qu'on 
trouvât  quelque  tempérarament ,  pour  applanir 
les  oWtacles  qu'ils  faifoient  à  la  paix.  On  coin 
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fcntit  à  négocier.  Le  maréchal  d'Huxelles  & 
Pabbé  de  Polignac  ,  nommés  plénipotentiaires  , 
arrivèrent  à  Moerdik  le  9  mai  1710.  Ils  curent 
auiîîtôt  une  conférence  avec  Buys  &  Vander- 
duifen,  qu'on  leur  avoit  députés,  &  qui  les  at- 
tendoient  fur  un  yacht  à  peu  de  dilhncc.  Le 
lendemain  ils  allèrent  à  Gertruidenberg ,  lieu 
que  les  confédérés  avoicnt  choifi  pour ^ontinuer 
la  négociation. 

Louis  XIV  avoit  retiré  d'Efpagne  toutes  fes 
troupes  ,  perfuadé  ,  dit  le  marquis  de  Torci , 
que  cédant  de  fecourir  le  roi  fbn  petit-fils ,  il 
prouveroit  le  defir  fincere  qu'il  avoit  de  faciliter 
la  paix.  Il  fe  peut  que  ce  motif  fût  entré  pour 
quelque  chofe  dans  cette  démarche,  mais  il  eh; 
certain  que  la  France  avoit  befoin  pour  elle- 
même  de  toutes  fes  forces.  Quoiqu'il  en  foit, 
Philippe  V  foutenoit  alors  la  guerre  avec  fes 
feules  troupes  contre  les  Anglois  ,  les  Hollandois 
&  les  Portugais  :  trois  puiflances,  qui  agilfoient 
rarement  de  concert,  parce  que  les  prétentions 
qu'elles  formoient  toutes  enfemble  fur  l'Améri- 
que ,  étoient  pour  elles  autant  de  femences  de 
divilions.  AufTî  Pacceflîon  du  roi  de  Portugal  à 
la  grande  alliance  ,  en  170J ,  n'avoit  pas  répondu 
aux  grandes  efpérances  des  confédérés.  Ils  avoient 
particulièrement  compté  fur  les  troupes  portu-i 
gaifes  pour  la  guerre  d'Efpagne  ,  &  elles  leur 
avoient  manqué  dans  les  occafions  les  plus  et 
fentie'les. 

Philippe  V  voyant  que  fes  ennemis  n'étoîent 
pas  capables  de  réunir  leurs  forces,  &  fâchant 
que  fes  fujets  avoient  autant  d'attachement  pour 
lui,  que  d'éloignemcnt  pour  l'archiduc  ,  étoit 
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déterminé  à  tout  rifquer ,  plutôt  que  d'aban- 
donner fa  couronne.  Il  l'avoit  déclaré  pluficurs 
fois ,  il  le  déclaroit  encore  j  &  c'ell  parce  que 
les  confédérés  étoient  bien  inltruits  de  la  ferme 
réfolurion  de  ce  prince,  qu'ils  perfiftoient  à  de- 
mander ,  comme  néceûaire  à  la  paix ,  une  con- 
dition qu'ils  étoient  fûrs  de  ne  pas  obtenir.  Ils 
n'acceptoient  d'entrer  en  négociation ,  que  parce 
qu'ils  n'ofoient  refufer  aux  vœux  des  peuples 
le  defîr  apparent  de  rendre  le  repos  à  l'Europe  » 
&  dans  le  vrai  ils  vouloient  continuer  la  guer- 
re ,  parce  qu'ils  fe  flattaient  d'accabler  la  France. 

Les  plénipotentiaires  avoient  demandé  par  or- 
dre du  roi  d'être  admis  à  la  Haye  ,  afin  de 
pouvoir  conférer  avec  le  penfîonnaire  &  les  dé- 
putés de  l'état ,  aufli  fouvcnt  que  le  bien  des 
a  flaires  &  l'avancement  de  la  négociation  pour- 
roient  l'exiger.  Les  chefs  de  la  confédération 
avoient  d'autres  vues  :  ils  ne  vouloient  que  re- 
tarder la  concluflon.  C'eft  pourquoi  ils  avoient 
fixé  le  lieu  des  conférences  loin  de  la  Haye, 
dans  une  petite  ville  fermée  ,  où  qui  que  ce  foit 
ne  pouvoit  entrer ,  encore  moins  parler  aux 
plénipotentiaires ,  fans  que  l'état  en  eût  auflltôt 
avis.  Les  miniftres  de  France  étoient  donc  com- 
me en  prifon  à  Gertruidenberg  :  les  députés  n'y 
venoient  que  de  loin  à  loin  ;  on  laiifoit  de  longs 
intervalles  d'une  conférence  à  l'autre  :  &  fans 
paroître  vouloir  rompre  la  négociation  ,  onHa 
faifoit  traîner  jufqu'à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne. 

LoHque  le  roi  s'étoit  plaint  qu'on  lui  eût  in- 
fînué  de  joindre  fes  forces  à  celles  des  confé- 
déré*, pour  détrôner  fou  petit-fils ,  le  prince  Eu- 
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gcne  &  milord  Marlborough  défavouerent  cette 
propofirion  ,  comme  un  artifice  inventé  pour 
abufer  le  public,  &  perfuader  que  les  ennemis 
de  la  France  ne  vouloient  qu'éloigner  la  paix. 
Cependant  dès  les  premières  conférences  de  Ger- 
truidenberg ,  cette  condition  odieufe  fut  propo- 
fée  comme  effentielle  i  &  on  avertiflbit  même 
qu'elle  ne,  leveroit  pas  encore  toutes  les  diffi- 
cultés. Car  Buys  déclara  que  les  Etats-Généraux 
fe  réfervoient  la  faculté  de  former  ,  après  la  fi- 
gnaturc  des  préliminaires  ,  de  nouvelles  deman- 
des ,  qu'il  nomma  ultérieures. 

Il  tut  ce  qu'elles  contiendroient.  Il  eft  vrai 
que  Vanderdulfen  dit,  comme  en  fecret  aux 
plénipotentiaires ,  qu'on  .vouloit  comprendre  dans 
ces  demandes  ultérieures ,  Valenciennes ,  Douai , 
CafTel y  &  de  plus,  un  dédommagement  des  frais 
que  les  fieges  de  Tournai  &  de  Mons  avoient 
caufés.  Mais  fe  contente roit-on  de  ces  trois  pla-r 
ces  ?  Et  quel  feroit  d'ailleurs  ce  dédommage- 
ment dont  on  parloit  ?  Former  toujours  de  nou- 
velles prétentions ,  après  avoir  obtenu  ce  qu'on 
fevoit  demandé  ;  &  fe  referver  la  hberté  d'en 
former  encore  fans  s'expliquer  fur  ce  qu'on  de- 
mandera ;  c'étoit  montrer  des  difpofitions  bien 
contraires  à  la  paix ,  à  la  bonne  foi ,  &  à  la  rai. 
Ton  même  :  car  il  étoit  abfiirde  d'exiger  que  la 
France  accordât,  par  les  préliminaires  ,  des  de, 
mandes  ultérieures  qu'on  n'expliquoit  pas. 

Pour  fe  flatter  de  perfuader  à  Philippe  V  de 
renoncer  à. la  couronne  d'Efpagne  ,  il  falloit  ai} 
moins  avoir  un  dédommagement  à  lui  propofer, 
^près  bien  des  difficultés ,  les  confédérés  n'ao* 
cordèrent  que  la  Sicile ,  avec  la  condition  bar* 
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bare  que  Louis  XIV  fe  chargerait  lui  feul  de 
contraindre  fon  petit-fils  à  fortir  d'Efpagne,  de 
gré  ou  de  force.  Encore  s'opiniâtrerent-ils  à  ne 
pas  s'expliquer  nettement  fur  leurs  demandes 
ultérieures. 

Le  roi ,  pour  le  bien  de  la  paix  ,  confentit 
à  confeiller  à  Philippe  V  de  fe  contenter  de  la 
Sicile ,  il  s'engagea  à  ne  lui  donner  aucun  fc- 
eours  directement  ni  indirectement  >  il  offrit  mê- 
me de  contribuer  par  des  fubfides  à  la  guerre 
que  les  confédérés  auroient  à  lui  faire ,  &  à 
leur  donner  jufqu'à  un  million  par  mois.  En 
un  mot ,  il  accepta  toutes  les  conditions  ,  ex- 
cepté celle  de  faire  la  guerre  directement  à  fon 
petit-fils.  Alors  on  exigea  qu'il  la  fit  feul  &  à 
fes  dépens.  Notre  volonté  ,  difoient  les  confédé- 
rés ,  eft  que  le  roi  fe  charge ,  ou  de  perfuader  au 
roi  d'Efpagne ,  ou  de  le  contraindre  lui  feul ,  £f 
par  fes  feules  forces ,  de  renoncer  à  toute  fa  mo- 
narchie. On  accorde  à  la  France  une  t}-eve  de 
deux  mois  pour  cette  opération  >•  &  après  Fexpi» 
ration  de  ce  terme  ,  on  lui  fera  la  guerre  ,  fi 
elle  n'a  pas  réujjl  dans  cette  entreprife. 

Autant  Louis  XIV  a  voit  autrefois  dicté  des 
loix  avec  hauteur ,  autant  alors  il  fe  voyoit  hu- 
milie. Mais  la  politimie  atroce  &  déraifonnable 
de  fes  ennemis  le  fervoit ,  parce  qu'elle  lui  fai- 
foit  trouver  des  reflburces  dans  fon  courage  & 
dans  l'indignation  des  François.  Il  ne  falloit 
qu'un  événement  pour  changer  la  face  des 
chofes. 

Cependant  la  campagne  de  17 10  fortifia  le9 
confédérés  dans  leurs  préventions  ,  &  les  con- 
firma dans  le  dellcin  d'acçabler  tout -à- fait  la 
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France.  Ils  prirent  Douai ,  Béthune ,  Aire  &  St. 
Venant.  Philippe  V  ,  après  avoir  perdu  la  ba- 
taille de  Saragofle,  fut  contraint  de  fe  retirer  en 
Navarre  avec  les  débris  de  fon  armée;  &  l'ar- 
chiduc, reconnu  à  Madrid  &  à  Tolède  ,  ne  pa- 
rut pas  devoir  trouver  déformais  beaucoup 
d'obftacles  à  la  conquête  entière  de  la  monar- 
chie efpagnole. 

Tel  étoit  l'état  des  chofes  à  la  fin  du  mois 
d'août  1710  :  PEfpagne  échappoit  à  Philippe  V, 
&  la  Frauce  étoit  fans  efpérance  de  voir  finir 
une  guerre ,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  foutenir. 

CHAPITRE  IIL 

De  la  campagne  de  Fuit awa  avec  [es  fiâtes ,  ç^* 
de  celle  du  Prutb. 

Ï^orsqu'en  1706  tout  le  Nord  demeuroit  dans 
le  filence  à  la  vue  des  fuccès  de  Charles  XII , 
le  Midi  n'étoit  pas  fans  inquiétude  des  defleins 
que  formeroit  ce  jeune  conquérant  Les  ambafc 
fadeurs  de  prefque  tous  les  princes  de  la  chré- 
tienté vinrent  lui  apporter  les  hommages  de 
toute  l'Europe  dans  fon  camp  d'Alt  -  Ranftadt , 
près  de  Lutzen  s  lieu  mémorable  par  la  dernière 
victoire  &  par  la  mort  du  grand  Guftave.  Ils 
croyoient  voir  ce  capitaine  revivre  dans  Char- 
les XII,  qui  répandant  déjà  la  confternation  en 
Dan^inarck ,  en  Saxe ,  en  Pologne ,  en  Lithuame, 
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en  Ruffic,  pouvoit  pénétrer  dans  l'Empire,  qui 
lui  étoit  ouvert;  &  ce  conquérant  leur  paroiifoit 
pouvoir  changer  à  fon  choix  la  face  de  l'Europe, 
au  midi  comme  au  nord.  Ainfi  toutes  les  puit 
lances  le  ménageoient  à  l'envi. 

L'empereur  Jofeph  fit  bien  voir  combien  il  le 
le  redoutoit.  La  diète  de  Ratisbonne  ayant  me- 
nacé de  déclarer  le  roi  de  Suéde  ennemi  de 
l'Empire,  s'il  entrok  en  Saxe,  Jofeph  fe  hâta  de 
s'exeufer  de  cette  démarche  ,  &  lui  députa  le 
comte  de  Wratislaw  pour  l'appaifer. 

Le  comte  de  Zobor,  chambellan  de  l'empe- 
reur, avoit  parlé  avec  peu  de  relped  du  roi  de 
Suéde ,  &  fur-tout ,  du  roi  Stanislas  qu'il  traitoit 
de  rebelle  ;  &  le  baron  de  Stralenheim  ,  envoyé 
de  Suéde  à  Vienne ,  lui  avoit  donné  un  démenti 
&  un  foufflet.  C'étoit  à  l'empereur  à  demander 
une  réparation  :  mais  Charles  XII  l'exigea  :  il 
l'obtint,  &  le  comte  de  Zobor,  qui  lui  fut  livré, 
fut  gardé  quelques  jours  prifonnier  à  Stetin. 

Le  roi  de  Suode  demanda  encore ,  que  l'em- 
pereur rappellât  quatre  cents  officiers  allemands , 
qui  étoient  pafTés  au  fervice  du  czar  ;  qu'il  lui 
livrât  quinze  cent  Ruffes  ,  qui  s'étoient  réfugiés 
fur  les  terres  de  l'Empire  ;  &  que  conformément 
au  traité  de  Weftphalie ,  il  accordât  aux  Protêt- 
tans  de  Siléde  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
&  leur  rendit  toutes  leurs  églifes.  Ces  demandes 
furent  reçues  comme  des  ordres.  Jofeph  n'ofa 
rien  refufer  à  un  vainqueur,  qui  fè  croyoit  maître 
chez  les  autres ,  dès  qu'il  les  pouvoit  menacer 
de  fès  armes.  Les  Ruffes  n'échappèrent ,  que 
parce  que  l'envoyé  de  Rulïie  à  Vienne  eut  1* 
tems  de  les  faire  évader. 
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Le  roi  de  Suéde  ne  jugeoit  rien  d'impoflîbîe 
pour  lui;  &  les  puiflances  de  l'Europe,  paroif- 
îànt  porter  le  même  jugement ,  fondoient  fur  ce 
prince  leurs  efpérances  ou  leurs  craintes.  Ainfi 
le  nom  de  Charles  XII  avoit  quelque  influence 
fur  la  guerre  du  Midi.  Le  bruit  s'étoit  même 
répandu  qu'il  vouloit  fe  joindre  à  la  France  con- 
tre la  maifon  d'Autriche.  C'eft  pourquoi  Marl- 
borough  fit  en  1707  le  voyage  de  Saxe.  Il  connue 
bientôt  que  ce  bruit  étoit  fans  fondement,  de 
forte  qu'ayant  démêlé  les  vues  de  Charles  XII , 
il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  faire  des  propofi- 
tions ,  pour  le  détourner  d'un  delfein  qu'il  n'avoit 
pas. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  le  roi  de  Suéde  n'eût 
été  l'arbitre  de  l'Europe,  s'il  l'eût  voulu  :  il  fem- 
ble  même  qu'étant  moins  ambitieux  de  conquérir 
des  royaumes  ,  que  d'en  donner  ,  il  auroit  dû 
être  flatté  de  la  gloire  de  difpofer  de  la  monar- 
chie d'Efpagne.  Mais  il  étoit  prefle  de  fe  venger 
du  czar ,  8c  parce  qu'il  fe  flattoit  de  l'avoir  bien- 
tôt détrôné  î  il  jugeoit  qu'il  feroit  toujours  à 
tems  de  s'ériger  en  juge  des  autres  puiifances. 
Le  defir  de  la  vengeance  le  conduifit  donc  en 
Ruflîe  :  ce  fut  un  mauvais  guide  pour  lui. 

Nous  l'avons  laifle,  en  1708,  au-delà  du  Borif. 
thene.  Les  vivres  commençaient  à  lui  manquer. 
Dans  la  marche  longue  &  pénible  de  Grodno  au 
Borifthene ,  fou  armée  avoit  fubfîfté  du  bifeuit 
dont  il  s'étoit  précautionné,  &  elle  l'avoit  con- 
fommé  prcfqu'entiérementî  il  n'avoit  plus  de  réf. 
fourcesque  dans  Lccwenhaupt,  qui  devoit  le  join- 
dre avec  un  corps  de  vingt  mille  hommes ,  &  qui 
lui  amenoit  fept  à  huit  mille  chariots  charges  d« 
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provifions  de  bouche  &  de  guerre.  Cependant 
ce  général  n'arrivoit  point.  Avec  un  fi  grand 
convoi ,  il  ne  pouvoit  avancer  que  lentement  dans 
de  mauvais  chemins  j  &  le  générai  Baur  ,  qui 
commaiidoit  un  détachement  dans  la  Courlande , 
le  harceloit  continuellement. 

Il  falloit  vaincre  ou  périr  >  &  il  ne  paroifïbit 
pas  pollible  de  vaincre.  Le  czar  étoit  trop  pru- 
dent pour  hafarder  une  aclion  générale ,  lorfjuc 
la  famine  pouvoit  feule  ruiner  fes  ennemis.  IL 
livroit  feulement  de  petits  combats ,  où  les  Sué- 
dois ,  toujours  vainqueurs ,  faifoient  des  pertes 
qu'ils  ne  pouvoient  réparer. 

Il  fe  rétiroit  du  côté  de  Smolensko,  ne  laifïiuit 
après  lui  que  des  pays  où  il  avoit  tout  détruit.  C'é- 
toit  le  chemin  do  Mofcou  :  mais  une  armée  fans 
provifion  ne  pouvoit  le  prendre. 

Mazeppa  s'étoit  ligué  fecrétement  avec  Charles 
XII ,  croyant  avoir  trouvé  Poccafion  de  fe  ven- 
venger  du  czar,  qui  dans  la  chaleur  du  vin  avoit 
menacé  de  le  faire  empaler.  Il  avoit  promis  au 
roi  de  Suéde  trente  mille  hommes,  des  munitions 
de  guerre  &  des  provifions  de  bouche. 

L'Ukraine  eft  un  des  meilleurs  pays  de  l'Eu- 
rope >  tout  y  vient  prefque  fans  culture  :  mais  la 
partie  méridionale,  où  les^habitans  ne  fementni 
ne  plantent ,  ne  fauroit  être  fort  peuplée ,  &  les 
guerres  en  avoient  fait  un  défert.  Charles  jugcanC 
qu'étant  maître  de  ce  pays,  il  pourroit  facilement 
conquérir  la  Ruflie ,  projeta  d'y  paifer  l'hiver , 
&  envoya  ordre  à  Lcewenhaupt  de  l'y  venir  join- 
dre. Il  eût  fans  doute  été  plus  fàge  d'attendre  ce 
général,  que  de  s'en  éloigner  :  mais  ce  prince, 
qui  juf^u'iJors  avoit  été  trop  beureu*pour 
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prudent ,  étoit  fi  éloigne  de  prévoir  des  revers  , 
qu'il  n'imaginait  pas  ieulement  devoir  trouver 
des  obftacles. 

Il  détacha  Lageracrons  avec  quatre  mille  gom- 
mes ,  pour  jeter  des  ponts  ,  &  frayer  le  chemin  à 
l'armée.  Ce  général  s'égara  dans  une  vafte  forêt, 
pleine  de  marécages  ;  de  forpe  que  les  Suédois 
Jailîant  dans  les  marais  la  plus  grande  partie  de 
leur  artillerie  &  de  leurs  chariots ,  arriveient , 
exténués  de  laiîïtude  &  de  faim,  fur  les  bords  de 
la  Dcfha ,  où  Mazeppa  avoit  marque  le  rendez- 
vous.  Ils  trouvèrent  au  lieu  de  ce  chef  des  Cofa- 
ques ,  un  corps  de  RufTes,  qui  avançoit  vers  l'au- 
tre bord  de  la  rivière.  Des  détachemens  de  l'ar- 
mée du  czar  avoient  prévenu  la  trahifon.  Maitres 
des  principales  places  de  l'Ukraine ,  &  des  provi- 
ens deftinées  au  roi  de  Suéde  ,  ils  avoient  déjà 
fait  périr  fur  la  roue  trente  des  complices  de  Ma- 
zeppa. Cet  hetman  n'amena  que  trois  ou  quatre 
mille  hommes  au  camp  des  Suédois  ,&  n'apporta 
point  de  vivres.  Charles XII,  qui  avoit  alors  forcé 
le  pafTagc  de  la  Dcfna ,  fondoit  toutes  fes  efpé- 
rances  fur  les  intelligences  que  Mazeppa  confer- 
voit  dans  l'Ukraine  :  car  il  n'en  avoit  plus  fur 
Lœwenhaupt ,  qui  venoit  d'arriver  avec  les  débris 
de  fon  armée.  « 

Le  czar  étoit  refté  fous  Smolensko  avec  l'élite 
de  fes  troupes.  Il  fongeoit  aux  moyens  d'empê- 
cher Lœwenhaupt  de  joindre  le  roi  de  Suéde , 
lorlqu'il  apprit  que  ce  général  avoit  palfé  le  Borif. 
thenc  au-deffus  de  Mohilow.  Il  envoya  contre  lui 
le  prince  Mentzikof,  &  il  s'avança  lui-même  avec 
le  refte  de  fon  armée.  Dans  trois  jours  il  livra 
trois  combats.  Le  premier  ne  fut  pas  décifif.  Au 


Digitized  by  GooqI 


Moderne.  271 

©ommencemertt  du  fécond ,  voyant  que  Tes  trou- 
pes plioient ,  il  ordonna  à  l'arriere-garde  de  tirer 
fur  les  fuyards  ,  &  fur  lui-même  ,  s'il  fe  retiroit. 
Il  eut  l'avantage.  Le  troifieme  ,  le  plus  opiniâtre 
&  le  plus  meurtrier ,  ne  finit  qu'avec  le  jour.  Les 
Suédois  ne  furent  jamais  mis  en  déroute  :  mais  il 
perdirent  environ  feize  mille  hommes,  tués  ou 
prifonnicrs.  Lœwcnhaupt ,  abandonnant  fon  artil- 
lerie &  fes  chariots  ,  profita  de  la  nuit  pourpalfer 
la  Soifa  avec  quatre  mille  hommes  qui  lui  revoient, 
&  alla  joindre  Charles  XII. 

Eloigné  de  Suéde  de  près  de  cinq  cent  lieues  , 
&  environné  d'ennemis ,  ce  prince  murchott  dans 
des  déferts  ,  qu'il  ne  connoilfoit  pas  :  &  où  il  ne 
trouvoit  que  des  villages  ruinés.  Autant  il  défi- 
roit  une  adion  générale ,  autant  le  czar ,  qui  l'é- 
vitoit,  cherchoit  Poccafion  de  livrer  de  petits 
combats,  &  de  rifquer,  comme  il  le  difoit,  dix 
Rufles  contre  un  Suédois  :  par  cette  conduite  il 
minoitinfcnfiblement  l'armée  de  fon  ennemi ,  tan- 
dis que  la  fiennc  pouvoit  toujours  fe  recruter. 

Le  froid  exceflif ,  qui  furvint  en  1 709 ,  fut  un 
nouveau  fléau  pour  les  Suédois ,  qui ,  étant  pres- 
que nus,  réfiftoient  moins  que  les  Rufles  à  la  ri- 
gueur de  la  faifon.  Deux  mille  tombèrent  morts 
dans  une  marche.  On  avoit  jeté  prefque  tous  les 
canons  dans  des  marais ,  faute  de  chevaux  pour 
les  trainer  ;  &  cette  armée  prête  à  périr  de  mi- 
fere ,  ne  fubfiftoit  plus  que  par  les  foins  de  Ma- 
acppa.  Le  froid  fut  fi  grand  ,  qu'on  fut  obligé  de 
part  &  d'autre  de  convenir  d'une  fufpenfion  d'ar- 
mes. Mais  dès  le  premier  de  février  on  recom- 
mença à  fe  battre  au  milieu  des  glaces  &  des 
Deigcs. 
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Après  avoir  pris  Veprick,  villS  de  peu  d'im>' 
portanec,  Charles  mit  le  ilege  devant  Pultawa  , 
au  mois  de  mai  1709.  Cette  place  eft  fituée  fur  la 
Vorskla  ,  à  l'extrémité  orientale  de  l'Ukraine.  Le 
czar  en  avoit  fait  un  magalin.  Il  y  avoit  des  vi- 
vres &  toutes  fortes  de  munitions  :  elle  étoit  for- 
tifiée ,  défendue  par  une  forte  garnifon ,  &  par 
le  général  Allart ,  bon  ingénieur. 

Si  Charles  prenoit  cette  ville,  il  rendoit  l'a- 
bondance à  fon  armée  ;  &  il  pouvoit  attendre  de 
nouveaux  fecours ,  ou  marcher  à  Mofcou  par  des 
défilés  ,  qui  fervent  de  partage  aux  Tartares  :  dé- 
filés difficiles  à  la  vérité ,  &  qu'il  étoit  aifé  à  l'en- 
nemi de  rendre  impraticables  j  mais  il  fe  flattoit 
que ,  fi  le  czar  venoit  au  fecours  de  Pultawa ,  il 
le  battroit ,  &  qu'une  nouvelle  vi&oire  furmonte- 
roit  bien  des  obftacles.  . 

Le  czar ,  dont  les  troupes  étoient  difpofées  de 
manière  à  pouvoir  fe  raifembler  au  befoin ,  pa- 
rut à  la  tète  de  foixante  mille  hommes,  avant  la 
Vorskla  entre  lui  &  le  roi  de  Suéde.  Charles  n'en 
avoit  que  vingt-quatre  mille ,  dont  les  Suédois 
faifoient  à  peine  la  moitié.  C'eft  tout  ce  qui  lui 
reftoit  de  quarante-cinq  mille ,  qu'il  avoit  ame- 
nés de  Pologne,  &  de  vingt-mille  que  Lœwen- 
haupt  avoit  conduits.  Cependant  il  fe  trouvoit 
entre  le  Borifthene  &  la  Vorskla,  dans  un  pays 
défert,  fans  place  de  fureté,  fans  munitions, 
vis-à-vis  d'une  armée  qui  lui  coupoit  la  retraite 
&  les  vivres  ;  &  pour  comble  de  malheur ,  il  fut 
"bleffé  d'un  coup  de  carabine,  qui  lui  fracalTa  le 
pied  gauche. 

Le  czar,  ayant  appris  cette  blcffure,  paiTa  la 
Vorskla  au-delfus  de  Pultawa,  &  retrancha  foa 
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ftrmee  à  droite  &  à  gauche  pour  enfermer  les 
Suédois.  Alors  le  roi  de  Suéde  fortit  de  fes  retran- 
chemens ,  fe  faifant  porter  fur  un  brancard  :  mais 
après  un  combat  de  deux  heures,  fes  troupes 
cédant  au  nombre  ,  furent  enfoncées ,  miles  en 
déroute ,  &  il  fut  contraint  de  fuir  lui  -  même» 
Cette  adion  fe  palfale  8  juillet  1709* 

Le  roi  de  Suéde ,  ayant  été  mis  dans  un  ca- 
rofle ,  arriva  la  nuit  du  9  au  10  juillet  fur  les 
bords  du  Borilthene,  avec  les  débris  de  fon  ar* 
niée.  Il  paiTa  ce  fleuve  avec  environ  dix-huit  cents 
hommes ,  tant  Suédois  que  Polonois  &  Cofaques. 
Il  avoit  perdu  plus  de  neuf  mille  hommes  fur  le 
champ  de  bataille,  &  il  en  laiflbit  dans  les  fers 
douze  à  treize  mille.  Il  continua  fon  chemin  dans 
des  pays  arides  &  déferts  jufqu'au  fleuve  Hypa- 
nis  ,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Bog ,  &  qu'il  eut 
le  bonheur  de  palTer  à  .propos.  Car  cinq  cents 
hommes  de  fa  fuite  furent  enlevés  par  les  Ruifes, 
;  qui  le  pourfuivoient.  Il  fe  trouvoit  alors  fur  les 
terres  des  Turcs ,  qui  lui  donnèrent  un  alyle  à  ♦ 
Bender. 

La  Pologne  n'avoit  jamais  été  entièrement  fou- 
mife  au  roi  Stanislas.  Siniavski ,  grand  général 
de  la  couronne  ♦  avoit  toujours  refufé  de  le  re- 
connoitre  :  il  étoit  foutenu  par  le  czar ,  qui , 
quelques  jours  avant  la  bataille  de  Pultawa  ,  lui 
avoit  encore  envoyé  vingt  mille  hommes ,  com- 
mandés parle  général  Goltz.  De  nouveaux  fe- 
cours ,  auiîîtôt  après  la  défaite  de  Charles  XII  s 
furent  conduits  pat*  le  prince  Mentzikof ,  &  ache- 
vèrent de  relever  le  parti  d'Augufte.  Ce  roi  ar- 
moit  alors  en  Saxe  j  &  defavouant  le  traité  d'Alt- 
Runil.uk ,  il  avoit  fait  enfermer  les  deux  miniC 
Tome  XL  Htf.  iMod.  S  ' 
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,  très  qui  Pavoient  figné,  comme  s'ils  euflèntpaffë 
leurs  pouvoirs.  Pierre  parut  bientôt  lui  -  même  à 
Varfovie.  Il  fe  rendit  à  Thorn,  où  il  renouvelîa  un 
traité  d'alliance  avec  Augullc ,  auquel  il  rendoit 
la  couronne,  &  qui  lui  céda  toutes  fes  préten- 
tions fur  la  Livonic.  Stanislas  n'étant  plus  que 
le  fujet  d'une  guerre  civile,  qu'il  ne  pouvoit 
pas  même  foutenir  ,  exhorta  les  Polonois  qui  lui 
reftoientrnlellcs  ,  à  fe  ranger  du  parti  d'Augufte; 
&  fe  retira  dans  la  Poméranic  fuédoife ,  avec  le 
général  Crailàu  que  Charles  avoit  lauTé  en  Polo- 
gne. Ainfi  les  Suédois  furent  obligés  d'évacuer 
tout-à-coup  un  pays ,  où  quelques  jours  aupa- 
ravant ils  donnoient  la  loi.  La  Lorraine  ne  fa- 
voit  pas  l'intérêt  qu'elle  pouvoit  prendre  à  cette 
révolution  ,  qui  de  voit  cependant  contribuer  un 
jour  à  fon  bonheur. 

Les  puiflances  ,  qui  avoient  tremblé  au  feul 
nom  de  Charles  XII ,  fe  préparèrent  à  profiter 
des  malheurs  de  la  Suéde.  Le  Danemarck  renou- 
velîa fes  prétentions  fur  la  Scanie ,  &  fur  les  du- 
chés de  Holftein  &  de  Brème.  L'électeur  de 
Brandebourg ,  alors  roi  de  Prufle ,  en  avoit  d'an- 
ciennes lur  la  Poméranie  fuédoife.  L'électeur  de 
Hanovre ,  le  duc  de  Mecklenbourg  &  l'évèque 
de  Munfter  fongeoient  à  s'enrichir  aufli  des  dé- 
pouilles de  Charles  :  &  Pierre ,  alors  l'arbitre  du 
Nord ,  fc  propofoit  de  conquérir  toutes  les  pro- 
vinces ,  fur  lefquelles  les  czars  avoient  formé  des 
prétentions;  c'cfl-à-dire ,  la  Livonic,  l'Ingriej  la 
Carélie  &  une  partie  delà  Finlande.  Contre  tant 
d'ennemis,  la  Suéde  fe  trouvoit  trop  foible.  PreC 
que  dépeuplée  par  les  recrues  qu'elle  avoit  en- 
voyées aux  armées  de  Charles  XII  pendant  neuf 
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ans ,  elle  étoit  menacée  de  perdre  au  moins  tou- 
tes les  conquêtes  de  Guftave-Adolphe. 

Pierre  recueilloit  rapidement  les  fruits  de  la 
victoire  de  Pultawa.  Il  négocioit ,  il  armoit  tout- 
à-la  fois;  &  dans  la  campagne  de  1710  il  fe ren- 
dit prcfque  entièrement  maître  de  la  Livonie , 
de  la  Carélie  &  de  la  Finlande.  Le  roi  de  Da-* 
nemarcki  Ton  allié,  faifoit  alors  une  puhfante 
diverfion  dans  la  Scanie.  Mais  l'armée  danoife  * 
après  avoir  remporté  quelques  avantages  ,  fut 
entièrement  défaite  par  le  général  Stcinbok  :  de 
dix-fept-mille  hommes ,  dont  elle  étoit  compo-* 
fée ,  il  ne  s'en  fauva  pas  la  moitié. 

L'empereur  Jofeph ,  qui  n'avoit  point  de  pré- 
tentions à  former  fur  la  Suéde,  fe  reprocha  fes- 
complaifances  forcées  pour  Charles  qu'il  ne  crai- 
gnoit  plus  ;  il  ôta  aux  Proteftans  de  Siléfie  le  libre 
exercice  de  leur  religion  j  &c  permit  aux  Catholi- 
ques de  reprendre  leurs  églifes. 

La  France  &  la  Suéde  a  voient  commencé  la 
guerre  en  même  tems,  &  toutes  deux  avec  des 
fuccès  :  les  François  étoient  vainqueurs  fur  le 
Danube  ,  lorfque  les  Suédois  l'étoient  fur  l'Odeh 
Si  ces  deux  puiifances  s'étoient  alors  réunies  * 
elles  n'auroient  pas  été  moins  formidables ,  que 
du  tems  de  Guftave-Adolphe.  Mais  Charles,  qui 
fe  fioit  en  fes  armes,  fuivoit  plutôt.les  mouve- 
mens  de  fa  vengeance  que  les  confeils  de  la  poli- 
tique. Peut-être  auroit-il  craint  de  contribuer 
aux  fuccès  d'un  allié,  dont  les  profpérités  exci- 
toient  fa  jaloufie,  &  qu'il  vit  dans  la  fuite  avec 
une  forte  de  plaifir  fuccomber  fous  les  efforts  des 
Confédérés. 

La  France  tomba  lentement,  &  confervoit  ertî 
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core  des  rcflburces  :  la  Suéde  tomba  tout-à-coup  ^ 
&  n'eu  avoit  plus.  Il  arriva  même  que  fort  mal-» 
heur  devint  avantageux  à  la  France  :  il  caufa  une 
diverfion. 

A  l'exception  du  czar,  tous  les  princes  qui 
formoient  des  prétendons  fur  les  provinces  de 
Suéde  ,  étoient  entrés  dans  la  grande  alliance. 
Cependant  plulleurs  n'avoient  pas  pu  donner  tous 
les  fecours  qu'ils  a  voient  promis:  car  Charles  XII 
avoit,  fins  le  vouloir,  fait  une  diverfion  en  fa- 
veur de  Louis  XIV.  Sa  défaite  en  caufoitune 
plus  grande  ,  puifque  des  princes,  qui  jufqu'alors- 
avoient  porté  leurs  armes  contre  la  France ,  fon- 
geoient  à  les  tourner  contre  la  Suéde.  Si  la  guerre 
s'allumoit  fur-tout  dans  la  Poméranie  &  dans  le 
duché  de  Holltein ,  qui  font  des  provinces  de 
l'Empire,  il  étoit  naturel  qu'elle  attirât  infenfi- 
blement  de  ce  côté  une  grande  partie  des  forces 
du  corps  germanique.  C'eft  ce  que  prévinrent 
les  confédérés  ;  &  pour  l'empêcher ,  ils  imaginè- 
rent un  moyen  qui  ne  produifit  aucun  effet,  & 
qui  n'eft  remarquable  que  par  fa  fingularité. 

Par  un  traité  qu'ils  conclurent  à  la  Haye,  fur 
la  6n  de  1709,  il  fut  ftipulé  que  la  guerre  contre 
Jes  Suédois  ne  fè  feroit  point  en  Poméranie ,  ni 
dans  aucune  des  provinces  de  l'Allemagne}  & 
que  les  ennemis  de  Charles  XII  pourroient  l'at- 
taquer par- tout  ailleurs.  Le  roi  de  Pologne  &  le 
czar ,  qui  accédèrent  à  ce  traité ,  y  rirent  inférer 
l'article  le  plus  extraordinaire-:  c'eft  que  douze 
mille  Suédois  qui  étoient  en  Poméranie,  n'en 
pourroient  fortir  pour  aller  dérendre  les  autres 
provinces  de  la  Suéde. 
Pour  aifirrer  la  neutralité  de  la  Poméranie  & 1 
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des  douze  mille  Suédois  ,  on  projeta  de  lever 
une  armée ,  qui  camperoit  fur  le  bord  de  l'Oder , 
&  qui  feroit  compolee  des  troupes  de  Pempereur , 
du  roi  de  Prufle,  de  l'éle&eur  de  Hanovre,  du 
landgrave  de  HefTe  ,  de  l'évcque  de  Munfter  : 
c'eft-à-dire ,  que  l'on  confioit  cette  neutralité  à 
plufieurs  princes  qui  ctoient  intcrefles  à  porter 
la  guerre  en  Poméranie.  Rien  de  tout  cela  ne 
fut  exécuté. 

Pendant  que  les  puuTances  du  Nord  faifoient 
une  guerre  qui  inquiétoit  celles  du  Midi ,  Charles 
XII,  dans  fon  afyle  de  Bender ,  concevoit  le 
delfein  d'armer  l'empire  ottoman  contre  laRuiîîe. 
Le  comte  de  Poniatowski ,  gentilhomme  polo- 
nois ,  qui  l'avoit  fuivi ,  formoit  à  Conftantinople 
des  intrigues  jufques  dans  le  ferrait,  &  fe  flat- 
toit  quelquefois  de  réuifir  au  gré  du  rdi  de 
Suéde.  Mais  Tolftoi  ,  ambaifadcur  du  czar  , 
travailloit  à  rompre  fes  mefures,  &  il  y  avoit 
réuflï. 

La  pui/Tance  que  Pierre  montroit  fur  les  Palus- 
Méotides  &  fur  la  mer  Noire,  où  il  avoit  fortifié 
des  places,  creufé  des  ports,  &  conftruit  des 
flottes,  fuffifoit  pour  donner  de  l'ombrage  à  la 
Porte,  &  c'étoit  fans  doute  une  des  raifons  que 
les  intrigues  de  Poniatowski  faifoient  valoir.  Le 
kan  desTartares  de  Crimée,  qui  avoit  vu  Charles 
XII  à  Bender,  appuyoit  fur  tous  les  motifs  de 
prendre  les  armes  contre  la  Ruûie.  Il  avoit  le 
même  intérêt  que  lui  à  l'abailfement  d'un  voifin 
qu'il  redoutoit.  Il  fut  confulté,  dit-on  ,  par  le 
fultan  Achmet  III ,  qui  régnoit  alors  î  &  la 
guerre  fut  réfolue. 

Pierre  n'attend  pas  que  l'ennemi  la  porte  dans 
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fcs  états.  Il  crée  un  confeil  de  régence  à  Mofcou $ 
il  laiifele  prince  Mcntzikof  à  Pétersoourg,  pour 
veiller  fur  les  provinces  qu'il  a  conquifes  ;  il 
envoyé  l'amiral  Apraxin  commander  dans  Afoph* 
&  il  marche  avec  le  général  Schérémétow  vers 
le  Niefter,  au  mois  de  mars. 

Il  comptoit  que  la  Moldavie  &  la  Valachie 
fe  décîareroient  pour  lui.  Ces  provinces  ,  qui 
çtoient  autrefois  le  pays  des  Daces,  font  aujour- 
d'hui des  efpcces  de  fiefs  qui  relèvent  de  la  Porte, 
&  dont  le  fultan  difpofe.  On  nomme  hofpodar, 
ou  vayvode  les  princes  qui  les  gouvernent. 

Démctrius  Cantimir ,  vayvode  de  Moldavie  j 
&  Baiîaraba  Brancovan  ,  vayvode  de  Valachie, 
avoient  promis  de  fe  joindre  au  czar ,  &  de  lui 
fournir  toutes  les  pro virions  nccelTaires  pour  fori 
armée.  Mais  le  fécond  lui  manqua,  &  le  premier 
ne  put  pas  remplir  tous  les  engagemens.  Comme 
il  ne  gouvernoit  les  Moldaves  que  depuis  peu , 
il  n'eut  pas  aifez  de  crédit  fur  eux  pour  les  entraî- 
ner dans  fà  révolte.  Il  vint  fe  joindre  aux  Rultes, 
comme  Mazeppa  s'étoit  joint  aux  Suédois  ;  &  mê- 
me il  leur  fut  encore  d'une  moindre  reiïburce. 

L'avant-garde  commandée  par  Schérémétow, 
campoit  alors  à  Jalfy,  capitale  de  la  Moldavie, 
fltuée  fur  la  rivière  de  Bahluy ,  à  deux  milles 
du  Pruth,  nommé  par  les  anciens  Hiérufe.  Les 
Moldaves  fuyoient  5  &  ne  lailîànt  à  l'ennemi 
que  des  pays  déferts ,  ils  portoient  à  l'armée 
turque  les  provisions  que  Cantimir  avoit  delti- 
nées  aux  RufTes.  Cependant  Pierre  hâtoit  fa 
marche  avec  le  refte  de  fon  armée,  pour  venir 
^égager  Schérémétow,  qui  pouvoit  être  enveloppé 
-par  les  Turcs.  Ils  avoient  paile  le  Danube  fous, 
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les  ordres  du  vifir  Faltagi-Méhémet  :  ils  appro- 
choieiu  du  Pruth,  &  ils  marchoient  vers  Jatïy» , 
au  nombre  d'environ  deux  cent  cinquante  mille 
hommes' en  y  comprenant  les  Tartarcs. 

Il  s'agilfoit  de  leur  défendre  le  patfage  du 
Pruth  :  mais  le  czar  n'arriva  pas  à  tems  ,  &  Ton 
armée,  réduite  à  la  moitié  dans  une  longue  mar- 
che, fous  un  foleil  brûlant  &  parmi  des  deferts 
arides,  n'étoit  toutfau  plus  que  de  quarante  mille 
hommes.  Un  corps  aifez  confidérablc,  que  le 
général  Renne  lui  amenoit,  ne  pouvoit  arriver 
jufqu'à  lui  :  les  Turcs  avoient  coupé  la  communia  " 
cation.  Campés  fur  Tune  &  l'autre  rive  du  Pruth, 
ils  étoient  maîtres  de  la  campagne  ;  &  les  Ruiîes , 
enveloppés  de  toutes  parts ,  ne  pouvoient  ni  fe 
retirer,  ni  fubfifter  où  ils  étoient  ,  ni  combattre 
qu'avec  un  délàvantage  évident.  Tout  leur  mau-  * 
quoit,  julqu'a  l'eau  :  ils  ne  pouvoient  tenter  d'en 
puifer  dans  le  fleuve,  fans s'expofer  au  feu  d'une 
nombreufe  artillerie ,  que  le  grand  vifir  avott  - 
placée  fur  la  rive  gauche.  Cependant  ils  fe  défeiu. 
doient  avec  courage:  ils  ne  purent  être  entamés. 
Mais  ils  ne  pouvoient  pas  réfiiter  long-tems  à  la  • 
difette.  Pierre  fentit  alors  qu'il  avoit  fait  la  mê- 
me faute  que  le  roi  de  Suéde  à  Pultawa  ;  que  , 
comme  lui ,  il  s'étoit  engagé  trop  avant  dans  un 
pays  ennemi ,  &  qu'il  avoit  trop  compté  fur  les 
promeuves  d'un  allié  peu  puilfant.  ( 

C'eft  à  vingt  -  cinq  lieues  de  Bender ,  que  le 
vainqueur  de  Charles  Xli  fe  voyoit  au  moment 
de  perdre  avec  la  liberté  le  fruit  de  tant  de 
foins,  pour  policer  &  pour  étendre  fon  empire. 
Le  roi  de  Suéde  avoit  refuiede  fuivre  les  Turcs  \ 
parce  qu'il  crut  au  deifous  de  lui  de  fe  trouvée 
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dans  une  armée,  où  il  ne  commandoit  pas,' 
Baltagi-Méhémet  lui  envoya  Poniatowski ,  pour 
l'inviter  à  venir  voir  les  difpofitions  qu'il  avoit 
faites  ;  il  refufa  encore  ,  exigeant  que  le  grand 
vilir  lui  fit  la  première  vifite.  Cette  fierté  étoit 
bien  déplacée.  Peut-être  qu'avec  plus  de  corn- 
plaifance  il  eût  gagné  ce  général ,  qui  l'oublia 
bientôt ,  &  qui  ne  travailla  que  pour  les  intérêts 
de  la  Porte.  f 

Tel  étoit  l'effet  de  la  difeipline  que  le  czar 
avoit  mife  parmi  fes  troupes  :  huit  mille  Rufles 
Soutinrent  dans  un  combat  les  efforts  de  cent 
cinquante  mille  Turcs ,  leur  tuèrent  fept  mille 
hommes ,  &  les  forcèrent  à  retourner  en  arrière. 
Cependant  les  efearmouches  continuoient  :  les 
Ru  lies  étoient  foudroyés  par  le  canon  des  enne- 
mis :  leur  cavalerie  étoit  preique  toute  démontée  : 
ils  pérùToiejit  par  la  famine ,  &  ils  paroiifoient 
devoir  enfin  fuccomber  fous  le  nombre.  Pierre 
incertain  fi ,  hafardant  une  action  générale  ,  il 
traineroit  au  combat  fon  armée  languillante ,  fe 
retira  dans  fa  tente  j  &  défendit  que  perfonne 
ofàt  y  entrer  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût  ; 
ne  voulant  pas  qu'on  fût  témoin  des  troubles 
qui  Pagitoicnt ,  ni  qu'on  le  détournât  d'une  ré- 
folution  défefpérée  ,  s'il  la  jugeoit  nécelTaire.  Une 
femme  lui  rendit  l'elpérance ,  &  le  fauva. 

En  1702,  la  petite  ville  de  Marienbourg, 
qui  étoit  fituée  fur  les  confins  de  la  Livonic  & 
de  l'Ingrid  ayant  été  prife  &  détruite  par  les 
KuîTes ,  tous  les  habitans  furent  emmenés  en  cap- 
tivité. Il  y  avoit  parmi  eux  une  jeune  paylànne 
livonienne ,  veuve  d'un  fergent  qu'elle  avoic 
perdu  le  jour  ou  le  lendemain  de  fes  noces.  Qr> 
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phclmc  dès  l'âge  de  cinq  ans,  elle  étoit  alors 
chez  un  miniftre  luthérien  ,  qui  avoit  donné 
quelques  foins  à  fon  éducation.  Elle  eft  connue 
fous  le  nom  de  Catherine. 

Catherine ,  ayant  été  le  partage  d'un  général , 
qui  la  céda  au  prince  Alentzikof ,  eut  occafion 
d'être  connue  du  czar,  dont  elle  attira  toute 
l'attention.  Charme  de  fa  beauté  ,  &  plus  encore 
de  fon  efprit  &  de  fon  courage,  Pierre  l'aima, 
&  l'époufa  fecrétement  en  1707.  Il  crut  trouver 
en  elle  une  ame  capable  de  féconder  fes  deffeins. 

Ce  mariage  choquoit  les  préjugés  des  RulTes  : 
non  qu'en  Ruflîe  les  princes  cruifent  alors  fe 
dégrader,  lorfqu'ils  ne  s'allioient  pas  à  des  prin- 
ces :  ils  ne  fe  piquoient  pas  même  d'être  affez 
délicats  pour  chercher  dans  une  femme  les  ver- 
tus de  fon  fêxe.  Il  y  avoit  une  loi  ou  unufàgc, 
qui  ne  permettoit  pas  d'époufer  une  étrangère  : 
il  époufoit  une  de  fes  fujettes  ,  il  la  prenoit  d'or- 
dinaire dans  la  nobleife ,  quelquefois  dans  le 
peuple,  &  prefque  jamais  dans  les  grandes  mai» 
Tons.  H  eût  craint  de  les  rendre  trop  puiflàntes , 
ou  de  mettre  la  jaîoufîe  parmi  elles.  Quand  il 
▼ouloit  fe  marier ,  il  fuivoit  le  confeil  que  Sullî 
donnoit  en  badinant  à  Henri  IV  :  car  il  faifoit 
aflembler  les  plus  belles  perfonnes  de  la  nation , 
&  il  choifiifoit  celle  qui  lui  plaifoit  davantage. 

Avec  des  vertus  au  deffus  de  fon  fexe  ,  Cathe- 
rine étoit  deftinée  à  être  fouveraine  d'un  empire , 
ou  elle  avoit  été  amenée  captive.  Elle  partageoit 
les  fatigues  du  czar  :  elle  l'accompagnoit  dans 
fes  voyages  &  dans  fes  campagnes  :  elle  adou- 
ci ifoit  fes  peines  :  elle  le  portoit  à  la  clémence: 
clic  ie  rendoit  plus  grand.  Elle  étoit  à  la  bataille 
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de  Pultawa ,  fe  montrant  par-tout,  encourageant 
les  foldats,  faiblit  enlever  les  blefles ,  donnant 
Tes  foins  à  tous ,  &  fe  fignalant  par  fa  bienfai- 
fance  autant  que  par  fon  courage.  Pierre  déclara 
fbn  mariage  le  jour  même  qu'il  partit  pour  la 
guerre  de  Moldavie  ,  c'elt- à  -  dire  ,  le  17  mars 
171 1. 

Lorfqu'il  alloit  pafTer  le  Borifthene ,  il  la  pria 
de  ne  pas  aller  plus  avant  :  il  craignoit  de  l'ex- 
pofer  à  de  nouveaux  dangers.  Mais  elle  regarda 
cette  attention  comme  un  outrasrc  à  fa  tcndreife 
&  à  fon  courage  ,  &  le  czar  fut  contraint  de  céder 
à  fes  in  fiances. 

Ce  fut  le  falut  de  Parmée  :  car  elle  entra  dans 
la  tente ,  malgré  les  défenfes.  Elle  fit voit  au  czar 
qu'il  étoit  poflîble  de  réuilir  par  une  négociation  : 
elle  s'en  chargea ,  &  réuflit  en  effet.  Il  y  avoit 
des  circonftances  favorables  à  fon  delfein.  Le  gé- 
néral Renne ,  après  avoir  palfé  trois  rivières , 
étoit  arrivé  fur  le  Danube ,  &  avoit  pris  la  ville 
&  le  château  de  Brahila.  Un  corps  de  troupes, 
parti  des  frontières  de  Polo^r.e ,  avançoit  à  gran- 
des journées.  Le  vifir  ne  làvoit  pas  fans  doute  , 
la  difette  que  fourfroient  les  Rufles.  Il  avoit 
éprouvé  combien  il  étoit  difficile  de  les  vaincre. 
Il  pou  voit  craindre  de  perdre  tous  les  avantages 
de  la  campagne  ,  s'il  les  réduifoit  au  dcfefpoir  lorf* 
qu'ils  étoient  au  moment  d«  recevoir  de  nouveaux 
fecours.  Enfin  il  voyoit,  à  leurs  mouvemens, 
qu'ils  étoient  difpofés  à  fe  faire  jour  au  travers 
de  l'ennemi,  s'ils  n'obtenoient  pas  la  paix,  aux 
conditions  qu'ils  offroient.  "  Çaltagi ,  dit  Mr.  de 

Voltaire ,  qui  n'aimoit  pas  la  guerre ,  &  qui 

cependant  l'avoit  bien  faite ,  crut  que  fon 
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„  pédition  étoit  aflez  heurcufe  ;  s'il  remettoit  aux 
»  mains  du  grand  feigncur  les  villes  &  les  ports 
>,  pour  lefquels  il  combattoit ,  s'il  renvoyoit  des 
„  bords  du  Danube  en  Ruiîie  l'armée  viclorieufe 
„  du  général  Renne ,  &  s'il  fermoit  à  jamais 
„  Tentréc  des  Palus  -  Méotides ,  le  Bofphore  ci- 
„  merien ,  la  mer  Noire ,  à  un  prince  entrepre- 
33  nant  \é  enfin  s'il  ne  mettoit  pas  des  avantages 
,3  certains  ,  au  rifque  d'une  nouvelle  bataille , 
33  que  le  défefpoir  pouvoir  gagner  contre  la 
,3  force  M. 

Ces  raifons  &  des  intrigues  dont  oh  ne  fait 
jamais  bien  la  vérité ,  procurèrent  d'abord  une 
fufpcn lion  d'armes,  pendant  laquelle  les  Turcs 
apportèrent  des  vivres  dans  le  camp  des  Rufles, 
&  bientôt  après  la  paix  fut  faite  près  d'un  village, 
pommé  Falitchii,»fur  les  bords  du  Pruth.  Qn  con- 
vint qu' Afoph  feroit  rendu  à  la  Porte;  que  quelques 
places  fortes  feroient  démolies;  &  que  le  czar 
ne  s'oppoferoit  point  au  retour  de  Charles  XII 
en  Suéde.  Poniatowski  &  le  kan  des  Tartares 
traverferent  à  Penvi  cette  négociation.  Charles 
vint  lui-même  à  l'armée  pour  l'empêcher  :  mais 
lorfqu'il  arriva ,  le  traité  étoit  conclu. 

Cette  campagne  coûta  près  de  foixante  mille- 
hommes  au  czar.  Il  perdit  les  ports  &  ics  for* 
terciVes  fur  les  Palus  -  Méotides ,  &  par  confé* 
quent ,  l'empire  de  la  mer  Noire.  Il  fouffrit  en* 
core  beaucoup  dans  fa  retraite ,  les  Tartares  ne 
celfant  de  harceler  lès  troupes ,  malgré  l'elcorte 
que  le  grand  vifir  lui  avoit  donnée.  Après  avoir 
mis  les  débris  de  fon  armée  en  quartier  d'hiver 
tlans  la  Lithuanie ,  il  eut  à  Jaroslavr  une  eutrç  vue 


a84  f  Histoire 

avec  Augufte ,  &  ces  deux  princes  conclurent  uni 
traité  d'alliance  défenfive  contre  les  Turcs. 

Catherine  le  devança  à  Petersbourg.  Elle  étoit 
accompagnée  de  Démétrius  Cantimir  ,  que  Pierre 
ne  voulut  jamais  livrer,  quoiqu'on  le  lui  eût 
demandé  avec  inftances  par  un  des  articles  pré- 
liminaires. Il  donna  à  ce  prince,  qui  avoit  tout 
abandonné  pour  lui,  des  terres  dans  l'Ukraine 
avec  une  penfion  confidérable. 

Au  mois  de  février  de  l'année  fuivante  171 2,  il 
déclara  plus  folemnellement  qu'il  n'avoit  fait ,  fon 
mariage  avec  Catherine ,  &  le  célébra  à  Peterf- 
bourg  avec  magnificence.  En  17 14,  il  la  fit  cou- 
ronne/ &  facrer,  voulant  par  cette  cérémonie, 
inufitée  dans  Tes  états ,  préparer  les  efprits  à  la 
voir  régner  après  lui.  Elle  nous  a  été ,  dit  -  il , 
dans  la  déclaration  qu'il  donna  pour  ce  couron- 
nement, d'un  très-grand  fecoùrs  dans  tous  les 
dangers  ,  &  particulièrement  à  la  bataille  du 
Pruth  ,  où  notre  armée  étoit  réduite  à  vingt- 
deux  mille  hommes. 

Après  avoir  fait  paix  avec  la  Porte ,  il  reftoit 
encore  une  carrière  aflTez  vafte  à  Pierre  le  Grand. 
11  avoit  des  ctabnifemens  à  perfectionner  en  Ruflie, 
de  nouvelles  réformes  à  faire  ,  des  conquêtes 
à  pourfuivre  fur  la  Suéde ,  &  le  roi  Augufte  à 
aftermir  fur  le  trône.  Il  s'occupoit  de  tous  ces 
objets.  Mais  celui  qui  lui  tenoit  le  plus  à  cœur, 
.C'étoit  d'enlever  aux  Suédois  toutes  les  provinr 
ces  qu'ils  pofledoient  en  Allemagne.  Car  s'il  n'a- 
chevoit  de  ruiner  cette  puiffauce,  elle  paroiflbit 
le  devoir  toujours  traverfer  dans  fes  defleins.  Il 
médita  donc  les  moyens  de  l'abattre  :  il  jeta  le 
plan  de  fes  opérations  ?  &  il  projeta  des  traités 
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d'alliance  avec  l'électeur  de  Hanovre  5  &  avec 
les  rois  de  Prufle  &  de  Danemarck. 

CHAPITRE  IV. 

De  /*  pacification  £  Utrecht. 

Pendant  que  les  révolutions  violentes  du 
Nord diminuoient  les  forces  des  confédérés,  il 
s'en  fàifoit  d'un  autre  côté  une  plus  lente  &  plus 
fourde ,  qui  devoit  enfin  les  diiliper  entièrement. 

Au  mois  d'août  1710,  Philippe  V  fe  flattoit 
fi  peu  de  relever  fon  parti ,  qu'il  penfoit  à  tranf. 
férer  le  fiege  de  fa  monarchie  aux  Indes  occi- 
dentales. Dans  cette  podtion ,  ce  prince ,  fon 
confeil  &  les  grands  demandèrent  le  duc  de  Ven- 
dôme à  Louis  XIV ,  pour  l'oppofer  à  Staremberg 
&  à  Stanhope ,  deux  grands  capitaines  qui  corn- 
mandoient  les  armées  des  confédérés.  Le  roi  de 
France  ,  hors  d'état  de  donner  des  troupes  à  fon 
petit  -  fils,  ne  lui  refufa  pas  un  général  dont  il  ne 
fe  fervoit  plus. 

Depuis  la  malheureufe  campagne  d'Oudenarde, 
en  1708  ,  Vendôme  étoit  retiré  dans  Anet  :  mais 
fon  nom ,  au  delTus  des  dilgraces ,  ne  fe  renferma 
pas  dans  fa  retraite.  Dès  qu'il  parut  à  Valladolid, 
où  il  raifembla  les  débris  de  l'armée  de  Philippe, 
les  peuples  crurent  voir  leur  lauveur.  Saifis  d'en- 
thoufiafme,  ils  fe  rangent  à  l'envi  fous  fes  dra- 
peaux :  les  villes ,  les  villages ,  les  communautés 
religieufes  ouvrent  leurs  bourles ,  pour  fournir 
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aux  frais  de  la  guerre  :  au  lieu  des  contradictions 
qu'il  avoit  efluyé  dans  les  Pays  -  Bas ,  il  trouve  un 
roi  trop  malheureux  pour  avoir  une  volonté  ,  & 
des  courtifans  dont  le  caractère  avoit  change  avec 
la  fortune  de  leur  maître.  Ayant  donc  véritable- 
ment toute  l'autorité  d'un  général  ,  il  conduifit  à 
Madrid  Philippe,  qui  rentra  dans  fa  capitale  j 
aux  acclamations  des  peuples.  Il  prit  d'alîaut 
Brihuéga,  où  il  fit  prifonnier  Stanhopc  &  cinq 
mille  Anglois  :  le  lendemain  ,  10  décembre,  il 
défit  à  Villavkiofa  Staremberg  qui  venoit  au 
iecours  de  Brihuéga  :  enfin  ,  en  quatre  mois ,  il 
rétablit  &  affermit  Philippe  fur  le  trône. 

L'affection  des  Efpagnols  pour  ce  prince  étort 
fi  grande  ,  qu'ils  aimoient  mieux  brûler  leurs 
vivres  que  de  les  vendre  à  l'archiduc.  C'efl  ce 
qui  faifoit  dire  à  Stanhopc ,  qu'on  pouvoit  par- 
courir l'Efpagne  avec  une  armée  victorieufe;  mais 
qu'il  faudroit  une  armée  encore  plus  grande  pour 
la  conferver.  Si  les  confédérés  euffent  accepté  les 
offres  que  faifoit  Louis  XI V  ,  de  reconnoitre 
Charles  pour  roi  d'Efpagne ,  de  ne  donner  au- 
cun fecours  à  fon  petit  -  fils  *  de  fournir  même 
des  fubfides  pour  le  détrôner  :  il  eft  vraifem- 
blable  que  le  zele  des  Efpagnols  fc  feroit  refroidi  ; 
&  que  fe  Voyant  tout-à-fait  abandonnés  de  la 
France ,  il;  fe  feroient  fait  une  loi  de  la  néceffité. 
Il  eft  au  moins  certain  que  Brihuéga  n'auroitpas 
été  prife,  &  que  Staremberg  n'auroit  pas  été 
vaincu,  puifque  Vendôme  n'auroit  pas  com- 
mandé l'armée  de  Philippe. 

Depuis  le  mois  d'août  171Ô  ,  la  France  n'eut 
pas  des  fiiccès  comme  l'Efpagne  :  mais  fes  enne- 
mis n'eurent  pas  de  nouveaux  avantages  fur 
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«elle.  Au  mois  d'octobre  ,  le  roi  établit  la  levée  du 
dixième  fur  tous  les  revenus,  des  terres.  Cette 
nouvelle  impofition  ,  dont  Pédit  fut  enregiftré 
fans  réfiftance  &  fans  murmures  ,  fit  voir  aux 
confédérés ,  que  la  France  avoit  des  reifources 
qui  leur  manquoient ,  &  ouvrit  les  yeux  à  ceux 
qui  ne  le  laiÛbient  pas  conduire  par  l'efprit  de 
parti.  Ils  purent  connoitre  que  leurs  procédés 
odieux  avoîent  attaché  les  peuples  à  un  prince , 
qui  facrifioit  tout  pour  la  paix.  Ils  eurent  d'au- 
tant plus  lieu  d'être  étonnés  des  reifources  de 
Louis  XIV  dans  l'affection  de  fes  fujets ,  qu'a- 
lors il  s'en  falloit  de  cinq  millions  que  les  An- 
glois  fuifent  en  état  de  lever  en  un  an  les  dépen. 
fes  de  l'année  courante.  Cependant  c'étoit  prin- 
cipalement à  eux  à  faire  les  frais  de  la  guerre  , 
auxquels  les  alliés  pouvoient  encore  moins  four/ 
nir.  Vous  voyez  que  toute  l'Europe  étoit  épuifée. 

Il  étoit  tcms  que  l'Angleterre  cherchât  la  paix, 
ce  qui  ne  fe  pouvoit  faire  fans  un  changement 
dans  le  gouvernement.  Voilà  la  révolution  qui 
devoit  rendre  le  calme  à  l'Europe.  Pour  en  com- 
prendre les  caufes  &  en  prévoir  les  effets  ,  il  faut 
îè  reffouvenir  des  factions  qui  divifoient  l'Angle- 
terre. 

Les  Stuarts,  s'opiniâtrant  à  établir  le  defpo- 
tifmc ,  fous  prétexte  de  conferver  leur  préroga- 
tive, n'avoient  pas  pu  prendre  beaucoup  de  part 
aux  démêlés  des  autres  puilfances  de  l'Europe. 
Ils  étoient  à  la  tète  d'une  faction  qui  fe  condui- 
sit par  les  principes  des  épifeopaux,  &  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  Torys. 

Les  Whigs  forraoient  la  faction  oppofée. 
C'étoit  un  aflemblage  de  toutes  les  fectes ,  corn- 
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prifesfbusla  dénomination  de  Non  -  conformât 
tes  :  fccles  ,  qui  ne  pou  voient  fe  fouffrir ,  mais 
qu'un  intérêt  commun  réuniifoit  contre  l'églife  an- 
glicane. Ennemis  du  pouvoir  arbitraire  &de  l'au- 
torité fans  bornes  ,  les  Whigs  fe  regardoient 
comme  feuls  bons  patriotes.  Ils  avoient  déclamé 
contre  l'avarice  de  Charles  II ,  qui  le  mettoit 
aux  gages  de  la  France  :  ils  Pavoient  blâmé  de 
ne  ne  pas  s'oppofer  à  l'ambition  de  Louis  XIV: 
ils  avoient  ftemi  pour  l'Angleterre ,  à  la  vue  des 
progrès  de  ce  monarque:  &  par  cette  conduite, 
il  s'étoient  attiré  la  faveur  du  peuple. 

Ils  avoient  eu  la  principale  part  à  la  révolu- 
tion de  1688,  qui  fit  pafler  la  couronne  fur  la 
tète  de  Guillaume  III,  prince  d'Orange.  Il  les 
favorifa ,  moins  peut-être  par  reconnoilfance  ,  que 
parce  qu'ils  entroient  dans  fes  vues  :  car  ce  parti 
étoit  animé  contre  la  France  ;  &  il  importoit  à 
Guillaume  de  faire  la  guerre  à  cette  monarchie, 
jufqu'à  ce  qu'il  en  eût  été  reconnu.  Ils  s'élevè- 
rent donc  aux  premiers  emplois ,  ils  dominèrent 
dans  le  parlement ,  ils  gouvernèrent ,  &  le  mini£ 
tere  de  Londres  eut  un  efprit  tout  différent  de 
celui  qu'il  avoit  eu  fous  les  Stuarts. 

Ayant  confervé  leur  crédit  fous  la  reine  Anne » 
ils  furent  maîtres  des  armées  &  de  toutes  les 
parties  du  gouvernement.  Car  le  duc  de  Marl- 
borough  avoit  abandonné  le  parti  des  Torys 
pour  embrafTer  celui  des  Whigs,  plus  favorable 
à  fon  ambition}  &  il  difpofbit  des  principaux  mi- 
niftres,  qui  lui  étoient  dévoués:  tels  étoient  le 
comte  Godolfm,  grand  tréforier,  &  le  comte 
Sunderland ,  fecrétaire  d'état. 

Il eft certain  qu'avant  la  révolution,  leminif. 

tere 


Digitized  by  Go 


M  o  b  !  n  s  b;  ify 

terè  de  Londres  s'occupa  trop  peu  du  refte  d/a* 
l'Europe.  Les  Whigs  avoient  donc  raifon  de  ld 
felàmer  :  mais  lorfqu'ils  gouvernèrent  eux  -  me-» 
rnes  ,  ils  auroient  dû  ne  prendre  part  aux  guer- 
res du  continent  >  qu'autant  qu'il  étoit  de  Tinté-» 
tèt  de  l'Angleterre  de  maintenir  la  balance  entra 
ks  maifons  d'Autriche  &  de  Bourbon.  Ce  fuC 
auflî  l'objet  de  la  grande  alliance  ;  &  ou  l'eûtî 
rempli  des  1706,  fi  on  eût  voulu  faire  la  paix. 
On  ne  le  voulut  pas,  parce  que  les  confédérés* 
aveuglés  par  la  prolpérité*  le  furent  encore  plus 
par  les  vues  particulières  de  leurs  chefs.  On  con- 
tinua donc  la  guerre  par  paillon  ,  fans  avoir  d'ob- 
jet fixe,  &  {ans  favoir  quand  on  la  termineroit. 
Les  négociations  de  la  Haye  &  de  Gertruidenberg 
en  font  la  preuve. 

Lorfqu'on  fe  fut  écarté  du  premier  objet  de 
la  grande  alliance,  la  guerre  ne  le  fit  plus  que 
pour  l'intérêt  de  la  maifon  d'Autriche ,  &  des  chefs 
de  la  confédération  ,  dont  elle  nourrhfoit  l'ambi- 
tion &  l'avarice.  La  Hollande  pouvoit ,  à  la  véri- 
té,  fe  propofer  d'obtenir  un  plus  grand  nombre  de 
places  pour  fa  barrière  :  mais  l'Angleterre  rt'au 
tendoic  rien  ,  &  cependant  elle  contribuoic 
feule  plus  que  tous  les  alliés  enfcm'Hle.  Il  y  a 
eu  telle  campagne  »  où  l'empereur  ne  fourmtfbit 
guère  plus  d'un  régiment  contre  la  France  à  fa 
feule  charge.  Il  ne  paroiflbit  prendre  aucune 
part  à  la  guerre  d'Efpagne  :  bien  loin  de  donner* 
des  troupes  à  l'archiduc,  à  peine  lui  dormoit-il 
de  quoi  avoir  une  table.  Le  roi  de  Portugal  &  là 
duc  de  Savoie  4  ne  faifoient  prefque  rien  pour  la 
caufe  commune.  Du  côté  du  Rhin,  les  princes 
de  l'Empire  étoient  d'ordinaire  dans  l'inadUorir 
;      Tome  XI.  Hift.  Mod.  % 
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Tout  le  Fort  de  la  guerre  fe  faifoit  donc  dan» 
les  Pays-Bas,  aux  dépens  des  Hollandais  &  des 
Anglois  ;  &  parce  que  les  premiers  fourniffoient 
à  peine  la  moitié  du  contingent  auquel  ils  s'étoient 
engagés  ,  l'Angleterre  étoit  obligée  d'y  fuppléer* 
Aiuli  elle  donnoit  des  fubfides  à  fes  alliés ,  elle 
entretenoit  leurs  armées  :  &  comme  fi  on  eût 
combattu  pour  elle ,  il  n'y  avoit  point  de  petit 
prince ,  lorfqu'il  n'obtenoit  pas  ce  qu'il  demaii- 
doit,  qui  ne  menaçât  de  retirer  fes  troupes, 
quoiqu'il  n'eût  pas  de  quoi  les  faire  fubfifter 
chez  lui. 

Sous  les  Stuarts ,  l'Angleterre  avoit  vu  fleurir 
fon  commerce,  &  elle  s'étoit  enrichie.  Si  alors  elle 
étoit  honteufe  de  ne  jouer  aucun  rôle  dans  l'Eu- 
rope, elle  devoit  l'être  bien  plus  de  celui  qu'elle 
jouoit  depuis  la  révolution  ,  puifqu'elle  étoit  la 
dupe  de  fes  penfionnaires ,  c'eit-à-dire  ,  de  fes 
alliés }  qu'elle  fe  ruinoit  pour  entretenir  au  de- 
dans une  faction ,  &  au  dehors  des  alliances  inu- 
tiles 5  &  qu'elle  s'opiniâtroit  à  foutenir  une  guerre 
onéreufe ,  à  laquelle  elle  ne  prenoit  point  d'in-* 
térèt.  Les  dettes  s'accumuloient ,  le  peuple  gé- 
mi doit  fous  les  taxes ,  le  commerce  tombok  de 
jour  en  jour  ,  la  nation  s'appauvriifoit ,  un  petit 
nombre  de  familles  abforboit  toutes  les  richelfes. 
Quels  étoient  donc  les  defleins  de  ceux  qui  gou- 
vernoient  alors  l'Angleterre?  D'abattre  lamaifon 
de  Bourbon  ,  pour  rendre  à  la  maifon  d'Autriche 
toute  la  puiffance  de  Charles-Quint  5  ils  ne  vou- 
loieitt  donc  plus  maintenir  l'équilibre.  Mais  la 
vérité  cil  qu'ils  ne  feignoient  de  reclouter  la 
France ,  que  pour  facrifier  leur  patrie  à  uue  guerre 
cuji  leur  étoit  utile. 
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Depuis  1706  exclufivement  jufqu'en  1711 ,  Ja 
guerre  coûta ,  dit  milord  Bolingbroke ,  plus  de 
trente  millions  de  livres  fterling  à  l'Angleterre. 
On  eft  étonné  &  indigné ,  remarque  encore  ce 
miniltrc ,  quand  on  compare  cette  dépcnfe  avec 
le  peu  de  progrès  que  rirent  les  confédérés. 

Cette  politique ,  tauife  &  prodigue ,  comme 
il  l'appelle  ,  s'eifc  introduite  en  Europe  avec  le 
lyftème  de  l'équilibre.  Les  puuTances  riches  ont 
imaginé  d'acheter  des  alliés  ,  &  de  donner  des 
fubiides  aux  puillances  pauvres.  Il  arrive  qu'elles 
dépenlent  beaucoup  pour  acquérir  peu  ,  ou  même 
pour  rendre  tout  ce  qu'elles  ont  conquis  :  il  ne 
leur  rclte  plus  que  des  dettes.  Cette  politique 
durera  fans  doute  :  car  lorfque  les  gouvernemens 
ont  pris  une  allure ,  ils  ne  la  quittent  pas  facile- 
ment, fur-tout  fi  elle  eft  mauvaifè.  Introduite, 
comme  je  viens  de  le  dire ,  avec  le  fyftême  de 
l'équilibre ,  elle  l'apure  beaucoup  mieux  que  les 
négociations  &  les  congrès ,  parce  que  dans  un 
fiecle  ou  on  ne  fait  la  guerre  qu'avec  de  l'argent, 
elle  hâte  la  ruine  des  puiflances  les  plus  riches. 
Il  n'y  en  a  point  aujourd'hui ,  qui  puilfe  ,  lans 
iè  nuire  à  elle-même,  foutenir  pendant  trois  ou 
quatre  campagnes  une  fuite  non  interrompue  de 
fuccès.  Milord  Bolingbroke  a  prédit  que  l'Angle- 
terre s'appauvrira  par  cette  politique ,  &  que  de 
la  pauvreté  elle  tombera  dans  l'efclavage. 

Pour  arrêter  les  abus  du  gouvernement  d'An- 
gleterre, &  terminer  une  guerre  auiTï  extrava- 
gante qu'onéreufe,  il  falloit  que  la  reine  ouvrît 
les  yeux  fur  la  conduite  de  fes  miniftres,  qu'elle 
calîàt  le  parlement  où  les  Whigs  étoient  fupé- 
rieurs ,  &  qu'elle  en  convoquât  un  nouveau.  Je 
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ne  fais  fi  la  confidération  du  bien  public  étoîfr 
capable  de  produire  ce  changement  heureux:  un» 
intrigue  le  produillt. 

La  duchelfc  de  Marlborough  ,  qui  jouuToit  de 
la  plus  grande  faveur,  avoit  mis  auprès  de  la 
reine  une  de  Tes  parentes ,  nommée  Hill ,  &  s'étoit 
donné  une  rivale.  Cette  femme  fut  plaire  aux 
dépens  de  Ci  bienfaitrice ,  qui  choquoit  fouvent 
la  reine  par  fes  hauteurs.  La  ducheifc  de  Mari- 
borough  fut  dilgraciéc. 

Incapable  de  reconnoiifance ,  la  Hill  étoit  ca- 
pable de  relfentimcnt.  Or,  elle  avoit  à  fe  venger 
du  comte  de  Suudcrland  ,  qui  avoit  tout  tenté 
pour  Téloigncr  de  la  cour  ;  &  du  duc  de  Marl- 
èorough ,  qui  avoit  rcfufe  un  régiment  à  fou 
frère,  quoique  la  reine  l'eût  accordé.  Elle  fe 
conduifit  d'après  les  confeils  de  Harley,  qui  cher- 
choit  à  s'infinucr  dans  la  confiance  de  la  reine  j 
&  qui  ayant  été  fecrétaire  d'état ,  avoit  perdu  fa 
place  par  le  crédit  de  Marlborough.  Il  avoit  donc 
auffi  à  le  venger. 

Sur  ces  entrefaites,  les  fermons  de  quelques 
Torys  attirèrent  l'attention  du  public.  Un  d'eux 
nommé  Sachcverel ,  qui  avoit  prêché  devant  la 
reine ,  fut  accufé  d'avoir  attaqué  la  dernière  ré- 
volution ;  condamné  la  tolérance  -,  fait  entendre 
que  féglifc  anglicane  étoit  en  danger  fous  le 
reçne  préfentj  que  Padminiftration ,  dans  les 
affaires  eccléfiaftiques  &  civiles  tendoit  à  la  ruine 
du  gouvernement,  &  d'enfeigner  enfin  Tobéif- 
fance  palfive. 

Cette  doclrine  étoit  contre  la  reine  Anne  , 
parce  qu'en  condamnant  la  dernière  révolution , 
«Lie  uttaquoic  les  droits  de  cette  pnncciie  ait 
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trône.  Elle  n'étoit  pas  moins  contraire  au  par- 
lement ,  prefque  tout  compofé  de  Whigs  :.  puit 
qu'elle  blâmoit  l'adm  niftration  préfente  >  &  qu'eu 
enfeignant  une  obéiiTance  paiîive  ,  elle  rcconnoiC. 
foit  dans  le  ibuverain  une  autorite  arbitraire  & 
abfolue. 

La  reine  fut  témoin  des  conteftations ,  qui 
s'élevèrent  dans  le  parlement  au  fujet  de  cette 
doctrine  :  elle  vit  avec  quelle  vivacité  les  Whigs 
fe  foulevoient  contre  i'obéiilànce  pailîve  &  contre 
le  pouvoir  arbitraire.  Elle  connut  qu'elle  avoit 
donné  fa  confiance  à  des  hommes  ,  qui  n'étoient 
attentifs  qu'à  diminuer  fon  autorité.  Les  torts 
du  parlement  lui  firent  bientôt  oublier  ceux  de 
Sachevcrel  ;  &  dans  le  deifein  de  le  duToudrc , 
elle  le  prorogeai  c'efl-à-dire  ,  qu'elle  en  fufpendit 
les  féances ,  &  les  remit  à  un  autre  tems. 

Elle  avoit  befoin  de  confeils.  La  Hill,  alors 
nommée  Mashan  du  nom  de  fon  mari ,  lui  par- 
loit  fouvent  deHarley,  comme  d'un  homme  in- 
digné de  l'ingratitude  de  ceux  que  la  reine  avoit 
comblés  de  bienfaits.  Il  étoit  d'ailleurs  reconnu 
pour  un  homme  éclairé ,  intelligent  dans  les  af- 


faires, &  très -propre  à  manier  l'cfprit  de  la 
nation. 

Harley,  ayant  été  introduit  à  des  audiences 
(ècretes ,  n'eut  pas  de  peine  à  perfuader  à  la  reine 
que  les  critiques  des  Torys  tomboient  unique- 
ment fur  l'adminiftration  des  Whigs  ;  que  la 
meilleure  partie  de  la  nation  étoit  indignée  du 
pouvoir  excelTif ,  dont  Marlborough  &  Godolfiu 
s'étoient  emparés  ;  &  que  ces  deux  hommes  ne 
continuoient  la  guerre  que  pour  amafler  des 
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terre  gémiflbit  fous  le  poids  des  taxes.  La  remè 
lui  donna  fa  confiance ,  &  fur  fes  avis  elle  changea 
tout  [on  confcil. 

Sunderland  fut  le  premier  facnfié  aux  reflTen- 
timens  de  la  Mashan.  Quelque  tems  après ,  c'eft- 
à-dire,  au  mois  d'août  1710,  la  reine  renvoya 
Godolfin  ,  &  nomma  cinq  commiflàires  pour  l'ad- 
miniftration  des  finances.  Harley  qui  en  étoit  un, 
pouvoit  être  regarde  comme  le  feul  ;  car  il  avoit 
choiû  les  autres ,  &  il  étoit  fur  de  n'efluyer  de 
leur  part  aucunes  contradictions  :  la  difgrace  des 
autres  miniftreS  fuivit  de  près  celle  de  Godolfin. 
De  tous  ceux  qui  les  remplacèrent,  je  ne  nom- 
merai que  St.  Jean  ou  milord  Bolingbroke ,  un 
des  beaux  efprits  de  nation.  C'elt  le  même  que 
je  viens  de  citer.  Il  fut  fait  fecrétaire  d'état. 
.Bientôt  après  la  dilfolution  du  parlement  fut 
publiée,  &  la  reine  en  convoqua  un  nouveau. 

Tous  ces  changemens,  qui  fe  faifoient  préci- 
sément dans  le  tems  où  la  France  &  l'Efpagne 
paroilfoient  aux  abois ,  firent  craindre  aux  Whiga 
&  à  la  Hollande  que  la  reine  n'eût  pris  des  ré- 
solutions contraires  aux  vues  des  confédérés. 
En  vain  rambalTadeur  de  cette  princeffe  alfuroit 
les  Etats- Généraux,  qu'elle  confèrvoit  les  mêmes 
fentimens  pour  la  caufe  commune  $  elle  ne  pou- 
voit diiîipcr  l'inquiétude  des  alliés ,  &  cependant 
elle  n'ofoit  encore  déclarer  ouvertement  fes  def- 
feins.  Elle  crut  donc  devoir  continuer  le  com- 
mandement des  armées  à  Malborough  :  le  nou- 
veau miniflre  limita  feulement  l'autorité  de  ce 
général ,  qui  connut  par-là  qu'il  étoit  craint ,  & 
qu'on  ne  pouvoit  fe  palfer  de  fes  ferviecs. 

Mariborough  étoit  encore  affez  puiifanc  pour 
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fe  venger,  puifqu'il  continuoit  d'être  néce/Taire. 
Pour  n'avoir  plus  à  le  redouter,  il  filloit  donc 
le  rendre  inutile ,  &  par  conféquent  faire  la  paix. 
C'étoit  l'intérêt  de  la  reine ,  de  la  Mashan ,  du 
nouveau  miniftere  :  heureufement  cet  intérêt 
s'accordoit  avec  celui  de  toute  l'Europe.  Mais  ne  ,  . 
pouvant  entamer  ouvertement  une  négociation , 
qui  auroit  été  traverfée  par  les  Whigs  &  par  les 
alliés ,  il  s'agiffoit  de  trouver  une  voie  fure  & 
fecrete  ,  pour  faire  connoitre  à  la  France  les  dif- 
pofitions  de  la  reine  Anne  &  de  Ton  confeil. 

Lorfque  le  maréchal  de  Ta! lard ,  ambatfadeur 
auprès  du  roi  Guillaume,  revint  en  France,  il 
avoit  laifle  à  Londres  un  chapelain  nommé  Gaul- 
tier ,  qui  étant  inftruit  des  affaires  d'Angleterre , 
pouvoit  donner  à  la  France  des  avis  utiles.  Gaul- 
tier s'étoit  introduit  chez  le  comte  de  Jerfey ,  qui 
avoit  été  ambaifadeur  auprès  de  Louis  XIV  après 
la  paix  de  Ryfwick  ;  &  il  s'étoit  lié  avec  Prior , 
autrefois  fecrétaire  d'ambaflàde  de  Jerfey ,  &  con- 
nu par  fes  poéfies.  Jerfey ,  lié  avec  les  nouveaux 
miniftres  ,  propofa  ce  chapelain  comme  un  hom- 
me de  confiance,  en  même  tcmsoblcur,  tel  qu'il 
le  falloit  pour  une  négociation  fecrete.  Sa  pro- 
pofition  fut  agréée ,  &  il  fut  commis  pour  inftrui- 
re  Gaultier ,  mais  verbalement ,  fans  lui  rien  don- 
ner par  écrit. 

Gaultier  fit  deux  voyages  en  France.  A  fon 
fécond  retour  il  rapporta  des  propofitions ,  dont 
les  miniftres  de  Londres  furent  contents,  &  tel- 
les qu'ils  les  avoient  demandées  ,  pour  ofer  les 
communiquer  aux  Etats- Généraux.  Saifis  de  la 
négociation,  ils'étoient  jaloux  de  la  conferver  ;  con- 
fidérant  qu'il  étoit  de  l'intérêt  de  l'Angleterre  & 

T  iv 


y)i  HlSTOIRl 

du  leur,  de  ne  point  lai  (Ter  dépendre  d'uni 
autre  punTance ,  la  fin  ou  1 1  continuation  de  la 
guerre.  La  Hollande ,  qui  offrit  alors  au  confèil 
de  Verfailles  de  reprendre  les  conférences ,  leur 
donna  de  l'inquiétude  >  &  ils  folliciterent  vive- 
ment le  roi  de  France  de  fe  reFufcr  aux  proposi- 
tions de  cette  république.  Ainlî  les  deux  puiflàn- 
ces  qui  avoient  voulu  la  guerre  avec  le  plus  d'o- 
piniâtreté ,  paroiiîbicnt  alors  s'envier  l'avantage 
de  contribuer  à  la  paix. 

Louis  XIV  n'avoit  pas  befoin  d'être  follicité. 
Après  les  humiliations  qu'il  avoit  eiïuyées  à  la 
Haye  &  à  Gertruidenberg,  il  n'avoit  garde  dp 
renouer  des  négociations  infrudueufes  ,  fur-toun 
dans  les  conjectures  où  il  le  trouvoit  :  car  il  dé\- 
çouvroit  de  nouvelles  reflources  dans  l'afFec'tioiï 
de  fes  fujets  ;  fon  petit-fils  venoit  d'être  rétabli 
fur  le  trône  d'Efpagnc  ';  il  connoilToit  enfin  qu'il 
ne  pouvoit  avoir  la  paix  que  par  l'Angleterre.  II 
eût  d\\  itant  plus  mal  fait  d'accepter  les  otFrcs  des 
Hollandois  ,  que  la  fuite  fit  voir  qu'ils  n'étoient 
çncore  capables  ni  de  mo  Jcration ,  ni  de  bonne  fbL 

Prior  accompagna  Gaultier  dans  un  autre 
voyage  en  France,  &  fut  chargé  des  préliniinai~ , 
res  propofes  par  le  confeil  de  la  reine  Anne. 
£lais  il  n'avoit  d'autre  pouvoir  que  de  les  com- 
muniquer &  de  rapporter  une  réponfe  précifo  8ç 
décifive.  Cette  réponfe  n'étoit  pas  facile  à  faire  : 
car  on  ne  pouvoit  accorder  aux  Anglois  tout  ce 
qu'il  demandoient,  fans  ruiner  le  commerce  des 
françois  &  des  autres  nations  de  l'Europe;  & 
par  un  refus  on  s'expofoit  à  rompre  la  nçgociar 
pion  ,  à  peine  commencée.  Il  eût  fallu  ,  pou? 
^rajççr  les  articles  qui  fouflroient  des  djiflcultçs. 
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que  les  pouvoirs  de  Prior  l'enflent  autorife  à  cé- 
der fur  quelques-uns,  &  à  donner  des  modifica- 
tions fur  d'autres. 

Dans  l'embarras  où  fe  trouvoit  la  miniftere  de 
Verfailles,  le  roi  jugea  à  propos  de  porter  lané- 
gociation  à  Londres  ,  &  d'y  envoyer  un  homme 
jnftruit  de  fes  intentions ,  &  allez  éclairé  pour  ne 
pas  le  compromettre.  Le  choix  tomba  fur  Ména- 
ger ,  député  de  la  ville  de  Rouen  au  confeil  du 
commerce,  Il  partit  avec  Prior  &  Gaultier,  & 
arriva  le  18  août  171 1. 

L'empereur  Jofeph  étoit  mort  quatre  mois  au- 
paravant, le  17  avril.  Cet  événement  paroûToit 
favorable  à  la  négociation  de  Londres  :  car  les 
confédérés  ne  pouvoient  pas  raifonnablement 
s'obftincr  à  vouloir  déformais  conferver  la  cou- 
ronne d'Efpagne  fur  la  tète  de  l'archiduc ,  qui 
devenoit  l'héritier  de  tous  les  domaines  de  la  mai- 
fon  d'Autriche.  C'eût  été  détruire  l'équilibre, 
qu'ils  ic  piquoient  de  vouloir  maintenir.  AuiÏÏ  le 
roi  de  Portugal  &  le  duc  de  Savoie  déclarerent- 
ils ,  qu'ils  ne  continueroient  pas  la  guerre  pour 
réunir  dans  la  même  perfonne  la  monarchie  d'Et 
pagne  avec  l'Empire. 

Mais  la  guerre  étoit  utile  à  Marlborough ,  dont 
Jes  intérêts  ne  changeoient  pas  avec  le  fyftème 
fie  l'Europe.  Les  Hollandois  obéiifoient  aveuglé- 
ment à  toutes  fes  impreflîons  ,  &  les  Whigs 
s'oppofoient  à  la  paix,  parce  que  les  Torys  qui 
commençoient  à  prendre  la  fupériorité ,  la  defi- 
roient.  Ainlî  les  nations,  victimes  de  l'efprit  de 
parti  &  des  vues  particulières  de  quelques  chefs, 
çontinuoient  la  guerre  fans  (avoir  pourquoi  elles 
la  faifoient,  Lorfqu'on  repréfentoit  à  milord  Sonv 
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mers ,  tin  des  miniftres  que  la  reine  Anne  avoïè 
renvoyés,  combien  il  étoit  inutile  &  ruineux  de 
la  prolonger ,  il  fe  contentoit  de  répondre  qu'il 
Woit  été  élevé  dans  la  haine  de  la  France. 

Quand  un  homme,  qui  a  été  à  la  tête  des 
affaires ,  ofc  répondre  ai nfi  ;  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ,  fi  on  tenta  tout  pour  traverfer  la  négo- 
ciation. Il  y  eut  des  complots  contre  les  miniC 
très ,  des  confpirations  contre  l'état.  On  deman- 
doit  fi  la  reine  pouvoit  conclure  des  traités  fans 
la  participation  de  George  ,  électeur  de  Hano- 
vre ,  que  le  parlement  avoit  délîgné  pour  lui 
fuccéder.  On  s'élevoit  avec  audace ,  avec  frénéfie 
contre  le  gouvernement.  Les  Whigs,  en  un 
mot ,  s'opiniâtrant  à  favorifer  l'empereur  &  les 
Hollandois ,  formoient  des  ligues  avec  des  puif- 
fances ,  pour  forcer  la  reine  à  continuer  la  guerre, 
ou  pour  mettre  la  couronne  fur  la  tète  de  l'élec- 
teur de  Hanovre. 

La  paix  pouvoit  feule  diflîper  ces  ligues  ;  il 
importait  donc  à  la  reine  Anne  &  à  fon  confeil 
de  la  conclure  promptement.  Cet  intérêt  bien 
connu  de  la  France ,  fit  que  les  deux  cours  né- 
gocièrent avec  beaucoup  de  confiance  &  de  bon- 
ne foi. 

Cependant  les  miniftres  de  Londres  n'étoient 
pas  fans  inquiétudes.  La  fanté  de  la  reine  ne  pro- 
mettoit  pas  de  longs  jours ,  &  ils  prévoyoient 
des  difgraces  à  l'avènement  de  Pélecîeur  de  Ha- 
novre ,  en  qui  les  Whigs  mettoient  toutes  leurs 
efpérances,  &qui  appelle  au  trône  par  ce  parti, 
le  favorifoit.  On  pouvoit  alors  leur  faire  un  cri- 
me d'avoir  fait  la  paix  fans  les  alliés,  ou  de  les  y 
avoir  forcés  :  on  pouvoit  même  leur  en  faire  un 
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d'avoir  ouvert  une  négociation  avec  Louis  XIV  î 
car  il  étoit  déclare  par  un  acte  du  parlement,  que* 
qui  ce  foit  en  Angleterre ,  nepourroit  être  auto- 
rifé  à  traiter  avec  un  prince ,  qui  recevroit  le 
Prétendant  dans  fes  états,-  &  cependant  le  Pré- 
tendant étoit  en  France. 

Ce  n'eft  qu'en  raifant  une  paix  glorieufè  pour 
la  nation ,  &  avantageufe  pour  les  alliés ,  qu'ils 
pouvoient  prévenir  les  malheurs  dont  ils  fo 
voyoient  menacés.  Ils  ne  le  cachoicnt  pas  à  la 
France,  qui  dans  le  befoin  qu'elle  avoit  de  ter- 
miner la  guerre,  fe  prètoit  à  ces  confidérations. 
Ils  auroient  donc  procuré  les  conditions  les  plus 
favorables  à  la  Hollande  ,  fi  elle  eût  voulu  entrer 
en  négociation  conjointement  avec  eux. 

Cette  république  auroit  dû  voir  que  fes  inté- 
rêts étoient  liés  avec  ceux  des  miniftres  de  Lon- 
dres ,  &  que ,  par  conféquent ,  elle  pouvoit  comp- 
ter fur  eux.  Mais  elle  s'aveugla.  En  s'oppofant 
opinàtrément  à  la  paix ,  elle  les  mit  dans  -la  né- 
cefllté  de  conclure  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Plus 
elle  réfifloit,  plus  elle  fufeitoit  contre  eux  un 
parti  puiifant ,  plus  ils  fentoient  le  befoin  de  pref- 
fer  la  négociation.  Il  n'étoit  plus  tems  pour  eux 
ni  de  reculer,  ni  de  lire  dans  l'avenir  des  mal- 
heurs que  mille  accidens  pouvoient  écarter.  La 
conjoncture  préfente  demandoit  la  paix ,  &  de- 
mandoit  qu'elle  fe  fit  promptement.  Ils  fe  voyoient 
donc  contraints  d'abandonner  tout  ce  qui  pou- 
voit la  retarder,  par  conféquent  de  négliger  en 
partie  les  intérêts  des  alliés,  &  d'avoir  de  plus 
grandes  complaifances  pour  Louis  XIV.  C'cft 
ainfi  que  les  ennemis  de  la  France  fervoient  cette 
monarchie  par  leur  conduite  iiiconfidérée.  Ilshà- 
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toientla  paix  qu'ils  ne  pouvoient  pas  lui  donner  t 
&  plus  ils  s'y  oppofoient,  plus  ils  la  lui  ména- 
geoient  favorable. 

L'art  des  négociateurs  eft  d'un  côté  de  deman- 
der au  delà  de  ce  qu'on  veut,  afin  d'obtenir  ce 
qu'on  veut  en  effet  ;  &  de  l'autre  d'offrir  moins 
qu'on  ne  veut  céder,  afin  de  n'être  pas  forcé  à 
céder  au-delà.  Ou  difpute  enfuitc  le  terrain  :  on 
fc  rapproche  lentement.  Celui  qui  accorde  uu 
article  qu'il  avoit  d'abord  refufé,  s'en  fait  un 
droit  pour  obtenir  quelque  dédommagement; 
&  celui  qui  fe  relâche  fur  une  demande  qu'il  avoit 
faite,  entend  qu'on  lui  en  fâche  gré  ,  &  veut  re- 
tirer quelque  fruit  de  fa  complaifànce. 

Tout  cet  artifice  deviendroit  inutile,  fi  les 
puhfances  qui  négocient ,  connoitibient  récipro- 
quement l'état  où  elles  fc  trouvent  ;  &  fi  jugeant 
l'une  &  l'autre  des  intérêts  de  celle  avec  qui  on 
traite ,  comme  toutes  deux  jugent  féparément  des 
Cens ,  elles  négocioient  toujours  dans  la  vue  de 
terminer  promptement.  Dès-lors  on  s'entendroit , 
avant  d'avoir  ouvert  les  conférences.  Comme 
Tune  fauroit  ce  que  l'autre  doit  raifonnablement 
exiger,  &  que  l'autre,  pour/prendre  le  tour  de 
Mr.  de  Sévigné,  fàuroit  ce  qte  Tune  doit  raifon- 
nablement céder ,  on  pourrpit  commencer  par 
conclure.  Voilà  ,  diroit-on  d*un  côté ,  ce  que  je 
veux  >  &  je  m'y  borne ,  lans  rien  demander  de 


Voilà,  diroit-on  de  l'autre,  ce  que  je  cède,  & 
je  n'offre  rien  de  moins ,  parce  que  je  fais  ce  que 
vous  ave2  droit  de  prétendre.  Des  plénipoten- 
tiaires ,  qui  viendroient  au  congrès  avec -de  pa- 
reilles inftructions ,  ne  s'aiferobleroient  que  pour 


fais  que  vous  me  l'accorderez. 
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découvrir  qu'ils  font  d'accord:  ils  traitcroienc 
■avec  autant  de  (implicite  que  de  lumières. 

Si  l'art  de  négocier  en  étoit  a  ce  point,  il  feroit 
à  fà  perfection.  On  rcnonceroit  à  des  artifices  , 
qu'on  eftime  aujourd'hui,  &  qui  s'ufcnc  enfin- 
La  bonne  foi  deviendroit  l'ame  des  négociations  : 
&  les  négociateurs  feroient  véritablement  habi- 
les ,  puifque  leurs  fuccès  feroient  uniquement  le 
fruit  de  leurs  lumières.  Mais  cela  n'arrivera  pas  : 
car  les  puiifances  foiblcs  fuppléeront  à  la  force 
par  la  rufe  :  les  négociateurs  peu  éclairés  auront 
befoin  d'être  fins  ;  &  comme  on  s'obftinera  tou- 
jours à  ufer  d'artifices  au  moins  d'un  côté ,  il 
faudra  bien  que  de  l'autre  on  continue  à  en  faire 
encore  ufage. 

Il  n'appartient  qu'à  une  puifîànce  dominante 
de  couper  court  à  tout  ce  manège  i  &  elle  y  réuf. 
fira  ,  pourvu  qu'elle  fe  pique  de  modération  & 
de  juftice.  Or,  l'Angleterre  dominoit  en  171 1. 
Par  un  heureux  concours  de  circonftances ,  elle 
vouloit  une  paix  prompte  ,  qui  conciliât ,  s'il 
étoit  polTible,  tous  les  intérêts.  Elle  fe  trouvoic 
forcée  à  être  médiatrice  entre  Tes  ennemis  & 
les  alliés  :  c'etoit  à  elle  à  juger  de  ce  qui  devoit 
être  exigé  d'une  part ,  &  cédé  de  l'autre  ,  à  le 
déclarer  promptement,  &  à  conclure. 

Les  miniftres  de  Londres  prévirent  bien  fàn9 
cloute ,  qUe  Ménager,  fuivant  les  ordres  qu'il  devoit 
avoir  reçus,  ne  cédcroitque peu  à  peu,  &  com- 
me par  force  j  qu'à  chaque  article  qu'il  accorde- 
roit,  il  voudroit  obtenir  un  dédommagement, 
que  par  conlequent  le  tems  des  conférences  fe 
confumeroit  en  difputes;  &  que  la  négociation 
iraiiieroic  Pour  abréger  3  ils  déclarèrent  à  Mena* 
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ger,  qu'avant  de  traiter  avec  lui,  il  vouloîenC 
avoir  une  réponfe  par  écrit  au  mémoire  que  Prior 
avoit  porté  en  France. 

Il  n'étoit  plus  poflible  de  ne  s'expliquer  qu© 
par  degrés  ,  de  faire  des  réferves ,  de  le  prépa- 
rer des  dédommagemens.  Il  falloit  répondre  à 
chaque  article:  refufer  , c'eût  été fe  rendre fufpect 
de  mauvaife  foi ,  ou  du  moins  d'artifices.  Ména- 
ger jugea  donc  avec  raifon ,  devoir  drefler  le  mé- 
moire qu'on  lui  demandoit. 

Dans  la  première  partie ,  qui  traitoit  des  de- 
mandes particulières  de  l'Angleterre  ,  le  roi  con- 
venoit  de  reconnoitre  la  reine  Anne  en  qualité 
de  reine  de  la  Grande  -  Bretagne  ;  de  reconnoitre 
auflî  la  fucceflîon  à  cette  couronne ,  de  la  ma- 
nière que  les  actes  du  parlement  l'avoient  réglé 
en  faveur  de  la  ligne  proteftante. 

Il  accordoit  aux  Anglois ,  comme  autorifé  par 
le  roi  d'Efpagne ,  Gibraltar  &  le  Port  -  Mahon , 
pour  aiîurer  leur  commerce  dans  la  Méditer- 
ranée. 

Ils  dévoient  jouir,  dans  les  pays  de  la  domina- 
tion d'Efpagne ,  de  tous  les  avantages  accordés , 
ou  qui  le  i croient  à  la  nation  la  plus  favorifée. 
Enfin  le  roi,  de  fa  part,  cédoit  l'islede  Terre- 
ÎJeuve. 

Dans  la  féconde  partie  du  mémoire ,  le  roi 
expliquoit  ce  qu'il  demandoit  pour  lui ,  pour  fou 
petit-fils  &  pour  les  alliés  de  la  France  &  de 
ï'Eipague.  Mais  les  miniftres  ne  voulurent  régler 
dans  les  préliminaires  ,  que  les  intérêts  de  la  na- 
tion angloife  :  ils  réferverent  ceux  de  la  France 
&  de  &i>  alliés  pour  être  traités  dans  le  congrès  * 
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promettant  au  relie  que  le  roi  auroit  ljeu  d'être 
content  des  bons  offices  de  la  reine. 

Comme  le  mémoire  de  Ménager  fatisfàifbit  les 
Anglois  fur  les  articles  importans,  il  plut  à  la 
reine  &  aux  miniitres.  On  convint  de  commen- 
cer des  conférences,  pour  éclaircir  les  points 
conteltésj  &  Ménager  traita  avec  les  commhTaires 
nommés  à  cet  effet.  De  ce  nombre  étoient  St.  Jean, 
&  Harley  alors  comte  d'Oxford. 

Il  fallut  d'abord  confentir  à  la  démolition  des 
^uvrages  conftruits  à  Dunkerque  ,  tant  fur  terre 
que  fur  mer  ;  &  cependant  fe  réfoudre  à  ne  pas 
{avoir  encore  ce  qu'on  obtiendroit  pour  prix  de 
cette  complaifance.  Louis  XIV  demandoit  la 
reftitution  de  Lille  &  de  Tournai.  Les  commit 
faires  promirent  de  lui  procurer  un  dédomma- 
gement y  mais  ils  dirent  qu'il  leur  étoit  impofli- 
ble  de  déterminer  encore  en  quoi  il  confiftoit. 

Il  fut  enfuite  queftion  d'aflurer  le  commerce 
des  Anglois  en  Amérique.  Us  propofoiént  à  cet 
effet  que  Philippe ,  qu'ils  reconnoiifoient  pour  roi 
d'Efpagne ,  livrât  à  l'Angleterre  des  places  aux 
Indes  occidentales,  comme  ils  l'avoient  déjà  de- 
mandé dans  les  préliminaires.  Ménager  ayant 
répondu  que  ce  prince  n'accepteroit  jamais  de 
pareilles  conditions ,  St.  Jean  fe  réduilit  à  obte- 
nir la  traite  des  Nègres  pour  trente  ans  :  à  quoi 
Ménager  répondit  que  le  roi  emploieroit  fes  pui£ 
fans  offices,  pour  procurer  cet  avantage  aux 
Anglois. 

.  La  traite  des  Nègres  eft  un  droit  exclufîf  de 
tranfporter  de  la  côte  de  Guinée  en  Amérique , 
tous  les  Nègres  néceifaires  aux  colonies  efpagno- 
les>  établies  dans  ce  continent.  Les  François 
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svoietit  joui  de  ce  privilège  jufqu'alors.  Les 
giois  l'acquirent  par  le  traité  d'Utrechtj  &  cette 
branche  de  commerce  cil  d'autant  plus  confidé* 
rab!e  pour  eux ,  qu'elle  leur  fournit  l'occafiori 
de  faire  une  grande  contrebande.  La  compagnie 
qui  achette  les  Nègres  en  Afrique  ,  &  qui  les 
vend  aux  Indes  occidentales  ,  le  nomme  la  com- 
pagnie de  VAjJiento ,  d'un  mot  eipagnol  qui  figni- 
fie  ferme ,  parce  qu'en  effet  elle  prend  à  ferme 
la  truite  des  Nègres. 

St  Jean  ayant  fait  un  mémoire  au  fujét  des 
queftions  agitées  dans  la  conférence ,  l'abbé 
Gaultier,  qui  avoit  été  préfent  à  tout  ce  qui 
s'étoit  dit ,  fut  chargé  de  le  porter  à  Verlàilles , 
&  de  rendre  compte  de  ce  qui  s'étoit  paflé.  La 
réponfe  de  Louis  XIV  fatisfk  les  miniftres  de 
Londres ,  à  quelques  difficultés  près  qui  furent 
bientôt  levées ,  parce  que  de  part  &  d'autre  on 
Vouloit  fincérement  finir.  On  figna  donc  les 
articles  préliminaires,  &  Ménager  n'eut  plus  qu'à 
revenir  en  France- 
La  reine  avoit  déjà  défigné  fès  plénipotentiai- 
rés  pour  le  congrès.  L'un  étoit  Robertfon ,  évè-. 
que  de  Briftol ,  l'autre  le  comte  de  Staflbrd  ,  alors 
ambalîadeur  en  Hollande  ,  &  le  troifieme  Prior, 
J'aurai  foin  de  dreiîer  les  ordres  qui  leur  feront 
envoyés,  difoit  St  Jean  à  Ménager.  CelTez  urt 
moment  d'être  miniffre  de  France,  foyez  Am- 
plement témoin  de  notre  bonne  foi ,  &  du  defir 
îîneere  que  nous  avons  de  la  paix  :  &  faites* 
en  le  rapport  fidelle  à  votre  cour.  Mais  obfervez 
que  nous  ne  pouvons  nous  départir  des  bien- 
féances  à  l'égard  de  nos  alliés.  Il  s'agit  pour  nous 
de  maintenir  la  fucceiSon  dans  la  ligne  protêt 
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tante  >  de  procurer  à  la  Hollande  &  à  PËmpire 
une  barrière  fûre  &  raifbnnable  \  &  de  conferver 
à  l'Angleterre  les  avantages  dont  nous  fommes 
Convenus  avec  vous. 

De  crainte  d'être  traversées»  les  deux  court 
s'étoient  réciproquement  demandé  le  fecret  fut 
les  proportions  qu'elles  fe  faifoient  l'une  à  l'au- 
trev  Mais  puifqu'elles  avoient  heureufement  levé 
toutes  les  difficultés*  il  ne  reiloit  plus  qu'à 
foire  connoitre  l'état  de  la  négociation.  Le  comte 
de  StarFord  eut  ordre  d'en  rendre  compte  au 
pétitionnaire»  &  de  lui  dire  que  ,  fi  la  reine  s'étoie 
contentée  de  ftipuler  des  conditions  générales 
pour  Tes  alliés  ,  c'étoit  uniquement  par  la  feule 
confédération  de  ne  pas  s'ingérer  à  décider  de  leurs 
prétentions,  &  dans  la  vue  de  l%ur  laifîef  Ren- 
tière liberté  d'en  traiter  eux-mêmes  aux  confé- 
rences de  la  paix  ;  que  fon  intention  étoit  d'agir 
de  concert  avec  fes  alliés  ;  que  nulle  offre  de  la 
France  ne  Pcngageroit  à  foire  la  paix*  fi  elle 
n'obtenoit  par  le  traité,  que  la  republique  de 
Hollande  fût  fatisfoite  fur  les  articles  de  la  bar- 
rière, du  commerce,  &  fur  les  autres  préten- 
tions \  que  fi  les  Etats- Généraux  s'attachoient  à 
foutenir  les  préliminaires  de  1709 ,  elle  leur  dé- 
claroit  qu'elle  n'étoit  pas  en  état  de  continuer 
une  guerre ,  à  laquelle  fes  alliés  n'avoient  jamais 
fourni  tout  leur  contingent  5  qu'elle  leur  donnoic 
le  choix ,  ou  de  le  fournir  déformais  régulières 
ment ,  ce  qui  n'étoit  pas  en  leur  pouvoir  ,  ou  de 
foire  la  paix  avec  elle. 

En  coniéquertee  de  ces  réfolutions,  le  comté 
de  Stafford  devoit  prefler  le  penfionnaire  de  dé- 
terminer les  Etats  à  confentir  au  choix  qu'elk 
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avoit  fait  d'Utrecht  pour  le  congrès ,  &  à  remet- 
tre inceifamment  des  pafle-ports  pour  Jes  pléni- 
potentiaires du  roi  de  France ,  afin  que  les  con- 
férences s'ouvraient  le  12  janvier  de  1712.  On 
Itoit  alors  au  mois  de  novembre  171 1. 

Gaultier  vint  en  France  chargé  d'un  mémoire , 
par  lequel  la  reine  informoit  le  roi  des  démarches 
qu'elle  avoit  faites  auprès  des  Etats-Généraux  ,  & 
des  oppodtions  qu'ils  mettoient  à  l'ouverture 
du  congrès,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  fût  expliqué  plus 
particulièrement  fur  les  articles  qui  les  concer- 
noient  Elle  avoit  répondu  que  ces  articles  con- 
tenoient  en  général  tout  ce  que  les  alliés  pou- 
voient  prétendre;  &  les  jugeant  furhTans,  elle 
avoit  réitéré  fes  ordres  au  comte  de  Stafford  pour 
preiîcr  l'expédiâou  des  pafle-ports ,  &  le  choix  de 
la  ville  qu'elle  avoit  propoiee. 

£lle  demandent ,  comme  un  moyen  d'avancer 
la  paix ,  que  le  roi  lui  confiât  fou  fecret  fur  ce 
qu'il  vouloit  faire  en  faveur  de  chacun  desv con- 
fédérés ,  aifurant  qu'elle  uferoit  de  fa  confiance 
avec  diferétion ,  &  feulement  pour  l'avantage 
de  l'un  &  de  l'autre.  Oxford  &  St.  Jean  avoient 
joint  à  ce  mémoire  des  lettres  qui  ne  permettoient 
pas  de  douter  de  la  droiture  de  leurs  intentions. 
Leurs  intérêts  propres  en  étoient  garans  >  toute 
leur  conduite  en  étoit  une  preuve,  &  les  intri- 
gues de  Buys,  député  à  Londres  pour  foulcver 
h  nation  contre  ce  miniftre ,  ne  faifoient  pas 
craindre  que  la  France  fût  facrifice  à  la  Hol- 
lande. % 

Sur  ces  confidérations ,  le  roi  crut  devoir 
s*ouvrir:  en  effet,  la  méfiance  eût  été  déplacée. 
Jà  répondit  donc  à  tous  les  articles  fur  lefquela 
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bn  demandoit  des  éclairciflèmens  ;  &  déclarant 
ce  qu'il  vouloit  d'abord  propofer,  &  à  quoi  il 
vouloit  enfuite  fe  réduire  ,  il  communiqua  aux 
miniftres  de  Londres  le  fond  du  mémoire  ,  qui 
devoit  fervir  d'inllru&ions  à  Tes  plénipotentiaires. 
Ilfàlloit  uniïngulier  concours  de  circonftances , 
pour  forcer  la  cour  de  Londres  &  la  cour  de 
Verfailles  à  traiter  avec  autant  de  franchife. 

Par  la  réponfe  que  le  roi  fie  à  la  reine  de  la 
Grande  -  Bretagne ,  il  confentoit  à  donner  une 
barrière  aux  Hollandois  ,  &  à  fuvorifer  leur 
commerce.  Mais  avant  de  régler  cette  barrière  , 
il  jugeoit  nécelfaire  de  (avoir  à  quel  prince  on 
deftinoit  les  Pays-Bas.  Dans  le  cas  qu'on  les 
laiHeroit  à  l'électeur  de  Bavière  ,  à  qui  le  roi 
d'Efpagne  les  avoit  cédés  ,  il  approuvoit  que  les 
places  fortes  fufTent  gardées  par  une  garnifoti 
hollaifdoife  j  &  de  fon  côté ,  il  laifleroit  aux  Etats- 
Généraux  Menin,  Sau  verge',  Ypres  &  fa  chàtelle- 
nie  ,  Furnes*  &  Furnembach. 

Il  demandoit  pour  l'équivalent  de  ces  places, 
qu'on  lui  rendit  Aire,  Béthune,  Douai  &Jeurs 
dépendances. 

En  difant  qu'il  fe  propofoit  de  demander  Lille 
&  Tournai ,  en  dédommagement  de  la  démoli- 
tion des  ouvrages  de  Dunkerque ,  il  confioit  à 
la  reine  que  pour  le  bien  delà  paix,  il  fè  con- 
tenterait de  la  ville  &  de  la  citadelle  de  Lille  avec 
fes  dépendances. 

Il  s'enga^eoit  à  reconnoitre  l'archiduc  Charles 
ppur  empereur,  &  à  lui  reftituer  Brifach$  à  lui 
rendre,  à  lui  &  à  l'Empire,  le  fort  de  Kell,  à 
rafer  ceux  de  Strasbourg  conftruits  fur  le  Rhin, 
a  démolir  les  fortifications  vis-à-vis  Huningue,  Si 
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généralement  toutes  celles  qui  étoient  élevées  tu 
delà  de  ce  fleuve.  Il  demandoit  en  retour  la  refti- 
tution  de  Landaw,  le  rétablilfement  des  électeur 
de  Cologne  &  de  Bavière. 

Il  confentoit  que  le  duc  de  Savoie  s'agrandit 
en  Italie  ,  comme  la  reine  Anne  le  defiroit  :  il 
le  fbuhaitoit  même  autant  qu'elle.  Mais  il  ne 
vouloit  pas  lui  laiifer  Exilles  &  Féneftrclle. 

Frédéric  III ,  électeur  de  Brandebourg ,  voyant 
Télévation  du  prince  d'Orange  &*  d'Augufte  de 
Saxe ,  eut  l'ambition  d'être  roi  \  &  ne  pouvant 
yas ,  comme  eux ,  acquérir  de  nouveaux  états , 
il  donna  à  une  de  fes  provinces  le  nom  de  royau- 
me ?&  mit  une' couronne  fur  fà  tète.  Il  s'agi- 
foi.t  d'être  reconnu.  Il  le  fut  d'abord  par]  l'em- 
pereur ,  par  le  roi  d'Angleterre  &  par  d'au- 
tres princes,  parce  qu'il  offrit  d'entrer,  à  cette 
condition  ,  dans  la  grande  alliance  qui  fe'formoit 
alors  ;  ce  qui  fut  agréé.  Les  intérêts  de  ce  con- 
fédéré ne  pouvoient  pas  être  oubliés,;  Louis  XIV 
confentoit  donc  à  le  reconnoître  pour  roi  de 
PrufTe ,  ainfi  qu'à  ne  pas  refufer  au  duc  de  Ha- 
novre la  qualité  d'électeur  que  l'empereur  luiavoit 
donnée.  C'étoit  à  peu  près  là  tous  les  points , 
fur  lefquels  on  l'avoit  prié  de  s'expliquer.  L'abbé 
Gaultier,  qui  rapporta  cette  réponfe  aux  mû 
niftres  de  Londres  ,  eut  ordre  de  leur  dire  ,  que 
le  roi  ne  doutoit  pas  d'une  confiance  réciproque 
de  leur  part,  ni  de  leur  diferétion  à  faire  un  ufage 
prudent  &  par  degrés  de  la  connoùTance  qui  leur 
étoit  donnée. 

Les  miniftres  de  Londres,  flattés  des  procé- 
dés ouverts  de  Louis  XIV ,  fe  trouvoient  plus 
difpolés  à  le  fovorifer  s  &  ils  fentoient  croitrg 
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fin  eux  ces  difpofîtions  ,  lorfqu^ls  confidéroient 
la  conduite  de  ceux  qui  s'oppofoient  à  la  paix. 

Avec  près  de  fept  millions  de  livres  fterling 
que  la  çampagne  de  17 11  avoit  coûté  à  l'Angle- 
terre ,  tous  les  efforts  de  Marlborough  s'étoient 
bornés  à  la  prife  de  Bouchaim,  Cependant  les 
Hollandois  s'opmiâtroient  dans  le  dcflcin  dô 
continuer  la  guerre.  Ils  animoient  plus  que  ja- 
mais les  Whigs,*  qui  trouvoient  un  autre  ap- 
pui dans  l'empereur.  On  ne  fe  propofoit'  pas 
moins  que  d'exciter  un  foulevement  en  Angle- 
terre î  &  Gallas ,  miniftre  de  Charles  VI ,  n'é- 
toit  à  Londres  qu'un  chef  de  faction.  Le  confeil 
de  la  reine ,  à  qui  les  complots  des  Whigs  8c 
les  intrigues  des  Hollandois  &  des  Allemands 
étoient  connus ,  en  devoit  défîrer  davantage  la 
fin  de  la  négociation  commencée  î  &  l'intérêt 
qui  le  lioit  à  la  France,  devenant  plus  fort  par 
les,  oppofîtions  mêmes  des  alliés  ,  il  ne  pouvoifc 
manquer  de  procurer  à  cette  couronne  les  con- 
ditions avantageufes ,  qu'il  feroit  poffible  de  con- 
cilier avec  les  avantages  de  l'Angleterre. 

La  reine  fe  rendit  le  10  décembre  171 1  au 
parlement  qu'elle  avoit  convoqué ,  elle  y  déclara 
qu'elle  étoit  réfolue  à  terminer ,  par  une  paix 
glorieufe  &  utile,  une  guerre  onéreufe  par  le 
fang  &  les  tréfors  qu'elle  coûtoit  à  la  nation. 
Les  Whigs  s'élevèrent  avec  emportement  contre 
tout  traité  qui  ne  reftitueroit  pas  à  la  maifon 
d'Autriche  la  monarchie  entière  d'Efpagne.  Mais 
après  de  longs  débats  le  parti  de  la  paix  demeura 
lupérieur  de  cent  vingt-fix  voix  dans  la  chambre 
des  communes ,  &  la  fupériorité  ne  lui  manqua 
que  d'une  feule  dans  la  chambre^  haute. 
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On  n'ignoroit  pas  que  Marlborough  avoit  ré* 
pandu  de  l'argent  &  corrompu  pluiieurs  mem- 
bres. On  ne  doutoit  pas  non  plus  que  Kuys  n'eût 
contribué  par  des  pratiques  îecretes,  à  fufeiter 
les  oppofitions  que  la  reine  avoit  trouvées  dans 
une  partie  de  fon  parlement.  Le  député  donnoit 
au  moins  lieu  de  croire,  qu'il  attendoit  quelque 
événement  capable  de  renverfer  les  mefures  du 
miniftere.  Les  Etats  Généraux  lui  avoiefit  en* 
\oyê  les  fauf- conduits,  avec  ordre  de  les  re- 
mettre à  la  reine.  Cependant  il  ne  I'avoit  point 
fait  :  comme  il  n'avoit  pas  même  de  prétexte  pour 
les  retenir,  il  paroûfoit  que  dans  lV«tente  d'une 
révolution ,  il  les  gardoit  pour  retarder  l'ouverture 
des  conférences.  Il  les  délivra  enfin  ,  lorfqu'il  vit 
que  tous  les  détours  devenoient  inutiles  &fufpe&s. 
Su  Jean  fe  hâta  de  les  faire  palier  en  France.  Le 
maréchal  d'Huxelles,  l'abbé  de  Polignac  &  Mé- 
nager, plénipotentiaires  du  roi,  fe  difpoferenjt  à 
partir.  Leurs  inftru&ions  étoient  conformes  au 
mémoire  communiqué  au  confeil  de  Londres.  Ils 
arrivèrent  à  Utreçht,  le  19  janvier  1712.  Buys, 
nommé  par  la  province  de  Hollande  pour  aiTifter 
aux  conférences,  les  avoit  précédés  de  quelques 
jours.  ' 

Le  prince  Eugène  étoit  à  Londres  depuis  le 
16.  Il  y  étoit  venu,  follicité  par  les  Whigs ,  qui 
fondoient  fur  lui  toutes  leurs  reflburces  ,  &  qui 
ne  doutoient  pas  qu'avec  fes  talens  il  ne  vint  à 
bout  de  culbuter  au  moins  le  miniftere.  Mais  il 
s  étoit  rendu  trop  tard  aux  follicitations  vives 
qu'on  lui  avoit  faites.  Le  comte  d'Oxford  ayant 
prévenu  fon  arrivée ,  il  trouva  Marlborough  dé- 
pofé  de  toutes  fes  charges ,  aceufé  de  pcculat ,  & 
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Jugé  coupable  par  la  chambre  des  communes. 
Reçu  avec  toutes  les  diltinctions  qui  lui  étoient 
dues,  il  fut  obfervé  de  fi  près,  qu'il  ne  lui  fut 
pas  poilîble  de  fomenter  les  cabales  des  Whigsj 
il, repartit  après  deux  mois  de  féjour,  ayant  for- 
me ,  dit-on ,  des  complots ,  qui  donnèrent  feu- 
lement quelque  inquiétude ,  &  qui  auroient  fait 
tort  à  faléputation  ,  s'ils  avoient  été  prouvés  & 
publiés.  Les  mimltres  fe  trotivoient  fupérieurs 
à  leurs  ennemis ,  lorfque  la  France  éprouva  des 
malheurs,  qui  apportèrent  de  nouveaux  retar- 
demens  à  la  paix. 

Louis  dauphin,  fils  unique  du  roi,  étoit  mort 
au  mois  de  février  1711.  Leduc  de  Bourgogne 
fon  fils  aîné  ,  qui  étoit  frère  de  Philippe  roi 
d'Efpagne,  &  qui  avoit  deux  fils,  le  duc  de 
Bretagne  &  le  duc  d'Anjou,  mourut  lui-même 
le  18  février  1712,  fix  jours  après  fa  femme, 
Marie  Adélaïde  de  Savoie  ;  &  le  8  du  mois  fui- 
Tant  une  maladie  inconnue  mit  encore  le  duc  de 
Bretagne  au  tombeau.  Une  reltoit  plus  que  Louis 
duc  d'Anjou ,  âgé  de  deux  ans ,  ôc  dont  la  vie 
paroilibit  en  danger. 

Ces  coups  redoublés,  capables  par  eux-mêmes 
de  frapper  vivement  un  pere  qui  aimoit  fes  en- 
fans,  &  les  François,  qui  eftimoient  le  duc  de 
Bourgogne,  devenoient  plus  funeites  encore  dans 
la  conjoncture  préfénte.  Car  la  fucceilïon  à  la 
couronne  de  France  fembloit  s'ouvrir  à  Philippe  V, 
&  l'Europe  fe  voyoit  menacée  de  voir  cette  cou- 
ronne &  celle  d'Efpagne  fur  la  tète  du  même 
prince  :  danger  dont  elle  s'erlravoit  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  devoitj  mais  enfin  elle  s'en  ef- 
frayoit. 
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Les  conférences  d'Utrccht  n'avançoient  pasi 
Prior,  à  qui  la  reine avoit  confié  le  fecret  delà 
négociation,  n'y  étoic  pas  arrivé,  il  n'y  arriva, 
même  point.  Ainfï  Tévèque  de  Bnttol  &  le  comte 
de  StafFord,  n'ofant  rien  prendre  fur  eux;  fe 
conduifoient  avec  beaucoup  do  circonfpection. 
Contre  l'attente  de  Louis  XIV ,  ils  né  s'ouvroient 
point  avec  fes  miniftres  ;  ris  parloient  même  en* 
core  comme  ennemis.  Ils  ne  pouvoient  guère  fe 
conduire  autrement;  parce  que,  dans  la  fituation 
chancelante  des  choies  ,  line  démarche  précipitée 
pouvoit  les  rendre  criminels  ,  fi  le  parti  contraire 
à  la  paix  venoit  à  prévaloir 

Cependant  la  reine  &  Ton  confeil  la  defiroient 
toujours  :  mais  avant  de  faire  de  nouvelles  ten- 
tatives auprès  des  alliés ,  il  falloit  prendre  des 
mefures  pour  prévenir  la  réunion  redoutée  des 
deux  monarchies.  Les  Hollandois,  de  plus  en 
plus  animés  contre  la  France,  s'opiniâtroient  plus 
que  jamais  à  n'accorder  la  paix  qu'aux  conditions 
Ipécifiécs  dans  les  préliminaires  de  1709;  &, 
dans  une  circonftance  ,  où  Philippe  V  paroiffoit 
fi  près  de  fuccéder  à  Louis  XIV ,  leurs  raifon- 
nemens  étoient  capables  d'ébranler  ceux  qui  voû- 
taient le  plus  finecrement  la  fin  de  la  guerre. 
C'eft  alors  même  qu'ils  remuoient  en  Angleterre, 
&  qu'ils  fe  flattoientd'y  fufeiter  des  foulevemens. 

Ces  circonftances  ralentûToient  néccflàiremcnt 
les  démarches  des  miniftres  de  Londres.  Cepen- 
dant elles  ne  changeoient  rien  à  leurs  dilpofi- 
tions  :  au  contraire,  elles  leur  faifoient  fentir 
davantage  la  néceffité  d'y  periifter.  Le  2?  mars 
ils  envoyèrent  un  mémuire  à  la  cour  de  VerfaiL 
les  i  par  lequel  ils  demandoient ,  comme  l'unique 
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moyen  de  calmer  les  alarmes  de  l'Europe,  que 
Philippe  V  renonçât  purement  &  ilmplement  aux 
droits  de  fa  naiifance ,  &  qu'il  cédât  fcl  couronne 
de  France  au  duc  de  Berri  fon frère,  troificme 
dernier  fils  du  dauphin. 

Cette  propofition  embarrarfa  le  miniftere  de 
France ,  qui  s'imaginant  que  k  renonciation  feroit 
nulle,  ne  pouvoit  le  déclarer  fans  rompre  toute 
négociation ,  ni  le  diflîmuler  fans  manquer  à  la 
bonne  foi.  Cependant  la  fincérité  prévalut  fur 
toute  autre  confidération.  Le  marquis  de  Torci , 
principal  miniftre  ,  écrivit  à  St.  Jean ,  que  la 
renonciation  feroit  nulle  fuivant  les  loix  fonda- 
mentales du  royaume  ,  félon  lefquellcs  ,  "  le 
»  prince  qui  elfc  le  plus  proche  de  la  couronne, 
,?  en  eft  héritier  de  toute  nécellîté  ;  que  c'eft  un 
»  héritage  qu'il  ne  reçoit  ni  du  roi  fon  prédé- 
3,  ceifeur ,  ni  du  peuple ,  mais  en  vertu  de  la  loi  > 
»  de  forte  que  lorfqu'un  roi  vient  à  mourir, 
»  l'autre  lui  fuccede  immédiatement,  fans  de- 
„  mander  le  confeutement  de  perfonne;  qu'il 
„  fuccede,  non  comme  héritier,  mais  comme 
i  M  le  maître  du  royaume  dont  la  feigneurie  lui 
„  appartient ,  non  par  choix ,  mais  feulement  par 
53  le  droit  de  fà  naiifance. 

„  Qu'il  n'eft  obligé  de  fa  couronne  ni  à  la  vo- 
lonté de  fon  prédéceffeur  ni  à  aucun  édit,  ni 
„  à  aucun  décret ,  ni  à  la  libéralité  de  qui  que  ce 
„foit,  qu'il  ne  l'eft  qu'à  la  loi  :  cette  loi  eft  efti- 
„  mée  l'ouvrage  de  celui  qui  a  établi  les  monar- 
„  chics  y  &  qu'on  tient  en  France  qu'il  n'y  a  quo 
„Dieu  feul  qui  puilfe  l'abolir,  par  conséquent 
„  qu'il  n'y  a  aucune  renonciation  qui  puiife  la 
„  détruire 
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Tore!  emprunta  pour  cette  réponfe ,  comme 
il  le  dit ,  les  termes  d'un  fameux  magiftrat,  Jérô-  * 
me  Bignolf,  avocat  général.  Cet  exemple  prouve 
que  les  opinions  d'un  homme  qui  a  un  nom , 
deviennent  des  préjugés  qu'on  adopte  fans  exa- 
men. Car  ou  je  me  trompe  fort,  ou  toute  cette 
doctrine  ne  porte  que  fur  de  grands  mots.  On 
croiroit  que  Bignon  parle  du  peuple  juif.  * 

Ce  magiftrat  auroit-il  foutenu  que  cette  doc- 
trine étoit  bien  établie  &  bien  reconnue  avant  Phi- 
lippe Augufte  '<  Je  demanderois  donc  pourquoi  les 
fouverains  prenoientdcs  mefures  de  leur  vivant, 
pour  aifurer  la  couronne  à  leur  fils.  Si  c'eft  de- 
puis Philippe  Augufte  que  Dieu  a  établi  cette  loi 
fondamentale  dont  il  parle,  je  demande  fous  quel 
règne  elle  a  été  révélée. 

Si  avant  Louis  XIV  il  y  avoit  eu  une  loi  qui 
n'eût  pas  permis  à  un  prince  de  renoncer  à  la 
couronne ,  il  falloft  alors  changer  cette  loi  i  puif. 
que  ce  changement  devenoit  néceffaire  à  h  mai- 
ion  de  Bourbon ,  à  la  France ,  à  l'Efpagne ,  à 
l'Europe  entière.  Les  loix  ayant  été  faites  pour  le 
bonheur  des  peuples,  ce  feroit  une  grande  abfur-  , 
dite  d'imaginer ,  qu'elles  (ont  encore  facrées  ,  lors- 
qu'elles deviennent  nuifibles. 

Pour  être  aifermis  fur  le  trône  ,  les  Bourbons 
n'ont  pas  befoin  que  Dieu  vienne  dire  aux  Fran- 
çois :  voilà  mon  oint ,  voilà  votre  roi.  Ils  font 
fûrs  de  régner  par  Patfeftion  de  leurs  fujets.  Us 
en  font  fûrs  ,  parce  que  l'obéiifance  n'eft  pas 
moins  due  aux  loix  que  les  peuples  fe  font  ?  qu'aux 
loix  que  Dieu  leur  donne  i  &  que  défobéir  aux 
premières,  c'eft  toujours  défobéir  à  Dieu ,  à  qui 
nous  rendrons  compte  de  tous  nos  engagemens. 
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C'eft  la  flatterie  ,  Monfeigncur ,  qui  a  fait  cette 
loi  fondamentale  :  mais  la  flatterie  tourne  tôt  ou 
tard  contre  le  fouverain.  Vous  le  voyez:  la  paix 
n'eût  pasété  pouablc,  ii  toute  l'Europe  eûtpenfé 
comme  Louis  XIV  &  Ton  confeil ,  ou  il  eût  fallu 
en  revenir  avec  les  Hollandois  aux  préliminaires 
de  1709.  Heureulèment  les  puiflànces  étrangè- 
res ne  connoiifoient  pas  les  loix  fondamentales, 
de  la  France,  &  elles  crurent  que  la  renonciation 
feroit  bonne.  "Nous  voulons  croire,  répondit 
,3  St.  Jean  ,  que  vous  tenez  en  France ,  qu'il  n'y 
„  a  que  Dieu  feul  qui  puide  abolir  la  loi ,  fur 
„  laquelle  votre  droit  de  fuccelïîon  eft  fondé  ; 
»  mais  vous  nous  permettrez  aulîi  de  croire  en 

Angleterre ,  qu'un  prince  peut  fe  départir  de 
»  l'es  droits  par  une  ceffion  volontaire  j  &  que 
,>  celui  en  faveur  de  qui  il  auroit  fait  la  renoncia- 
5,  don ,  pourroit  être  foutenu  avec  jullice  dans 
n  fes  prétentions,  par  les  puiflaucesqui  en  au~ 
„  roient  garanti  le  traité  ". 

L'incertitude  du  parti  que  prendroit  le  roi  d'Ef. 
pagne  ,  faifoit  languir  la  négociation.  Pour  per- 
dre moins  de  tems  ,  les  plénipotentiaires  d'An- 
gleterre propoferent  à  ceux  de  France  de  travail- 
ler en  attendant  à  lever  de  concert  les  autres  dif- 
ficultés ,  qui  s'oppofoient  à  la  paix.  Ih  s'afTem- 
bierent  chez  l'évèque  de  Briftol,  &  afin  de  ne 
pas  donner  d'ombiage  aux  alliés  ,  ils  prirent  pour 
prétexte  de  traiter  quelques  points  de  commerce' 
entre  la  France  c\  l'Angleterre.  Ces"  conférences 
rendirent ,  comme  on  le  l'étoit  promis.  Le  traité 
eût  écé  bientôt  conclu  entre  les  deux  couronnes, 
fi  on  avoit  eu  la  renonciation  du  roi  d'Efpagne. 

Un  cherchoit  également  à  Londres  &  à  Ver- 
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failles ,  n ,  dans  le  cas  où  Philippe  refuferoit  de 
la  donner ,  il  fcroit  poflîble  de  trourer  quelque 
expédient  pour  y  fuppléer.  Milord  Oxford  pro- 
pofa  une  alternative  :  il  donnoit  le  choix  à  ce 
prince  ,  ou  de  conferver  le  royaume  d'Efpagne  , 
en  renonçant  aux  droits  de  fa  nailTance  ;  ou  de 
conferver  les  droits  de  fa  nailTance  en  abandon- 
nant l'Efpagne  au  duc  de  Savoie  ,  fon  bcau-pere, 
&  en  fe  contentant  des  états  de  ce  prince  ,  aux- 
quels on  joindroit  les  royaumes  de  Naples  &  de 
Sicile.  Oxford  crut  peut-être  avoir  trouvé  le  vrai 
moyen  de  hâter  la  paix ,  parce  qu'il  penfa  que  le 
fécond  parti  feroit  plus  agréable  à  Louis  XIV , 
&  plus  convenable  à  fa  famille,  vu  l'inquiétude 
que  donnoit  la  fanté  du  duc  d'Anjou.  ( 

Philippe  venoit  alors  de  répondre  qu'il  renon- 
cerait à  la  couronne  de  France.  Àinfi  l'option  , 
propofée  par  Oxford  ,  ne  fit  que  retarder  la  né- 
gociation :  car  il  fallut  attendre  une  nouvelle^ 
réponfe.  , 

Louis  XIV* ,  exhorta  vivement  fon  petit-fils  à 
préférer  l'échange  qu'on  lui  propofoit  Philippe 
perfilta  dans  la  première  réfolution  qu'il  avoic 
prife ,  &  renonça  à  tous  les  droits  de  fa  naùTancc. 
Peut-être  y  fut -il  en  partie  déterminé  par  l'am- 
bition de  la  reine  fa  femme ,  qui  ne  voulut  pas 
facrifi(?r  la  monarchie  d'Efpagne  à  l'incertitude 
d'être  un  jour  reine  de  France.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  la  renonciation  fut  faite  quelques  mois  après 
par  le  roi  d'Efpagne ,  ratifiée  pa/  les  états  de  fon 
royaume ,  acceptée  par  Louis  XIV ,  publiée  par 
les  ordres  de  ce  prince,  enregiftree  dans  tous  les 
parlemens  de  la  manière  la  plus  folemnelle ,  &  à 
la  paix  garantie  par  toutes  les  puufances  de  l'Eu- 
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rope.  On  peut  encore  remarquer  que  le  roi  de 
France  &  le  roi  d'Efpagne  ne  paroiflènt  pas  avoir 
douté  de  la  validité  de  cet  ade,  fi  on  en  juge 
par  les  lettres  qu'ils  s'écrivirent  à  ce  fujet:  & 
quand  ils  en  auroient  douté  ,  il  n'en  réfulteroi* 
autre  chofe  ,  finon  qu'ils  n'auroient  pas  traité  de 
bonne  foi ,  &  la  mauvaife  foi  ne  rend  pas  un 
acte  nul.  Voilà  donc  une  loi  fondamentale ,  où 
il  n'y  en  a  point.  Par  confequent  la  branche  de 
Bourbon ,  qui  a  pafle  en  Efpagne  ,  ne  conferve 
plus  aucun  droit  à  la  couronne  de  France.  En 
ibutenant  le  contraire,  je  vous  plairois  peut-être 
davantage  :  mais  je  vous  tromperois. 

L'Angleterre  &  la  France  fe  trouvoient  par- 
faitement d'accord.  Il  ne  reftoit  plus  qu'à  rom- 
pre les  obftacles  que  les  autres  puiflances  met- 
toient  à  la  paix.  La  reine  fe  rendit  au  parlement 
le  1 7  juin  1712.  Elle  communiqua  aux  deux  cham- 
bres l'état  où  elle  avoit  conduit  la  négociation. 
Elle  fit  l'énumération  des  avantages  qu'elle  pro- 
curoit  à  fes  alliés  :  elle  expofa  les  mefures  qu'elle 
avoit  prifes  pour  aflurer  la  fuccefîîon  dans  la 
maifoft  de  Hanovre  j  enfin  elle  fit  valoir  fes  foins 
pour  prévenir  l'union  des  couronnes  de  France 
&  d'Efpagne.  Elle  fut  écoutée  avec  un  applau- 
diifemcnt  général  :  feulement  quelques  membres 
de  la  chambre  haute  protefterent  contre  plufieurs 
articles  de  ù  harangue-:  mais  ces  proteftations 
furent  fans  effet.  • 

L'Angleterre  pouvo'C  alors  faire  fa  paixféparé- 
ment.  C'eût  été  fans-doute  le  moyen  le  plus  court 
de  terminer  tout-à-fàit  la  guerre.  Le  confeil  de 
Londres ,  croyant  devoir  uler  de  plus  de  circon£ 
pection ,  n'ofa  prendre  de  parti.  Il  auroit  craint 
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de  choquer  trop  les  alliés.  Il  prit  un  parti  moyen, 
qui  leur  étoit  prefqut  aufli  contraire  ,  &  qui  les 
choqua  tout  autant.  Le  duc  d'Ormond ,  qui  cbm- 
rnandoit  les  troupes  angloifcs  depuis  la  dépofi- 
tion  de  Marlborough  ,  eut  ordre  de  fe  féparer  du 
prince  Eugène ,  &  de  ne  concourir  avec  lui  dans 
aucune  entreprife  j  &  bientôt  après  ,  il  y  eut  en- 
tre la  France  &  l'Angleterre  une  fufpenfion  d'ar- 
mes pour  quatre  mois  dans  les  Pays-Bas. 

En  considération  de  ces  démarches  de  la  cour 
de  Londres,  le  roi  étoit  convenu  de  remettre 
Dunkerque  aux  Anglois ,  jufqu'à  ce  que  les  for-  * 
tifications  eneuflbnt  été  démolies.  Cependant  ces 
démarches  n'avoient  pas  produit  tout  l'effet  qu'il 
en  avoit  attendu  :  car  les  étrangers ,  à  la  folde  de 
l'Angleterre,  avoient  pour  la  plupart  rcfufé  de 
Cuivre  le  duc  d'Ormond ,  &  étoient  reliés  avec 
le  prince  Eugène ,  dont  l'armée  fe  trouvoit  par-là 
fupérieure  à  celle  des  François.  Il  y  avoit  donc 
beaucoup  à  diminuer  des  avantages  que  la  lui- 
penfion  avoir  promis. 

St.  Jean ,  que  la  reine  avoit  fait  pair  d'Angle- 
terre, fous  le  titre  de  vicomte  de  Bolingbroke, 
répondit  que  cette  princeffe  voyoit  avec  un  dé- 
plaifîr  fenfible  que  fes  deifeins  avoient  été  traver- 
sés s  qu'elle  étoit  réfolue  à  ne  pas  fe  rebuter}  & 
que  Ci  le  roi  vouloit  lui  remettre  Dunkerque, 
elle  ne  fairoit  aucune  difficulté  de  conclure  fa 
paix  particulière.  Il  remarqtioittm  refte  que  l'An- 
gleterre celTant  de  payer  la  lolde  aux  troupes 
étrangères  ,  les  Etats- Généraux  ne  feroient  pas  en 
çtat  de  les  taire  fubfifter  long-tems. 

Comme  l'offre  d'une  paix  particulière  condui- 
foit  plus  promptement  à  la  paix  générale ,  le  roi 
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accepta  la  propofition  de  la  reine.  Il  envoya  or- 
dre à  l'officier  qui  commandait  dans  Dunkerque , 
d'y  laiffer  entrer  les  troupes  angloifes.  Auflkôt 
la  fufpenfîon ,  qui  n'avoit  eu  lieu  que  dans  les 
Pays-Bas ,  devint  générale  ;  &  les  hoftilités  ce£ 
ferent  par  mer  &  par  terre  entre  les  deux  cou- 
ronnes. 

La  reine  Anne  avoit  pris  le  parti  le  plus  fage. 
Car  fi  elle  fe  fût  déterminée  à  faire  encore  une 
campagne,  &  qu'elle  eût  eu  avec  fes  alliés  des 
fuccès  tels  qu'ils  fe  les  permettoient,  ils  auroienu 
.pu  fe  rendre  maîtres  de  la  négociation.  Si,  au 
contraire ,  les  François  avoient  eu  J'avantage ,  ils 
n'auroient  plus  voulu  traiter  avec  l'Angleterre 
aux  conditions  qu'ils  avoient  offertes.  Cette  prin- 
ceffe  avoit  donc  pris  à  propos  une  réfqlution  dé- 
cifive,  telle  qu'elle  convenoit  à  fes  intérêts. 

Les  Hollandois  fe  plaignirent  hautement ,  eux 
qui  avoient  abandonné  leurs  alliés  à  Nimegue 
dans  une  conjon&ure  bien  différente,  &  qui 
avoient  feuls.  tiré  avantage  d'une  guerre ,  où  l'on 
ne  s'étoit  engagé  que  pour  les  défendre  -,  eux  qui , 
dans  cette  dernière  guerre  qu'ils  vouloient  con- 
tinuer, avoient  fouvent  déconcerté  les  opéra- 
tions ,  en  retardant  la  marche  de  leurs  troupes  , 
en  refufant  même  de  les  envoyer ,  &  en  négli- 
geant les  préparatifs  qu'ils  étoient  obligés  de  faire. 
^Après  s'être  plaints,  ils  déclarèrent  avec  confcance 
qu'ils  feroient  la  guerre  fans  la  Grande-Bretagne, 
fe  flattant  toujours  que  quelque  révolution  chan- 
geroit  le  gouvernement  de  ce  royaume  ,  & 
comptant  qu'ils  porteroient  bientôt  le  ravage  jufc 
ques  dans  le  cœur  de  la  France.  Sinzendorff, 
miniflre  de  l'empereur  à  la  Haye  ,  &  le  prince 
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Eugène  les  berçoient  de  ces  vaincs  efpcralîces» 
«  Après  avoir  pris  le  Qiieinoi,  le  4  juillet,  le 

prince  Eugène  fit  le  fiege  de  Lanftrecie.  Cette 
«ntreprifè  parut  téméraire,  parce  qu'il  ne  pouvoit 
tirer  fes  vivres  &  les  munitions  que  de  Mar- 
chiennes;  &  qu'il  avoit  par  conféquent  douze 
lieues  de  pays  à  garder.  11  tira  des  lignes  pour 
couvrir  la  marche  de  fes  convois.  Un  corps  de 
troupes  ,  fous  les  ordres  du  prince  d'Anhalt- 
Dciîau,  avoit  invefti  Landrecic.  L'armée  que 
commandoit  le  prince  Eugène ,  s'etendoit  depuis 
le  camp  des  aïïiégeans  jufqu'à  l'Efcaut  qui  la  le-  . 
.  paroit  du  camp  de  Denain.  Le  comte  d'Albemarlc, 
général  des  troupes  hollandoifes  ,  avoit ,  dans  ce 
dernier  camp  bien  retranché,  dix  à  douze  mille 
hommes.  Ses  lignes  commcnqoient  à  PEfcaut  au 
dclfus  de  Denain ,  &  au-deiTous  de  Prouvi ,  & 
finiiToient  à  la  Scarpe,  au-delfus  &  au-deifous  de 
Marchiennes,  où  l'armée  avoit  fes  magafins.  Par 
cette  difpofition,  le  prince  Eugène  pouvoit  fe 
porter  fur  là  droite  ou  fur  fa  gauche ,  fuivanc 
les  mouvemens  que  feroient  les  ennemis. 

Villars  s'approcha  de  Châtillon-fur-Sambre,afiu 
de  faire  croire  qu'il  vouloit  attaquer  le  camp  de 
Landrecie.  Il  fit  ouvrir  les  chemins ,  il  fit  jeter 
plulleurs  ponts  fur  la  rivière,  &  difpofa  tout 
pour  marcher  au  camp  des  aflîégeans.  Eugène  ne 
doutant  point  d'avoir  découvert  le  vrai  defTein. 
du  maréchal  fe  rapprocha  pour  foutenir  le  prince 
d'Anhalt,  &  fa  droite  fe  trouva,  par  ce  mouve- 
ment ,  éloignée  de  Denain  d'environ  trois  lieues. 
C'eft  où  Villars  l'attendoit.  Alors  il  s'avance  pen- 
dant la  nuit  vers  Denain;  &  pour  cacher  fa 
marche ,  il  laifle  fui  la  Sambre  le. comte  de  Coign y, 
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euqucl  il  ordonne  de  paner  cette  rivière  ,  &  d'en- 
voyer, à  la  pointe  du  jour,  de  petits  partis  à 
la  vue  du  camp  de  Landrecie. 

Eugène ,  qui  ne  fut  inftruit  de  ces  mouvcmens 
qu'à  fèpt  heures  du  matin  ,  ne  put  arriver  au 
fccours  de  Denain,  que  lorfque  les  lignes  avoicnt 
été  forcées.  De  toutes  les  troupes  qu'il  avoit 
mifes  à  la  garde  de  ce  camp  ,  il  ne  recueillit  au  plus 
que  quatre  cens  hommes ,  tout  le  refte  ayant  été 
pris,  tué  ou  noyé. 

Cette  action  fe  pana  le  24  juillet.  Les -ennemis 
de  la  France ,  ayant  perdu  Marchiennes  bientôt 
après ,  levèrent  le  fiege  de  Landrecie ,  &  perdi- 
rent encore  St.  Amand ,  Douai ,  le  Quefnoi  & 
Bouchain.  Villars  eut,  par  fa  victoire ,  la  gloire 
d'avancer  la  paix  ,  &  de  procurer  à  la  France  des 
conditions  plus  honorables  &  plus  avantageufes. 
Un  bon  général  eft  l'ame  des  négociations. 

Eu  effet,  les  elpérances  des  HoJlandois  étoient 
évanouies.  Ils  reconnurent  qu'ils  ne  pouvaient 
foutenir  la  guerre  fans  les  fecours  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ils  voulurent  renouer  avec  la  France 
les  conférences  qu'ils  avoient  interrompues  depuis 
long-tems  &  leurs  plénipotentiaires  vinrent  fup- 
plier  ceux  de  la  reine  Anne  d'employer  leurs 
bons  offices  à  cet  effet.  )5  Nous  prenons  la  figure 
53  que  les  Hollandois  avoient  à  Gertruidenberg , 
55  &  ils  prennent  la  nôtre ,  écrivoit  l'abbé  de 
33  Polignac.  C'eft  une  revanche  complète.  Le 
53  comte  de  Sinzcndorff  fent  bien  vivement  fa 
>3  décadence.  33 

Quoique  la  renonciation  de  Philippe  eut  été 
été  promife,  &  qu'on  futafluréde  l'obtenir,  elle 
H'avoit  pas  encore  été  faite  avec  la  folemnité  re- 
Tomc  XI.  Hift.  Mod,  X 
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quife.  Ce  ne  fut  que  le  f  novembre  171 2,  que 
ce  prince  la  fit  dans  i'alfcmbfée  des  états  de  lbn 
royaume,  &  les  lettres  -  patentes  données  par 
Louis  XIV  fur  cet  i;.cte  ,  ne  furent  enrégiftrées 
au  parlement  que  le  1 5"  mars  de  l'année  fui  van  te. 
C'elt  ce  qui  retarda  la  conclu  fi  on  d'une  paix  par 
ticuliere  entre  la  France  &  l'Angleterre. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  le  confeii  de  Verfailles 
fufpendit  fi  long-tems  l'enrégiftrement  de  cette 
renonciation.  Milord  Bolingbroke  avoit  follicité 
vivement  pour  qu'on  Ce  prcilàt  davantage  ;  pro- 
mettant qu'auflitôt  après  l'accompliifement  de 
cette  condition  cifentielle ,  la  reine  feroit  fa  paix 
particulière  ;  qu'elle  déclareroit  à  fes  allies  n'avoir 
d'autres  offres  à  leur  faire,  que  les  conditions  que 
le  roi  avoit  propofees  s  qu'elle  leur  donneroit  trois 
'  mois  perur  en  délibérer;  &  qu'après  ce  terme, 
Louis  XIV  ne  feroit  plus  tenu  de  leur  accorder 
les  mêmes  conditions  :  mais  ce  même  miniftre 
avertilfoit  la  France,  que  fi  avant  l'enfégUtremenc 
les  Hollandois  revenoient  à  la  railbn,"&  implo- 
roient  la  protc&ion  de  la  reine  ,  il  feroit  difficile 
de  faire  accepter  le  plan  de  paix  que  le  roi  pro- 
pofbit ,  &  que  l'Angleterre  ne  pourroit  fe  dif. 
p enfer  de  procurer  de  meilleures  conditions  à 
les  alliés. 

L'événement  vérifia  l'avis  que  Bolingbroke 
avoit  donné  au  miniftere  de  France.  La  reine 
f  i  vorifà  les  Hollandois.  Elle  leur  conferva  Tour- 
nai ,  dont  le  roi  demandoit  la  reftitution.  Elle 
leur  auroit  procuré  de  plus  grands  avantages, 
fi  au  lieu  de  s'oppofer  à  la  paix,  ils  s'étaient  joints 
à  elle  une  année  plutôt  Mais  depuis  la  journée 
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de  Dertain,  il  n'étoit  plus  polfible  de  donner  la 
loi  aux  François. 

Enfin  le  n  avril  171  ^  ,  Louis  XIV  fit  fort 
accommodement  particulier  par  cinq  traites  dù> 
férens  ,  avec  l'Angleterre ,  le  Portugal  ,  la  Prude* 
la  Savoie  &  les  Provinces-Unies.  L'Efpagne  ligna 
fa  paix  avec  FAngleterre  &  la  Savoie,  le  1^  juillet 
171$.  Elle  traita  le  26  juin  1714,  avec  les  Etats- 
Généraux  ,  &  le  6  février  de  l'année  fuivante  aveo 
le  Portugal.  Tous  ces  acles  furent  fignés  à 
Utrecht* 

L'empereur  avoit  de  la  pêine  à  fe  réfoudre  à  la 
paix.  Mais  étant  abandonné  de  fes  alliés ,  &  voyant 
les  fuccès  du  maréchal  de  Villars ,  il  fut  enfin 
forcé  de  conclure  le  26  mars  17 14.  Le  traité  fe 
fit  à  Raftad.  Le  6  feptembre  de  la  même  année , 
les  intérêts  des  princes  de  l'Empire  furent  réglés 
dans  des  conférences  qui  fe  tinrent  à  Bade  j  &  le 
if  novembre  de  Tannée  fuivante,  Charles  VI, 
George  I  ,  qui  avoit  fuccédé  à  la  reine  Anne ,  & 
les  Etats-Généraux  conclurent  à  Anvers  le  traité 
de  la  barrière  des  Pays-bas. 

La  France  avoit  par  le  traité  d'Utrecht  remis 
aux  Provinces-Unies  les  Pays-Bas  efpagnols  ,  tels 
que  Charles  II,  roi  d'Efpagne ,  les  avoit  poflédés 
en  vertu  du  traité  de  RylVick  -,  &  les  États* 
Généraux  s'éto^ent  engages .  à  les  remettre  à  la 
maifon  d'Autriche  pour  les  poliëder  en  toute 
fouveraineté  ,  avec  la  claufe  que  fous  quelque* 
prétexte  que  ce  fût,  elle  n'en  pourroit  jamais 
céder  ou  transférer  aucune  place  à  la  couronne 
de  France ,  ni  à  aucun  prince  de  fang  de  ce  royau- 
me. Or ,  la  république  de  Hollande  ftipule,  daiîs 
le  traité  de  la  barrière,  les  conditions  auxquelles 
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elle  reconnoît  la  fouveraineté  de  la  mai  Ion  d'Au- 
triche  fur  les  Pays  -  Bas  ;  &  elle  y  prend  toutes 
les  précautions,  qu'elle  a  jugées  néceifaires  à 
fa  fureté. 

 f  TTTTïfri  tt  tT^wTTH  ^^^fT^WTTH  1 1 1  \.  '  :  in  If  T  fil  fltM  '  Wlll  r?mi  I  ITwTTT» 

CHAPITRE  II. 

De  P  Europe  depuis  le  traité  <P  Utrecht  jufqttà  Zi 
cejfution  de  toute  bojtilité. 

Far  les  armes  de  Villa»  &  par  les  derniers 
traités ,  la  France  avoit  recouvré  les  principales 
places  qu'on  lui  avoit  enlevées  pendant  la  guerre. 
Philippe  V  étoit  affermi  fur  le  trône  d'Efpagne  , 
&  reconnu  par  toutes  les  puilfanccs ,  l'empereur 
feul  excepté.  Le  duc  de  Savoie  avoit  acquis  le 
royaume  de  Sicile  par  la  celîîon  du  roi  d'Efpagnc. 
Les  traités  de  Raliadt  &  de  Bade  avoient  rétabli 
les  électeurs  de  Bavière  &  de  Cologne  dans  leurs 
ctats ,  droits  &  prérogatives.  La  France  recon- 
noinfoit  la  dignité  électorale  de  la  maifon  d'Hano- 
vre ,  ainfi  que  la  royauté  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg ,  Frédéric  -  Guillaume  ,  qui  venoit  de 
fuccéder  à  fon  père  Frédéric  I.  La  fuccelîîon  à 
la  couronne  d'Angleterre  étoit  aflurée  à  la  ligne 
proteftante.  Charles  VI  avoit  acquis  les  Pays-Bas , 
îe  royaume  de  Naplcs ,  la  Sardaigne  &  le  Milanès. 
Les  Anglois  étoient  maîtres  de  Gibraltar  &  de 
Port-Mahon.  Enfin  les  Provinces-Unies  venoient 
-de  former  cette  barrière  pour  laquelle  elles  avoien£ 
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fù\  long-tems  combattu.  Après  tant  de  guerres  & 
tain  de  traités,  la  paix  étoit  encore  mal  affermie. 
Si  les  puilfances  fatiguées  avoient  pofé  les  armes  , 
la  plupart  formoient  encore  des  prétentions,  & 
if  attendoient  que  le  moment  de  les  faire  valoir. 
Mais  avant  de  confidérer  les  fuites  des  traités 
d'Utrecht  &  de  Bade ,  il  faut  jeter  un  coup  d'œil 
fur  le  Nord.  Nous  efTayerons  enfuite  d'embralfer 
toute  l'Europe. 

Après  un  trop  long féjour  en  Turquie,  &une 
conduite  fort  extraordinaire  ,  Charles  XII  fè 
réfolut  enfin  à  revenir  dans  fes  états.  Il  traverfà 
l'Allemagne  incognito ,  &  arriva  le  21  novembre 
1714  à  Stralfund.  Ses  affaires  étoient  dans  une 
fituatiou  défefpérée. 

Le  czar,  maître  de  la  Livonic ,  de  l'Ingrie, 
de  la  Carélie  &  d'une  partie  de  la  Finlande, 
l'étoit  encore  de  la  mer  Baltique.  Frédéric  IV, 
roi  de  Dancmarck,  venoit  de  dépouiller  le  duc  de 
Holftein ,  &  après  avoir  conquis  les  duchés  de 
Brème  &  de  Verden ,  il  les  avoit  mis  en  dépôt 
pour  foixante  mille  pidoles  entre  les  mains  de 
George,  électeur  de  Hanovre.  Enfin  les  généraux 
fuédois,  dans  l'impuiflànce  de  défendre  la  Pomé* 
ranic  contre  les  Ruifes  &  les  Saxons,  l'avaient 
donnée  eu  féqueitre  au  roi  de  Prulfe.  Ainfi 
Charles  XII ,  dépouillé  par  fes  ennemis ,  l'étoit 
encore  par  des  princes  avec  lefqucls  il  n'a  voit 
eu  jufqu'alors  aucun  démêlé  :  car  il  jugeoit  bien 
que  le  féqucftre  n'avoit  été  qu'un  prétexte  pour 
s'enrichir  de  fes  dépouilles.  Eu  effet,  Frédéric- 
Guillaume  n'alfecloit  la  neutralité  ,  que  pour 
receuillir  les  fruits  de  la  guerre  fans  eu  partager 
ks  liafards. 
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Charles  XII  protefta  contre  le  fequeftre,  &  fil 

déclarer  contre  lui  deux  nouveaux  ennemis.  Le 
roi  de  Pruife  &  rélc&eur  de  Hanovre  fe  liguèrent 
avec  le  Danemarc'c,  la  Pologne  &  la  Ruiîie.  Le 
deifem  des  confédérés  étoit  de  chalfer  tout-à-fait 
les  Suédois  d'Allemagne  :  ils  avoient  déjà  par- 
tagé entr'eux  les  conquêtes  qu'ils  fc  propofoient 
de  faire. 

Frédéric  I ,  roi  de  Pruflc ,  avec  la  magnificence 
d'une  ame  vaine,  diifipoit  fes  revenus  en  fêtes, 
en  bàtimcns,  en  chevaux,  en  valets.  Ses  pro- 
digalités cnrichiiioient  fes  favoris  &  fes  chartcurs, 
pendant  que  la  famine  &  la  pelte  ravageoient  fes 
provinces,  auxquelles  il  ne  donnoit  aucun  fc- 
cours.  Il  trafiquoit  du  fang  de  fes  peuples ,  dit 
l'auteur  des  mémoires  de  Brandebourg  ;  &  il 
.  vendoit  vingt  mille  hommes  pour  en  entretenir 
trente  mille.  Il  eft  un  des  princes  à  qui  l'Angle- 
terre &  la  Hollande  donnaient  des  fubfides , 
pour  faire  la  guerre  à  Louis/XlV.  //  efi  dijpcile 
de  comprendre,  dit  l'écrivain  que  je  viens  de 
citer  ,  comment  cette  efpèce  de  fierté  qiCont  les 
fvnes  généreuses ,  peut  Je  concilier  avec  la  bajfcjfê 
(jtCil  y  q  d'être  aux  aimines  de  fes  égaux, 

Frédéric- Guillaume  ,  bien  différent  de  fo/i 
pere,  voulant  être  puiifant  par  lui-même,  mit 
Ja  réforme  dans  fa  cour;  dans  fa  maifon ,  dans 
toutes  fes  dépenfes.  Il  régla  lès  finances  avec 
dj fermement.  Il  établit  la  difeipline  parmi  fes 
troupes:  enfin,  riche  par  l'on  économie,  il  étoit 
à  peine  fur  le  trône  ,  &  il  devenoit  déjà  une 
puiifmce  redoutable  à  fes  voi(lns.  Il  entretenoit 
cinquante  miH<;  hommes  fans  être  à  l'aumône 
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iïe  Tes  égaux.  Tel  eft  le  nouvel  ennemi  qui  armoit 
contre  la  Suéde. 

Charles  XII  n'eut  plus  que  des  revers  iufqu'à 
fa  mort.  Au  mois  de  décembre  161  f  ,  les  con- 
fédérés fe  rendirent  maîtres  de  Stralfund ,  & 
l'année,  Amante  ils  prirent  Wiimar  ,  l'unique 
place  que  les  Suédois  ionlr voient  en  Allemagne. 

Auparavant ,  craint  ou  .  recherche  de  toutes 
les  puiifances  de  l'Europe ,  le  roi  de  Suéde  fe 
voyoit  alors  réduit  à  porter  à  la  diece  de  Ratis- 
bonne  des  plaintes  ,  auxquelles  on  n'avoit  aucun 
égard.  L'empereur  regardoit  comme  un  avantage 
pour  lui  &  pour  l'Allemagne  ,  que  ce  prince 
inquiet  fût  enfin  chalfé  au  delà  de  la  mer  Baltique, 
Il  venoit  de  fe  liguer  avec  les  Vénitiens  contro 
les  Turcs  :  il  avoit  befoin  de  toutes  les  forces 
de  l'empire  :  il  attendent  des  fecours  de  la  part 
des  ennemjs  du  roi  de  Suéde.  Il  étoit  donc  bien 
éloigné  de  fe  déclarer  contr'eux,  &  d'entretenir 
la  guerre, dans  le  Nord,  lorfqu'il  fe  difpofoit  à 
la  porter  en  Hongrie.  Frédéric-Guillaume  néan- 
moins ne  voulut  point  prendre  part  à  cette 
nouvelle  guerre ,  fous  prétexte  qu'il  avoit  encore 
befoin  de  fes  troupes  contre  les  Suédois.  Mais 
dans  le  vrai ,  c'eft  qu'il  ne  vouloit  pas  contribuer 
à  l'agrandiifemeut  de  la  maifon  d'Autriche. 

Lorfque  les  confédérés  eurent  partage  leurs 
conquêtes.  Le  Dauemarck  refta  prefquc  feul  armé 
contre  la  Suéde.  La  Norwcge,  où  Charles  Xlt 
avoit  déjà  porté  fes  armes  dans  le  teins  même 
qu'on  lui  enlevoit  Wifmar,  devint  le  feul  théâtre 
de  la  guerre.  Cependant  les  Suédois  accablés 
d'impôts  ou  plutôt  d'extorfions,  fe  voyotent  tous 
dans  la  nécelfité  d'être  foidats.  Les  campagnes» 
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étoient  dcfertes.  11  ne  rcftoit  prefque  dans  les 
villages  que  des  vieillards  ,  des  femmes  &  des 
en  fans. 

La  reine  Anne  étoit  morte  le  ix  août  1714,' 
&  George,  électeur  de  Hanovre,  avoit  été  pro- 
clamé roi  de  ht  Grande  -  Bretagne  ,  conformé- 
ment aux  vœux  des  Whigs  \  &  aux  difpofitions 
faites  par  le  parlement.  Ce  prince  étoit  filsd'Er- 
nefl-Augufte,  duc  de  Brunfwick-Lunebourg ,  & 
delà  puncefle  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  I. 
Sophie  étoit  née  du  mariage  d'Ehfabeth  d'An- 
gleterre avec  Frédéric  V,  clecleur  Palatin  ,  ce 
prince  qui  avoit  été  élu  roi  de  Bohème,  &  qui 
avoit  donné  commencement  à  la  guerre  de  trente 
ans.  On  a  remarqué  qu'il  y  avoit  quarante-cinq 
pedbnnes  ,  qui  fe  trotivoicnt  plus  près  du  trône 
que  l'élcdeur  de  Hanovre. 

George  ,  perfuadé  que  les  principaux  miniC 
très  du  dernier  règne  avoient  eu  des  Vues  con- 
traires à  fes  intérêts,  &  que  fous  prétexte  de  la 
paix,  ils  ne  s'étoient  unis  à  la  France,  que  pour 
préparer  le  rétabliiïement  du  fils  de  Jacques  II, 
établit  une  commiifion ,  qu'il  chargea  d'exami- 
ner ,  avec  la  dernière  rigueur ,  la  conduite  du 
comte  d'Oxford  &  du  vicomte  de  Bolingbroke. 
Robert  Walpole ,  nommé  pour  examiner  les  pa- 
piers de  l'un  &  de  l'autre ,  les  lut  avec  la  paf- 
lîon  d'un  Whig,  qui  s'étoit  toujours  oppofé  à 
la  paix ,  qui  avoit  cabale  dans  les  communes 
afin  de  la  traverfer ,  &  qui ,  par  ces  raifons , 
avoit  été  renfermé  à  la  Tour.  Bolingbroke  prévint 
l'orage,  en  quittant  l'Angleterre  :  Oxford  fut  ar- 
rêté} mais  parce  qu'on  ne  put  rien  prouver  con- 
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tre  lui,  le  roi  George  lui  rendit  enfin  la  liberté, 
après  un  long  procès  &  une  longue  prifon. 

Cependant  la  naiflance  avoit  mis  un  trop  grand 
intervalle  entre  cet  étranger  &  le  trône,  &  tous 
les  Anglois  ne  croyoient  pas  également  voir  en  lui 
un  fouverain  légitime.  Agréable  aux  Whigs ,  il  de- 
venoit  odieux  aux  Torys,  qui ,  par  les  changemens 
faits  dans  le  gouvernement ,  fe  voyoient  privés 
de  toute  la  faveur.  D'ailleurs  les  efprits  fans  pa£. 
fion  &  fans  préjugé  ne  pouvoient  fe  dilîimuler 
Pinjuftice  qu'on  faifoit  à  la  maifon  des  Stuarts. 
Ces  difpofitions  furent  la  caufe  d'une  guerre  ci- 
vile ,  qui  ne  fut  aflbupie  que  dans  le  cours  de 
171 6  ;  &  il  reftoit  toujours  un  efprit  de  révolte , 
qui  fufflfoit  pour  troubler  le  règne  de  George  I. 

La  mort  de  Louis  XIV ,  arrivée  le  premier 
feptembre  1715",  changea  tout  le  fyftème  de 
l'Europe.  Après  un  règne  de  foixante  -  douze  ans , 
ce  prince ,  dans  la  foixante- dix-feptieme  année 
de  (on  âge ,  apprécioit  enfin ,  à  la  vue  du  tombeau , 
cette  grandeur ,  cette  gloire  ,  qui  l'avoit  ébloui 
trop  long-tems.  "  Mon  fils  r  dit-il,  deux  jours 
„  avant  fa  mort  au  duc  d'Anjou,  alors  dauphin , 
„  je  vous  lai/Te  un  grand  royaume  à  gouverner. 
„  Je  vous  recommande  fur- tout  de  travailler, 
„  autant  que  vous  pourrez  ,  à  diminuer  les  maux, 
„  &  à  augmenter  les  biens  de  vos  fujets  î  &  pour 
„  cet  effet ,  je  vous  demande  avec  inftance  de 
„  conferver  toujours  prccieufement  la  paix  avec 
„  vos  voi fins ,  comme  la  fourcedes  plus  grands 
»  biens ,  &  d'éviter  foigneufement  la  guerre , 
„  comme  la  fource  des  plus  grands  maux.  Ne 
n  faites  donc  jamais  la  guerre  que  pour  vous 
»  défendre  ,  ou  pour  défendre  vos  alliés.  Je  vous 
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a,  avoue  que  de  ce  côté-là,  je  ne  vous  ai  pas  donné 
»  de  bons  exemples  :  mais  auifi ,  c'eft  la  partie 
»xde  ma  vie  &  de  mon  gouvernement  dont  je 
„  me  repens  davantage  ,>.  Cet  aveu  exeufe  les 
fautes  de  ce  monarque.  Ce  prince  avoit  de  la  gé~ 
né.  oIilc  ,  de  la  fermeté  ,  de  l'élévation  dans  faine. 
Il  fut  grand  par  la  tranquillité  avec  laquelle  il  vit 
les  approches  de  la  mort.  Il  faut  le  plaindre 
.d'avoir  eu  une  mauvaife  éducation,  d'avoir  été 
mal  entouré ,  d'avoir  eu  des  fuccès  de  trop  bonne 
heure.  Avec  les  qualités  qu'il  tenoit  de  la  nature , 
il  eût  été  grand  dès  fa  jeunette ,  li  les  premiers 
malheurs  n'enflent  pas  duré  ii  peu. 

Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  le  duc  de  Berrt 
étoit  mort.  Louis  XV  n'avoit  pas  encore  cinq 
ans  accomplis.  La  France  trembloit  à  la  vue  des 
malheurs  dont  elle  étoit  menacée,  Il  clic  perdok 
ion  jeune  roi ,  dont  la  fanté  ne  la  ratîuroit  pas  > 
&  l'Europe  n'étoit  pas  fans  inquiétude,  quand  elle 
confidéroit  que  Philippe  V,  malgré  fes  renoncia- 
tions ,  pouvoit  conteiter  au  duc  d'Orléans ,  ré- 
gent du  royaume,  les  droits  que  le  traité  d'Utrecht 
lui  donnoit  à  la  couronne.  Quoique  pour  la  plu- 
part mécontentes  des  conditions  de  la  paix  ,  les 
puillances ,  encore  épuifées ,  ne  fongerent  qu'à 
prévenir  une  guerre ,  à  laquelle  elles  n'étoienr  pas 
affez  préparées.  Autant  elles  avoient  redouté  l  u- 
iiion  de  la  France  &  de  l'Eipagne  ,  autant  alors 
elles  redoutèrent  les  divillons,  qui  paroiiToienc 
les  devoir  armer  l'une  contre  l'autre. 

Le  duc  d'Orléans  croyoit  voir  un  ennemi  dans 
Philippe  V9  &  George  I  voyoit  que  le  Préten- 
dant avoit  un  grand  parti  en  Angleterre.  Ces 
deux  princes  ,  comme  plus  intéreilés  à  prévenir 
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Une  nouvelle  guerre,  négocièrent  pendant  le- 
cours  de  Tannée  1714$  &  l'année  fuivante ,  ils 
conclurent  à  Haye  le  traité  de  la  triple  alliance 
avec  les  Etats- Généraux.  Ces  puitfances  fe  garan» 
tûToient  mutuellement  toutes  les  difpofitions  des 
traités  d'Utrecht  :  elles  s'engageoient  à  ne  donner 
aucun  afyle  à  ceux  qui  feroient  déclarés  rebelles 
par  L'un  des  contractais  ;  &  en  cas  de  troubles 
domeftiques ,  ou  d'attaques  de  la  part  de  quel- 
ques ennemis  étrangers  9  elles  fe  promettaient 
des  fecours  prompts  &  efficaces.  Ainfi  la  France, 
pour  aflurer  fon  repos,  &  pour  maintenir  les 
droits  de  la  mai  ion  d'Orléans,  fut  dans  la  né* 
cefîîté  de  fe  liguer  avec  l'Angleterre  &  la  Hol- 
lande ;  &  bientôt  elle  fit  la  guerre  à  l'Efpagne. 

Lorfqu'un  mauvais  gouvernement  a  jeté  les 
peuples  dans  une  efpcce  de  léthargie ,  il  lemblc 
qu'il  n'y  ait  plus  que  les  troubles  des  guerres 
civiles ,  qui  puiifcnt  rendre  aux  ames  une  acti- 
vité qu'elles  ne  fe  fentoient  plus.  Alors  l'efprit 
de  faction ,  qui  produit  naturellement  l'cnthou- 
fiafme  ,  donne  le  relfort  à  tous  les  partis ,  produit 
des  foldats  ,  &  crée  des  talens  militaires.  A  la  paix, 
le  gouvernement  trouve  des  hommes  qui  len- 
tent  le  befoin  d'agir  ,  &  parce  qu'ils  fe  font  faits 
une  habitude  de  faction  ,  &  parce  qu'ils  ont  des 
pertes  à  réparer.  S'il  cft  fage  ,  il  entretiendra,  il 
nourrira  cette  inquiétude  en  protégeant  les  arts, 
&  les  arts  ieront  cultivés  :  car  par-tout  où  ils 
ont  fait  des  progrès ,  vous  les  avez  toujours  vus 
fleurir  après  de  Jonques  guerres ,  &  même  com- 
mencer parmi  les  troubles.  * 

Ce  ne  fut  pas  ainfi  qu'en  Efpagne  :  le  gouver- 
nement dirigea  l'inquiétude  des  peuples.  Epui- 
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fc  ,  n'ayant  que  des  reflburces  qui  dévoient 
réfMii Ter  encore,  il  fit  de  nouveaux  efforts  pour 
troubler  toute  l'Europe.  Il  entreprit  de  grandes 
choies  avec  de  petits  moyens  dans  un  fîecle  où 
avec  de  grands  moyens ,  on  n'en  failbit  d'ordi- 
naire que  de  petites.  Après  de  vaines  tentatives, 
il  fuccomba  par  laffitude ,  &  les  peuples  égale- 
ment las ,  retombèrent  dans  leur  premier  aJlbu- 
piflement 

Jules  Albéroni ,  né  à  Plaifance  en  1-664,  avoit 
eu  occafion  ,  lorfqu'il  étoic  curé  d'un  village- 
dans  le  Parmelàn,  de  s'introduire  auprès  du  duc 
de  Vendôme ,  qui  conçut  de  l'eltime  pour  lui. 
Ayant  rendu  aux  François  pendant  la  guerre, 
des  fervices  qui  ne  lui  permettoient  pas  de  relier 
en  fureté  dans  fa  patrie ,  il  fuivit  le  duc  de  Ven- 
dôme en  France ,  &  enfuitc  en  Efpagne.  Ce  gé- 
néral fe  fervit  de  lui ,  pour  entretenir  une  cor- 
refpondance  avec  la  princefle  des  Urfins  ,  qui 
avoit  beaucoup  de  crédit  fur  Philippe.  Albéroni 
fut  fe  faire  goûter,  de  forte  qu'après  la  mort  du 
«lue  de  Vendôme  ,  en  17 12 ,  il  fe  vit  encore  allure 
d'une  puuTante  protection.  Son  crédit  s'accrut  au 
point  que  Marie-Louifc-Gabrielle  de  Savoie, 
reine  d'Efpagne,  étant  morte  en  1715",  il  eut 
beaucoup  de  part  au  mariage  de  Philippe  V  avec 
Elifabcth  Farnèfe.  La  nouvelle  reine  Jui  mar- 
qua fa  reconnoùTance  par  le  chapeau  de  car- 
dinal ,  &  par  une  confiance  entière.  Albéroni  fut 
bientôt  premier  mjniftre.  C'étoit  une  imagination 
bouillante,  faite  pour  former  de  grandes  entre- 
prifes,  plutôt  que  pour  les  bien  concerter. 

Les  traités  qu'on  avoit  faits  jufqu'alors,  n'a- 
pas  terminé  les  diflérens  entre  Charles  VI  &  Phi- 
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lippe  V  :  car  l'un  n'a  voit  pas  donné  fa  reconcia- 
tion  à  la  monarchie  d'Eipagne ,  &  l'autre  n'avoit 
pas  donné  la  fîenne  aux  états  que  l'empereur 
pofledoit  en  Italie  &  dans  les  Pays-Bas.  Le  car- 
dinal Albéroni  flattant  la  reine  Elifabeth  de  Pet 
pérance  de  procurer  des  établiflemens  à  Ces  fils , 
médita  la  conquête  de  l'Italie.  Il  fe  propofoit  de 
réferver  pour  l'Espagne ,  la  Sicile ,  Naples  &  la 
Sardaigne  >  il  orlroit  au  duc  de  Savoie  le  Milanès 
en  échange  de  la  Sicile.  Comme  la  guerre  que 
les  Turcs  faifbient  alors  à  l'empereur  paroiilbit 
favorable  à  Tes  deiîeins ,  il  negocioit  avec  la  Porte 
pour  la  faire  durer. 

En  même  tems,  il  cherchoit  à  fufeiter  des 
troubles  en  France ,  comptant  beaucoup  fur  les 
mécontentemens  que  les  parlemens ,  la  noblelfe 
&  le  peuple  faifoient  paroitre.  Le  prince  de  CeJ- 
lamare,  ambalTadeur  d'Efpagne,  tramoit  fourde- 
ment  une  confpiration  ,  dans  laquelle  plufieurs 
grands  entrèrent.  Un  parti ,  qui  fe  formoit  en 
Bretagne  ,  n'attendoit  que  la  flotte  des  Efpagnols 
pourfe  déclarer:  &  des  foldats  déguifés  filoient 
inlenfiblement ,  &  venoient  fe  joindre  aux  re- 
belles. Le  projet  du  cardinal  Albéroni  étoit  d'ô- 
ter  la  régence  au  duc  d'Orléans,  &  de  la  donner 
à  Philippe  V  ,  afin  de  gouverner  lui  même  tout 
à  la  fois  la  France  &  PEfpagne. 

Les  intrigues  de  ce  cardinal  ne  fe  bornoienc 
pas  là.  Il  négocioit  encore  à  Pétersbourg  &  à 
Stockholm.  Il  trouva  dans  le  baron  de  Gœrtz» 
premier  rninittre  du  roi  de  Suéde ,  un  efprit  re- 
muant capable  des  detfeins  les  plus  audacieux. 
4  peine  ces  deux  hommes  fc  forent-ils  commit? 
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îiiqué  îeurs  projets ,  qu'ils  ne  formèrent  plus  qu1ulf 
plan  des  vues  qu'ils  avoient  eu  répareraient. 

Les  ennemis  du  roi  de  Suéde  étoient  divifes. 
Le  czar  fur- tout  paroirfoit  mécontent  de  l'efpece 
de  défiance  avec  laquelle  les  rois  de  Pologne  , 
d'Angleterre  ,  de  Danemarck  &  de  Prune  s'é* 
toicnt  conduits  avec  -lui ,  &  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  luit  pour  l'empêcher  d'avoir  un  établifl 
fementen  Allemagne.  Gœrtz  ,  jugeant  donc  qu'il 
Teroit  facile  de  lëparer  ce  prince  de  fes  allies* 
imagina  de  l'engager  à  faire  la  paix  avec  la  Sué- 
de, &  fe  flatta  d'y  déterminer  fou  maître.  En 
erîet,  Charles  XII ,  irrité  contre  George  qui  lui 
avoit  enlevé  Brème  &  Verden,  quoiqu'il  ne  lui 
eût  point  donné  occafion  de  fe  déclarer  contre 
lui ,  lui  facrifioit  volontiers»  fa  vieille  haine  con- 
tre le  czar  au  nouveau  defir  de  fe  venger  du  roi 
d'Angleterre.  Il  eff.  vrai  qu'il  falloit  abandonner 
plulieurs  provinces  à  la  Rufîie  :  mais  Gœrtz  lui 
faifoit  envifager  la  gloire  de  rétablir  Stanislas ,  le 
Prétendant,  le  duc  de  Holftein,  de  reconquérir 
les  provinces  qu'on  lui  avoit  enlevées ,  &  de  don- 
ner la  loi  à  l'Europe. 

Charles,  à  qui  de  pareils  projets  ne  pouvoient 
manquer  de  plaire ,  donna  des  pouvoirs  à  fon 
miniftre  ,  pour  traiter  avec  toutes  les  cours  où 
il  voudroit  négocier.  Gœrtz  vint  en  Hollande, 
en  France:  il  fe  concerta  avec  Albéroni  -,  &  il  fit 
fonder  le  czar,  qui  parut  entrer  dans  fes  deifeins; 
moins  fans-doute  parce  qu'il  comptoir  fur  le  fuc- 
cès,  que  parce  qu'il  rifquoit  peu.  Il  avoit  tou- 
jours J'avantage  de  s'aifurer  fes  conquêtes  par 
un  traité.  Les  propofitions  qu'on  devoit  lui  faire, 
itoient  de  fournir  des  vaiilèaux  pour  tranfpor- 
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ter  dix  mille  Suédois  en  Angleterre  ,  &  trente 
mille  en  Allemagne  ;&  d'entrer  lui-même  en  Po- 
logne avec  quatre-vingt  mille  Ruifes. 

Le  comte  de  Gyllembourg  ,  ambaflàdcur  de 
Sucde  en  Angleterre,  encourageoit  les  mécon- 
tens.  Le  parti)  du  Prétendant  avoit  déjà  fourni 
des  fommes  confidérablcs.  Gœrtz,  qui  les  tou- 
cha en  Hollande,  avoit  acheté  des  armes  &  des 
vaiifeaux.  Le  chevalier  de  Folard  ,  alors  au  fer- 
vice  de  Charles  XII ,  étoit  venu  en  France  pour 
engager  dans  ce  parti  des  officiers  françois  & 
irlandois.  Mais  comment  conduire  fecretement 
une  confpiration  qui  fe  trame  tout  à  la  fois  ea 
Angleterre,  en  France,  en  Hollande,  en  Efpa- 
gne,  en  Rufîie  &  en  Sucde  ? 

Le  duc  d'Orléans ,  ayant  découvert  ces  intru 
gues ,  en  donna  avis  au  roi  d'Angleterre ,  dans 
le  même  tems  que  les  Hollandois  communiquoient 
au  minière  de  Londres  à  la  Haye  ,  les  foupçons 
qu'ils  avoient  de  la  conduite  de  Gœrtz.  Le  plé- 
nipotentiaire du  roi  de  Suéde  &  Gyllembourg 
furent  arrêtés,  le  premier  à  Dcventer  en  Guel- 
dres ,  &  le  fécond  à  Londres^ 

Cette  même  année  le  czar  vint  en  France ,  où 
il  fit  trop  peu  de  féjour  pour  étudier  une  nation, 
où  il  va  beaucoup  à  louer  &  beaucoup  à  blâmer. 
Il  s'occupa  fur-tout  des  arts  j  &  il  faifit  cette  oc- 
cafion  pour  propofer  un  traité  d'alliance,  que  le 
régent  n'accepta  pas ,  parce  qu'il  eût  été  contrai- 
re aux  engagemens  qu'il  prenoit  avec  la  Grande- 
Bretagne.  A  (a  conlidération  le  duc  d'Orléans 
demanda  &  obtint  la  liberté  des  minilfres  du  roi 
de  Suéde,  Gœrtz ,  devenu  libre  >  n'abandonna 
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pas  fes  projets  :  mais  nous  fommes  bientôt  à  h 
fin  de  toutes  ces  intrigues. 

Au  mois  d'août  1716  le  prince  Eugène  avoit 
battu  les  Turcs  à  Petervraradin ,  &  au  même  mois 
(  de  l'année  fuivante ,  il  les  défit  encore  à  Bel- 
grade, &  fe  rendit  maître  de  cette  place.  Albc- 
roni ,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  changer  les  dik 
pofitionsque  la  Porte  apportoit  à  la  paix,  hâta  les 
expéditions  dont  il  avoit  fait  les  préparatifs.  En 
1718.  lesEfpagnols  envahirent  la  Sardaigne,  & 
débarquèrent  en  Sicile.  Cette  flotte,  la  plus  con- 
iîdérablc  que  PEfpagne  eût  armée  depuis  Phi- 
lippe II ,  fut  entièrement  ruinée  par  Pefcadre  an- 
gloiiè,  qui  vint  au  fecours  de  l'empereur.. 

Le  traité  de  Palfarowitz  venoit  de  terminer  la 
guerre  entre  la  Porte  &  Charles  VI ,  qui  acqué- 
roit  Temefwar ,  Belgrade  &  toute  la  Servie.  Les 
Vénitiens  ,  qui  avoienjt  conquis  la  Morée  à  la  fin 
du  dix-fepticme  fiecle ,  &  à  qui  elle  avoit  été 
abandonnée  par  le  traité  de  Carlowitz  ,  l'avoient 
perdue  dans  cette  guerre  &ne  la  recouvrèrent  pas. 

Dans  le  tems  même  que  ces  chofes  fe  pafloient, 
l'Angleterre  &  la  France  prenoient  fur  elles  de 
régler  les  différens ,  qui  fubfiftoient  entre  l'empe- 
reur &  le  roi  d'Efpagjic.Le  1  aoûtde  la  même  année, 
elles  conclurent  à  Londres  le  traité  de  la  quadruple 
alliance  ,  dans  lequel  elles  fe  propofoient  de  faire 
entrer  l'empereur ,  qui  le  figna  tout  auflitôt  ;  Sz 
la  Hollande,  qui,  fous  différens  prétextes ,  n'y 
accéda  qu'au  mois  de  février  de  l'année  fuivante. 

Par  ce  traité ,  Charles  VI  reconnoiifoit  Phi- 
lippe V  pour  rot  d'Efpagne,  &  Philippe  cédoit  à 
Charles  les  Pays-Bas  &  les  provinces  d'Italie , 

qui 
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«f lit  éto'ient  le  fujet  de  la  guerre.  Ces  deux  prin- 
ces dévoient  donner  des  renonciations  aux  états 
qu'ils  s'abandonnoient  l'un  à  l'autre. 

Le  duc  de  Savoie  rcndoit  la  Sicile  à  l'empe- 
reur ,  &  on  lui  donnoiten  échange  la  Sardaignc; 

Quoique  le  fàirtt  iiege  regardât  &  regarde  en- 
core Parme  &  Plaifance  ,  comme  des  fiefs  dont  il 
peut  fcul  difpofer ,  &  qui  ^  au  défaut  des  hoirs 
mâles  dans  la  maifou  Farnefè,  doivent  être  réu- 
nis au  domaine  de  Péglife  ;  la  quadruple  allian- 
ce ,  làns  aucun  égard  pour  ces  prétentions ,  dé- 
clare que  les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance  ; 
ainll  que  le  duché  de  Tofcane,  feroient  tenus 
pour  fiefs  mafeulins  de  l'Empire  ;  &  que  lorfquë 
la  luccelîion  de  fes  états  fera  ouverte ,  on  les  don- 
nera aux  fils  d'Elifabeth  Farnefè,  en  fuivant  l'or- 
dre, de  primogéniture.  Pat  cette  dernière  difpo- 
lîtion  ,  favorable  à  la  reine  d'Efpa^ne  ,  on  comp- 
toit  perfuader  à  la  cour  de  Madrid  d'accéder  à  la 
quadruple  alliance. 

Quoique  le  duc  de  Savoye  fût  léfé  par  ces  ar- 
raiigemens,  il  y  donna  fon  contentement  d'une  ma- 
nière authentique  le  2  novembre  17 1 8-  MaisAI- 
béroni  perfiftoit  toujours  à  vouloir  réunir  à  PEd 
pagne  les  provinces  démembrées ,  comme  s'il 
eût  pu  réfiièer  feul  aux  forces  de  la  quadruple 
alliance.  Sur  ces  entrefaites  la  mort  de  Charles  XII  i 
tué  le  1 1  décembre  au  fiege  de  Fridérichs-hall , 
ruina  tous  les  grands  projets  du  Nord.  Gœrtz  , 
arrêté  comme  auteur ,  par  lès  confeils  ,  des  mal- 
heurs de  la  Suéde ,  fut  facrirlé  à  la  haine  du  peu- 
ple ,  &  perdit  la  tète  fur  un  échafàut. 

Enfin  au  mois  de  janvier  1719  la  France  dé- 
clara la  guerre  à  PEfpagne ,  par  un  manifefte  qui 
Tome  XL  Hijh  Mod.  Y 
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expliquent  les  raifons  qu'elle  avoit  eues  '5e  faire 
alliance  avec  l'empereur  &  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagne.  Philippe,  alors  trop  foible  contre  les 
ennemis,  &  cédant  aux  inftances  de  l'Europe» 
difgracia  fon  miniftre ,  &  accéda  à  la  quadruple 
alliance,  le  26  janvier  1720.  Le  cardinal  Albé- 
roni ,  contraint  de  fortir  du  royaume ,  fe  retira 
en  Italie ,  où  il  eft  mort  en  17C2. 

L'acceifion  de  la  cour  de  Madrid  au  traité  de 
la  quadruple  alliance  parohToit  avoir  confommé 
l'ouvrage  de  la  paix:  mais  la  politique  des  prin- 
cipales puufances,  qui  depuis  les  traités  de  par- 
tage ,  s'établiflbient  pour  juges  de  tous  les  diffé- 
rens ,  n'étoit  pas  un  moyen  bien  fur  d'alTurer  la 
tranquillité  de  l'Europe.  Lespuiflànces  léféespro- 
teftoient  contre  un  tribunal  qui  n'avoit  fur  elles 
d'autres  droits  que  la  force.  Si  elles  céd oient  par 
impuiffance,  elles  confervoient  des  prétentions; 
&  elles  attendoient  que  quelque  événement  divi- 
fàt  les  arbitres,  qui  leur  avoient  donné  la  loi.  Le 
roi  d'Efpagne  réclamoit  lui-même  les  provinces 
qu'if  venoit  d'abandonner  ;  déclarant  qu'il  n'é- 
toit entré  dans  la  quadruple  alliance ,  que  parce 
que  le  duc  d'Orléans  lui  avoit  promis  la  reftitu- 
tion  de  Gibraltar ,  que  les  Anglois  refufoient  ce- 
pendant de  lui  rendre.  L'empereur  n'avoit  pas 
renoncé  fincérement  aux  duchés  de  Parme ,  de 
■Plaifance  &  de  Tofcane  :  il  ne  les  avoit  cédés  aux 
fils  d'Elifabeth  Farnefe,  que  parce  qu'il  pouvoit 
arriver  telles  circonlfances ,  où  toutes  ces  difpo- 
litions  leroient  changées.  Il  venoit  d'ailleurs  de 
publier  une  pragmatique  fonction,  qui  étoit  une 
nouvelle  fource  de  querelles.  C'eft  une  loi  par 
laquelle  il  étabiiifoit,  au  .  défaut  d'hoirs  mâles* 
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dans  fa  maifon ,  l'indivifibilité  de  fes  domaines 
en  faveur  de  fa  fille  aînée.  Or ,  cette  loi  étoic 
contraire  aux  intérêts  de  plufieurs  princes ,  qui 
dans  le  cas  où  Charles  VI  ne  laiiferoit  point  de 
fils,  avoient  des  droits  fur  plufieurs  provinces  de 
la  maifon  d'Autriche.  Ainfi,  l'Europe  jouirfoit 
de  la  paix  ,  &  les  peuples  ne  favoient  pas  com- 
bien elle  étoit  incertaine.  Les  confeils  des  prin- 
ces occupés  à  la  confolider ,  ne  celfoient  de  né- 
gocier, &  fe  voyoient  tous  les  jours  à  la  veille 
d'une  nouvelle  guerre. 

Les  Suédois  font  de  tous  les  peuples  celui  qui 
fut  le  mieux  tirer  avantage  des  malheurs  que 
toute  l'Europe  avoit  foufïerts.  Ils  reconnurent 
enfin  qu'un  héros  fur  le  trône  de  Suéde  étoit 
plus  redoutable  pour  eux  que  pour  leurs  enne- 
mis. Les  états  aflemblés  déclarèrent  à  Ulrique- 
Eléonore ,  fœur  &  héritière  de  Charles  XII ,  qu'ils 
regardoient  le  trône  comme  vacant,  faffuranc 
néanmoins  que  leur  choix  tomberoit  fur  elle,  fi  elle 
vouloit  s'engager  à  ne  régner  que  fuivant  la  for- 
me d'un  gouvernement  qu'on  lui  prclcriroit. 
•Eléonore  moins  jaloule  de  l'autorité,  que  tou- 
chée «les  malheurs  qu'entraîne  le  defpotifme, 
confentit  à  cette  proportion  >  &  les  Suédois  éta- 
blirent un  gouvernement  mixte  ,  propre  à  limi- 
ter la  puiflance  du  monarque.  Ils  eureut  enfuite 


prince  d'Hefle-CalTel  fon  mari.  En  1720,  cette 
princelfe  conclut  à  Stockholm  un  traité  de  paix 
avec  l'Angleterre ,  la  Pruffe  ,  la  Pologne  &  le 
Danemarck  ;  &  en  1721 ,  elle  en  conclut  un 
autre  à  Neuftadt  avec  le  czar  qui  mourut  en  1 727, 


pour  Eléonore  la 


laifance  de  couronner  le 
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« 

2>j  révolutions  dans  les  lettres  çf?  Jojtf 
fciences  depuis  le  quinzième  fiecle. 

CHAPITRE  PREMIER. 

liézolution  que  prodnifent  dam  les  lettres,  les, 
Grecs  qui  fe  réfugient  en  Italie  après  la  prifc 
de  Conjlantinople. 

ous  avons  vu  l'Europe  dans  l'ignorance  l 
s'appliquer  à  des  études  pires  que  l'ignorance  mê- 
me ;  &  fans-doute  que  les  meilleurs  efprits ,  après 
avoir  fait  de  vains  efforts  pour  s'inftruire ,  fe 
fentoient  portés  à  préférer  leur  ignorance  à  ces 
études.  Dégoûtés  de  tout  ce  qu'on  leur  offroit , 
&  n'ayant  pas  alTez  de  lumières  pour  juttifier 
leurs  dégoûts ,  ils  n'ofoient  ni  critiquer  leurs 
maîtres,  ni  tenter  une  route  nouvelle  :  ils  avoient 
plutôt  la  fimplicité  de  fe  croire  fans  intelligen- 
ce ,  &  ils  renonçoient  à  un  favoir  qu'ils  ne  pou- 
voient  acquérir.  Ainfi  ce  qu'on  nommoit  feience, 
reftoit  en  proie  aux  efprits  faux ,  qui  étoient  d'au- 
tant plus  vains  de  ce  qu'ils  croyoient  avoir  appris, 
que  peribime  n'y  pouvoit  rien  comprendre. 


Digitized  by  Google 


Mode  r  n  e: 


L'Italie  étoit  encore  dans  cette  barbarie ,  lorf. 
que  les  poètes  provençaux  fufciterent  les  génies 
tofcans.  Le  goût  fe  forma  tout-à-coup  fur  la  fin 
du  treizième  fiecle,  &  fe  perfectionna  dans  le 
quatorzième.  Ce  fut  Pouvragc  du  Dante  ,  de 
Pétrarque  &  de  Bocace. 

On  croiroit  que  la  barbarie  va  fe  diflîper  -,  car 
le  goût  eft  proprement  l'aurore  du  jour  qui  doit 
éclairer  l'efprit  humain.  Aux  premiers  rayons 
qu'il  répandoit ,  on  dcvoit  entrevoir  les  formes 
hideufes  de  la fcholaftique.  Enelfet,  le  Dante, 
Pétrarque  &  Bocace  méprifoient  toutes  les  études 
de  leur  fiecle. 

Si  la  ledlure  de  leurs  ouvrages  eût  répandu  ce 
mépris  ,  comme  elle  paroiflbrt  devoir  taire ,  les 
bons  efprits  fe  feroient  portés  à  de  nouvelles  étu- 
des. Les  uns  auroient  cultivé  leur  goût,  en  imi- 
tant les  anciens  ;  les  autres  auroient  cherché  dans 
la  nature  les  connoilTances ,  qu'ils  ne  trouvoienc 
pas  dans  les  écoles.  Mais  les  Grecs ,  ces  Grecs 
auxquels  on  attribue  la  renaiflance  des  lettres  > 
fe  répandirent  en  Italie  comme  un  nuage ,  &  in- 
terceptèrent la  lumière  qui  venoit  de  fe  montrer. 

L'étude  du  grec  commença  parmi  les  Italiens 
avec  le  quinzième  fiecle.  Manuel  Chryfoloras  l'en*, 
feigna  fucceflîvement  à  Venifc,  à  Florence,  à 
Rome  &  à  Pavie.  Ayant  été  envoyé  par  l'empe- 
reur de  Conftantinople  peur  implorer  le  fecours 
des  princes  chrétiens  contre  les  Turcs ,  il  fe  fixa 
en  Italie ,  loHqu'il  eût  appris  la  défaite  de  Bajazet 
par  Tamcrlan  ,  &  il  forma  un  grand  nombre 
de  difciples. 

Après  la  prife  de  Conftantinople  en  14?  j  par 
Mahomet  II ,  les  Grecs  qui  avoient  quelques  con- 
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noiflanccs,  fe  réfugièrent  en  Italie,  ou  le  goût 
qu'on  avoit  pour  leur  langue ,  leur  ouvroit  un 
afyle ,  &  leur  afluroit  des  fecours.  Ils  trouvè- 
rent de  puilfants  protecteurs  dans  Côrae ,  Pierre 
&  Laurent.  Celui-ci,  fur-tout,  les  combla  de 
bienfaits.  André  Jean  Lafcaris ,  un  des  favans  qui 
étoient  venus  de  Conftantinople ,  fit  deux  fois 
par  fon  ordre  le  voyage  de  la  Grèce  ,  d'où  il  rem- 
porta quantité  d'excellens  manuferits.  Plufîeurs 
autres  princes  favorifent  encore  les  lettres  grec- 
ques à  l'exemple  des  Medicis. 

Le  cardinal  Beifarion  ne  les  favorifoit  pas  moins 
à  Rome  ,  où  il  jouùToit  d'une  grande  confidéra- 
tion.  Auparavant  archevêque  de  Nicée,  il  avoit 
accompagne  Jean  Paléologue  II  aux  conciles  de 
Ferrare  &  de  Florence  en  143  8  &  14^9.  Il  étoit 
relié  en  Italie  pourfe  dérober  à  la  vengeance  des 
Grecs ,  qui  lui  reprochaient  avec  fondement  d'a- 
voir contribué  plus  qu'aucun  autre  au  décret  de 
réunion.  Il  avoit  été  fait  cardinal  par  Eugène  IV, 
&  il  pouvoit  -rendre  aux  Grecs  qui  fe  retiroient 
en  Italie,  desfervices  d'autant  plus  grands,  qu'a- 
lors Nicolas  V,  de  la  maifon  des  Medicis  & 
protecteur  des  lettres  ,  étoit  fur  la  chaire  de  St, 
Pierre. 

La  confidération  que  le  public  accorde  à  ceux 
qui  approchent  les  grands  ,  &  qui  ont  part  à  leurs  . 
bienfaits ,  fut  un  aiguillon  pour  les  Italiens.  Ils 
fe  livrèrent  avec  paflïon  à  une  étude  qui  exci- 
toit  d'autant  plus  leur  curiofité  ,  qu'elle  étoit 
nouvelle,  &  qu'elle  conduifoit  à  la  faveur.  Elle 
devenoit  d'ailleurs  tous  les  jours  plus  facile:  les 
livres  grecs  fe  répandoient:  on  trouvoit  par- tout 
des  maîtres  pour  les  expliquer ,  &  il  eft  bien 
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plus  commode  d'apprendre  des  mots  que  des 
chofes. 

Si  les  Italiens  fe  fuflfcnt  adonnés  à  cette  étude  » 
avec  l'ambition  de  transporter  dans  leur  langue 
les  beautés  des  anciens  écrivains  delà  Grèce,  ils 
auroient  fans-doute  perfectionné  leur  goût.  Celfc 
ainfi  que  Dante,  Pétrarque  &  Bocace  s'éjoient* 
conduits.  Le  dernier  avoit  étudié  le  grec,  &  tous 
trois  ils  favotent  la  langue  latine  ,  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  la  favoit  de  leur  tems.  Mais  i! 
eût  été  à  fouhaiter  que  ceux  qui  vouloient  en- 
richir ainli  la  langue  italienne  ,  en  euflent  étudié 
le  cara&ere,  avec  plus  de  difeernement  que  n'ont 
fait  les  écrivains  du  quatorzième  fieclc.  Comme 
ils  avoient  plus  la  manie  que  le  goût  du  latin , 
ils  en  traufportoicnt  indifféremment  Jes  conftruc- 
tions  dans  leur  langue  ,  &  faifoient  tbuvent  pren- 
dre à  l'italien  des  tours  qui  ne  lui  pouvoient  pas 
convenir.  Bocace  n'ett  pas  exempt  de  reproches 
à  cet  égard.  Auiri  l'italien  s'ell-il  refTcnti  long- 
tems  ,  &  fè  reflênt  peut-être  encore  du  mauvais 
goût  du  ilecle  où  il  fe  formoit. 

Le  quinzième  fieclc  lui  fut  encore  plus  contraire.* 
car  bien  loin  de  l'enrichir,  on  le  cultiva  plus.  L'étu- 
de des  écrivains  de  la  Grèce, prit  avec  trop  de  fa- 
veur ,  trop  d'applaudifTement ,  &  trop  de  rapidité , 
pour  permettrede  fe  partager  entre  unelanguefa- 
vante  &  une  langue  vulgaire.  Le  fnnatifme  de  l'é- 
rudition fe  faifit  des  efprits  i  &  on  ne  connut  plus 
d'autre  mérite  que  d'entendre  le  grec  &  d'écrire  eu 
latin.  Alors  s'établit  le  préjugé  de  l'antiquité ,  qui 
n'efl  pas  encore  tout-à-fait  détruit.  On  imita  fer- 
vilement  les  anciens.  On  crut  prouver  une  opi- 
nion qu'on  embraflbit ,  en  prouvant  que  c'étoit 
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celle  de  quelqu'un  d'eux.  En  un  mot,  on  s^irna- 
gina  qu'ils  avoient  tout  fait,  &  qu'il  ne  rcttoit 
plus  qu'à  les  entendre  ,  &  qu'à  les  copier. 

Les  favans  de  Conifantinoplc ,  contribuèrent' 
fans-doute  à  répandre  un  préjugé ,  qui  leur  étoiç 
aulîï  favorable.  Quoiqu'is  fu  lient  médiocrement 
la  langue  latine,  ils  la  préférèrent  aune  hmgue 
Vulgaire,  dont  ils  ignoroient  entièrement  les  beau- 
tés. Ils  formèrent  l'exemple ,  &  l'Italie,  fut  fé- 
conde en  écrivains  latins ,  la  plupart  poètes ,  & 
rnauvais;  fi,  comme  on  le  leur  reproche,  ils 
rfimitoient  qu'en  copiant  les  cxpreflions  &  les 
tours  des  anciens.  Ce  goût  domina  pendant  le 
quinzième  «Se  le  feizieme  fiecles. 

Au  feizieme  cependant  quelques  efprits  qui 
îi'ctoient  pas  faits  pour  obéir  au  préjugé ,  culti- 
vèrent la  langue  italienne  avec  fuccès.  Tels  font 
Guichardin,  Machiavel,  PArioltc,  Guariiù,  le 
Tafle,  &  quelques  autres  moins  célèbres.  Mais 
par-tout  ailleurs  qu'en  Italie ,  les  favans  négligè- 
rent tout-à-fait  les  langues  vulgaires ,  qu'ils  trai- 
toient  de  jargon  barbare.  Ils  crurent  qu'ils  alloient 
faire  renaître  celle  de  l'ancienne  Rome,  &  le 
feizieme  ficelé  produifït  plus  d'écrivains  latins  que 
le  ficelé  d'Augufte.  Seulement  la  France  produifit 
quelques  poètes  françois ,  fort  mauvais ,  ou  qui 
tout  au  plus,  comme  Marot ,  montroient quel- 
quefois dans  un  langage  encore  groflicr,  de  Pc£ 
prit,  du  talent  &  même  de  l'élégance. 

Je  crois,  Monfcigncur,  que  vous  commencez 
à  comprendre  comment  la  mode  des  langues] 
lavantes  a  retardé  les  progrès  du  goût.  Cher- 
chons néanmoins  à  nous  en  rendre  raifon  plus 
particulièrement.  Cette  recherche  çurieufe  çlt 
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Virile ,  parce  qu'elle  contribue  à  faire  mieux  con- 
noitre  l'efprit  humain. 

Vous  favez  que  le  fyftème  des  langues  eft 
calqué  fur  celui  de  nos  connoiifances  >  &  que 
par  confequent  elles  font  plus  ou  moins  riches , 
fuivant  que  nous  avons  plus  ou  moins  d'idées. 
Vous  en  devez  conclure  qu'elles  font  fufceptiblcs 
de  plus  ou  moins  de  finefle  ,  de  délicatellc  & 
de  précifion  ,  à  proportion  de  la  fmelfe  de  la 
'  délicateife  &  de  la  précifion  avec  laquelle  nous 
fommes  capables  de  concevoir  les  choies.  Car  la 
langue ,  dans  laquelle  nous  penfons  ,  doit  pren- 
dre la  forme  de  nos  penfées  ;  &  elle  ne  peut 
être  élégante ,  lî  l'élégance  n'eft  déjà  dans  notre 
çiprit. 

A  l'exception  de  l'italien  que  je  ne  compte 
pas ,  puifque  les  fàvans  dédaignoient  de  le  parler , 
toutes  les  langues  de  l'Europe  étoicnt  encore  fort 
groificres  au  quinzième  fiecle.  Elles  étoient  par 
conléquent  rarement  capables  de  fmelfe,  de  déli- 
catellc ,  de  précifion.  J'en  peux  donc  dire  autant 
de  ceux  qui  les  partaient ,  puifqu'ils  avoient 
fait  ces  langues  d'après  leur  façon  de  voir  & 
de  fentir. 

Or,  la  même  groflïéreté  étant  commune  à 
ces  langues  &  à  ceux  qui  les  parloient,  le  goût; 
fe  feroit  formé  bien  difficilement  &  bien  lente- 
ment ,  fi  on  les  eût  cultivées  fans  faire  aucune 
étude  des  anciens  :  mais  il  devoit  fe  former 
peut-être  encore  plus  difficilement  &  plus  lente- 
ment, lorfqu'on  s'appliquoit  uniquement  aux 
langues  mortes ,  &  qu'on  négligeoit  de  cultiver 
les  langues  vulgaires.  Pour  hâter  les  progrès  du 
goût,  il  folloit  donc  étudier  les  unes,  &  en  même 
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tems  cultiver  les  autres ,  il  fàlloit  les  comparer 
continuellement:  c'étoit  le  vrai  moyen  de  s'appro- 
prier des  beautés  ,  qu'on  ne  favoit  pas  encore 
fentir.  Alors  à  mefure  qu'on  auroit  lu  les 
anciens  avec  plus  de  di (cémentent ,  &  à  mefure 
que  les  langues  modernes  feroient  devenues 
fufceptibles  de  plus  d'élégance ,  on  auroit  été 
capable  de  lire  les  modernes  avec  plus  de  dilcerne- 
ment.  En  continuant  donc  de  paifer  ainfi  alterna- 
tivement de  l'une  de  ces  études  à  l'autre  ,  on  * 
auroit  trouvé  dans  chacune  des  fecours  pour 
réuflir  également  dans  toutes  deux.  Voilà  par 
quel  moyen  la  lecture  des  anciens  pouvoit  rendre 
les  progrès  du  goût  plus  rapides. 

Mais  pour  s'être  adonnés  au  grec  &  au  latin 
uniquement,  il  arriva  que  les  efprits  ,  auilî 
groifiers  que  les  langues  qu'ils  parloient,  lurent 
les  anciens  fans  être  capables  d'en  fentir  toutes 
les  beautés.  En  etfet  pouvoient-ils  y  démêler 
une  fiRefle ,  une  délicateife ,  une  précifion  dont 
ils  n'avoient  pas  encore  d'idée  ?  S'ils  étoient 
bien  éloignés  de  voir  &  dé  fentir  comme  les 
Romains  ou.  comme  les  Grecs,  pouvoient-ils 
juger  de  la  manière  dont  les  Romains  ou  les 
Grecs  exprimoient  ce  qu'ils  voy oient  &  ce  qu'ils 
fentoient  ?  On  admiroit  donc  fans  difeernement, 
&  fur  parole ,  &  cette  admiration  aveugle  étoit 
une  nouvelle  barrière  contre  les  progrès  du  goût* 

En  étudiant  le  françois ,  vous  avez  eu  fouvent 
occafion  de  remarquer  combien  les  beautés  de 
ftyle  font  quelquefois  fines  &  délicates.  Or,  s'il 
e(t  fi  difficile  de  les  bien  fentir  dans  une  langue 
que  nous  parlons  tous  les  jours  avec  des  gens 
de  goût,  &  dans  laquelle  nous  avons  tant  d'excel- 
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lens  modèles  ;  les  favans  du  quinzième  fiecle 
avoicnt-ils  plus  de  facilité  de  les  appercevoir  dans 
les  écrivains  de  la  Grèce  &  de  Rome? 

Cependant  quoiqu'ils  luflent ,  ou  plutôt  parce 
qu'ils  lifoient  avec  aufli  peu  de  goût,  ils  fe  flat- 
tèrent de  s'être  rapproches  du  fiecle  d'Auguftc, 
lorfqu'ils  n'avoient  fait  que  copier  ou  contrefaire 
les  anciens.  Toutes  les  fois  qu'ils  fe  louent 
mutuellement,  ils  croient  découvrir  parmi  eux 
des  Virgiles,  des  Cicérons,  &c.  C'étoit,  à  s'y 
tromper,  le  ftyle  de  ces  grands  hommes.  On 
n'avoit  pas  allez  de  dilcernement  pour  fentir 
que  ces  écrivains  étoient  inimitables,  fur -tout 
au  quinzième  fiecle.  Ils  l'étoient  cependant  du 
tems  d'Augufte  :  car  chaque  homme  de  génie  a 
un  ftyle ,  qui  ne  relfemble  point  à  celui  d'un 
autre,  Aufli  lorfqu'aujourd'hui  nous  voulons 
louer  un  écrivain ,  nous  n'imaginons  pas  de  dire 
qu'il  écrit  comme  Racine  ou  comme  BolTuet, 
quand  même  il  écrit  aulfi  bien  ou  mieux  5  & 
tout  écrivain  qui  veut  écrire  comme  un'  autre 
efl  un  écrivain  médiocre. 

Je  crains  que  la  confiance  d'écrire  fi  bien  en 
latin  dans  le  feizieme  fiecle,  n'ait  nuit  à  langue 
italienne  qui  le  cultivoit  alors  j  &  que  l'ufaee 
où  étoient  les  latiniftes  d'écrire  fans  trop  choifir 
les  tours,  n'ait  accoutumé  les  Italiens  à  n'être 
pas  affez  difficiles.  Quoique  la  beauté  du  ftyle 
exige,  pour  employer  toujours  le  terme  propre, 
qu'on  démêle  jufqu'aux  nuances  qui  distinguent 
deux  mots  ;  il  paroit  qu'à  cet  égard  ils  ne  font 
pas  fort  fcrupuleux  ,  &  que  leurs  meilleurs 
écrivains  ne  font  pas  à  l'abri  de  tout  reproche. 
On  peut  encore  remarquer  que  s'étant  accoutu- 
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mes  dans  les  commencemens  à  imirer  les  tours 
de  la  langue  latine,  ils  n'ont  plus  fu  écrire  qu'en 
imitant  cette  langue  ou  quelque  autre,  &  c'eft 
le  franqois  qu'ils  imitent  aujourd'hui.  Aufîî  leur 
langue  eft  elle  très-propre  à  contrefaire  toutes 
les  autres  ;  mais  elle  n'a  point  de  caradere  décidé  ; 
&  n'en  aura  vraisemblablement  jamais.  Je  feus 
bien  que  ce  jugement  peut  être  téméraire  de 
ma  part:  mais  comme  vous  Hiurez  un  jour  cette 
langue  mieux  que  moi,  je  vous  laide  le  foin 
de  le  confirmer  ou  de  le  détruire. 

Notre  langue  s'efl  formée  dans  des  circonflaiv* 
ces  plus  heureufes.  C'eft  dans  le  dix-feptieme 
fiecle ,  lorfque  les  bons  efprits  commençoient  à 
lecouer  le  préjugé  de  l'antiquité ,  &  à  fe  guérir 
de  la  manie  d'écrire  en  latin.  Nous  étudiâmes 
notre  langue,  comme  il  falloit  l'étudier,  en  con- 
fultant  les  anciens ,  fans  nous  y  aifervir ,  &  nous 
lui  rimes  prendre  un  caradere.  Si  les  François 
font  aujourd'hui  de  tous  les  peuples  celui  qui 
parle  le  mieux  fa  langue,  en  voilà,  je  crois, 
une  des  caufes.  Autre  jugement  hafardé,  dont 
les  étrangers  conviendront  d'autant  moins ,  que 
je  ne  fais  pas  leurs  langues.  Revenons  donc  à 
notre  fujet. 

Je  crois  avoir  démontré  que  c'eft  au  goût  à 
fè  perfectionner  le  premier  ;  &  à  donner  en 
fuite,  à  mefure  qu'il  fait  des  progrès,  le  per- 
fectionnement aux  autres  facultés.  Il  étoit  donc 
bien  difficile  qu'on  fût  raifonner,  dans  ces  ficelés 
où  l'étude  du  grec  &  du  latin  dégénéroit  en  manie. 
Audi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  miïérable  ou  de  plus 
abfurde  que  les  raifonnemens  que  faifoient  quel-, 
quefois  les  efprits ,  même  les-  meilleurs.  Sans 
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jugement ,  fans  critique ,  ils  font  comme  le  peu* 
pie  ,  livrés  aux  préjugés  les  plus  groilîers.  Ils  ne 
lavent  que  penfer  fur  Les  chofes ,  où  ils  n'ont 
pas  un  ancien  pour  guide  j  &  ils  croyent  tout , 
lorfqu'ils  rencontrent  un  ancien  crédule. 

C'cll  dans  le  commerce  du  monde  que  le  goût 
doit  fe  former  ;  &  fi  les  hommes  de  génie  y 
contribuent  plus  que  les  autres ,  il  faut  encore 
que  tout  le  public  y  concoure.  Si  Corneille  n'eût 
jamais  fait  que  des  pièces  médiocres,  il  eût  tou- 
jours eu  les  mêmes  applaudiifemens  ,  parce  qu'on 
n'eût  rien  connu  de  mieux.  Mais  en  donnant 
des  beautés  nouvelles ,  il  accoutuma  les  fpecla- 
teurs  à  lui  en  demander.  Il  fe  fit  des  juges  qui 
ne  le  contentoient  plus  du  médiocre  -,  &  fe  trou- 
vant forcé  à  faire  mieux ,  il  les  rendit  tous  les 
jours  plus  difficiles.  Quand  il  eut  donc  de  mau- 
vais fuccès ,  il  ne  put  s'en  prendre  qu'à  fon  gé- 
nie, qui  avoit  éclairé  le  public. 

Or,  croiriez  -  vous  que  Corneille  eût  égale- 
ment réufli  i  s'il  n'eût  écrit  qu'en  latin  ?  Non , 
fans  doute  ;  puifqu'il  n'auroit  plus  trouvé  dans 
le  public ,  ce  juge  qui  l'avertiffoit ,  lorfqu'il 
ceffoit  de  bien  faire.  Je  craindrois  plutôt  qu'a- 
près avoir  commencé  par  être  médiocre  ,  il 
n'eût  finit  par  être  mauvais. 

Tel  étoit  donc  le  fort  des  érudits  du  quin- 
zième &  du  feizieme  lîecles.  Sans  goût,  ils  fe 
trouvoient  dans  PimpiiiiTance  d'en  acquérir, 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  le  public  pour  juge* 
Ils  louoient  pour  être  loués ,  ils  critiquoient  par 
envie  ,  ils  ne  jugeoient  que  par  préjugé. 

Lorfque  dans  le  feizieme  fiecle ,  le  favoir  hé- 
gifle  de  grec  &  de  latin,  fe  montroit  prefque 
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toujours  fans  goût  &  fans  jugement,  les  Italiens 
eurent  parmi  eux  des  hommes  de  génie  ,  pour 
qui  l'érudition  ne  fut  pas  fi  contagicufe ,  &  qui 
cultivèrent  les  arts  avec  fuccès.  L'archite&ure , 
la  peinture ,  la  fculpture ,  la  gravure  &  la  poé- 
lie  italienne  furent  portées  à  un  fi  haut  point 
de  perfection ,  que  le  feizieme  fieclc  eft  le  beau 
fiede  de  l'Italie. 

Pour  faire  naître  tous  ces  arts,  il  falloit  une 
cour  voluptueufe,  magnifique  ,  riche  &  prodi- 
gue. Telle  étoit  celle  de  Léon  X  ,  fils  de  Lau- 
rent de  Médicis.  Elevé  fur  la  chaire  de  St. 
Pierre  à  l'âge  de  trente-fix  à  trcnte-fept  ans ,  il 
fe  partagea  entre  la  politique  &  les  plaifirs. 
Pendant  les  guerres  qui  déchiroient  l'Italie ,  il 
prodiguoit  les  tréfors  aux  artiftes ,  aux  poètes  , 
aux  gens  de  lettres  :  il  faifoit  achever  la  bafili- 
que.de  St.  Pierre,  que  Jules  II ,  fon  prédéeek 
leur  ,  avoit  commencée  j  &  il  dônnoit  des  tètes 
à  fes  cardinaux.  Ce  fut  alors  qu'on  vit  pour  la 
première  fois  des  poèmes  en  mufique.  On  dôn- 
noit fouvent  des  comédies  ;  &  le  plaifir  que  le 
pape  &  la  cour  prenoient  à  la  repréfentation 
de  celles  de  PArioïte  &  de  Machiavel ,  contri- 
bua fans  doute  à  faire  cultiver  de  plus  en  plus 
la  langue  italienne. 

On  ne  peut  pas  douter  que  l'Italie  ne  doive 
à  ce  pontife  le  progrès  qu'elle  a  fut  dans  les 
arts  &  dans  la  poéfie.  Il  en  a  été  loué  ,  &  le 
feizieme  fiecle  a  été  nommé  le  ficelé  de  Léon  X. 

Mais  ,  Monfeigneur ,  fi  vous  confidérez  les 
fuites  de  tant  de  diflipations  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
«bus  des  indulgences  ,  &  les  maux  qui  en  font 
nés  i  vous  conviendrez  que  la  bafilique  de  Saint 
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Pierre,  des  tableaux,  des  ftatues,  des  poèmes 
&  des  fêtes  ont  coûte  à  l'églife  la  moitié  de  l'Al- 
lemagne, les  royaumes  du  Nord  ,  les  Provinces- 
Unies,  l'Angleterre ,  des  millions  de  François,  & 
à  l'Europe  entière  tout  le  fang  que  les  guerre* 
de  religion  ont  fait  répandre.  J'cCpere  donc  que 
vous  ne  vous  laiiTcrez  pas  éblouir  aux  louanges 
qu'on  donne  à  Léon  X  -,  &  que  la  gloire  donc 
on  le  couvre,  ne  fera  pas  celle  dont  vous  ferez 
le  plus  jaloux.  Avant  les  arts  de  luxe ,  il  y  a 
bien  des  chofes  qui  méritent  l'attention  du  prin- 
ce. Il  doit  furtout  n'être  jamais  prodigue  :  car 
fi  fes  diflipations  coûtent  des  larmes  au  peuple, 
les  flatteries  des  gens  de  lettres  ne  les  fechent 
pas. 

Vous  voyez  que  la  naiiTance  des  arts  ne  doit 
rien  à  la  révolution  de  Conftantinople.  Ils  pa- 
roitroient  plutôt  s'être  formés  ,  malgré  les  favans 
du  feizieme  fiecle  :  car  l'Italie  fe  trouvoit  com- 
me divifee  en  deux  nations,  dont  l'une  étoit 
poffédée  de  la  manie  de  l'antiquité,  tandis  que 
l'autre  parloit  fa  langue.  L'une  en  quelque  forte 
fe  croyoit  ancienne  ;  &  l'autre  fe  contentoit  d'ê- 
tre moderne.  Hors  l'Italie,  tout  le  refte  de 
l'Europe  étoit  alors  barbare  :  on  y  trouvoit  feu- 
lement des  hommes  qui  lifoient  le  grec  ,  qui 
parîoient  latin ,  qui  fe  croyoient  favans ,  &  qui 
paffoient  pour  tels.  Erafme,  dont  nous  parle- 
rons bientôt,  eft  le  feul  qui  fe  foit  véritable- 
ment diftingué  par  fon  goût  &  par  la  jufteffe 
de  fon  efprit. 


)fi  ti  i  s  f  o  i  k  i 

CHAPITRE  II. 

Abfurdités  &  fanatifine  des  littérateurs  &  des 
fchohijliques  du  feizieme  fiecle. 

Après  avoir  critique  les  favans  du  quinzième 
&  du  feizieme  liecles  ,  je  ne  dois  pas  oublier 
ce  qui  peut  les  jultifier,  d'autant  plus  que  j'ai 
encore  des  critiques  à  faire.  Plufieurs  avoient 
beaucoup  d'efpnt,  &  il  ne  leur  manquoit  que 
d'être  venus  dans  de  meilleurs  tems.  Quand  ou 
penfe  combien  ils  dévoient  être  dégoûtés  de  la 
icholaltique  ,  on  n'elt  pas  étonné  que  dans  le 
defir  de  s'inftruire  ,  ils  fe  foient  portés  avec 
trop  de  paflîon  à  l'étude  des  éerivains  de  la 
Grèce  &  de  Rome.  Attirés  par  les  charmes  d'un 
itvle  qui  fe  faifoit  entendre,  ils  ne  pouvoient 
avoir  d'autre  ambition ,  que  d'entendre  tous  les 
jours  mieux  des  ouvrages  ,  dont  la  célébrité 
fembloit  promettre  des  connoilTanccs  en  tous 
genres.  Ils  commencèrent  donc  par  méprifer 
Souverainement  la  fcholalHque-  Peut-être  ce  mé- 
pris ne  fut-il  d'abord  fondé  que  fur  le  langage 
barbare  des  icoles  :  mais  il  préparoit  au  moins 
à  juger  dans  la  fuite  des  chofes  &  de  la  mé- 
thode. 

Ce  mépris  fufeita  de  vives  difputes ,  dans  les- 
quelles la  raifon  eût  moins  de  part  que  la  paf- 
fion.  D^ui  côté  attaquer  la  fcholaftique  ,  c'étoit 
attaquer  la  théologie,  par  conféquent  la  reli- 
gion, 
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gion ,  par  conféquent  être  impie  ,  athée,  &c# 
Rien  n'eft  plus  dangereux,  difoit-on  ,  que  de 
mettre  les  livres  des  payens  entre  les  mains  des 
jeunes  gens  :  c'eft  les  élever  dans  le  paganifme  ; 
&  quiconque  fait  le  grec  ,  &  qui  fe  pique  de 
parler  comme  Cicéron,  eft  tout  au  moins  hé- 
rétique. 

De  l'autre  côté ,  on  regardoit  non  feulement 
les  anciens  payens  comme  les  inventeurs  de  tou-  " 
tes  les  feiences ,  ce  qui  étoit  exagérer  déjà  beau- 
coup ,  mais  on  louoit  encore  leurs  mœurs,  ju£ 
qu'à  laiifer  en  doute  s'ils  n'ont  pas  pu  être  fau- 
ves ou  même  jufqu'à  les  canonifer.  On  étoit  il 
attaché  à  leur  langage,  qu'on  les  tranfportok 
dans  la  théologie  chrétienne.  L'excommunica- 
tion s'appelloit  l'interdiction  du  feu  &  de  l'eau. 
On  rendoit  grâces  aux  dieux  immortels  de  l'é- 
lévation d'un  cardinal  fur  la  chaire  de  St.  Pier^ 
re  :  &  Léon  X  lui-même ,  écrivant  à  Fran- 
çois I  pour  l'engager  à  faire  la  guerre  aux  Turcs* 
l'y  exhortoit  par  les  dieux  &  par  les  hommes > 
fer  deos  atque  hommes.  Enfin  il  fe  forma  une* 
fe&e  de  Ciccroniens,  qui  pretendoient  que  Ci- 
céron eft  le  feul  auteur  qu'on  doit  lire  &  j$ni4 
ter.  Je  conjecture  que  cette  prévention  outréâ 
des  latiniftes  pour  les  auteurs  payens  eft  ce  qui 
a  donné  occafion  aux  poètes  du  feizieme  ikçlç 
de 'mêler  dans  leurs  ouvrages  le  facré.  avec  U 
profane.  Il  étoit  naturel  que  l'exemple  devirtf; 
contagieux  pour  eux  j  &  perfonne  ne  fongeoi* 
à  blâmer  un  ufage,  approuvé  par  tous  les  fa- 
vans. 

Pendant  que  les  uns  fauvoient  les  ancien* 
payens  ,  &  que  les  autres  danmoient  ceu*  qui 
Mme  XI.  Hift.  Jltà  g 
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Us  lifoient ,  il  fe  trouvoit  des  efprits  d'une  meiî- 
leure  trempe ,  qfiii  s'éelairoient  à  mefurc  que 
les  deux  partis  contraires  devenoient  plus  al>- 
furdes.  Tel  eft  Erafme  ,  le  plus  bel-  efprit  &  le 
plus  éclairé  de  fon  fiecle.  Je  ne  dois  pas  paifer 
fous  filence  cet  écrivain  qui  vous  a  donné  quel* 
ques  leçons. 

Rodolphe  Agricola  ,  dTun  village  près  de  Gro- 
ningue,  avoit  commencé  à  répandre  la  littéra- 
ture ancienne  en  Allemagne  ;  lorfqu'Erafme  ,  • 
né  à  Roterdam  vers  Tannée  1467,  [*]  faifoit 
fes  études  à  Deventer ,  fous  Hegius ,  difciple 
«FAgrieola.  Sans  m'arrèter  fur  le  tems  de  là  jeu- 
neife  ,  o§  il  montra  autant  de  talent  que  d'en- 
vie de  ftft mtruiré ,  je  dirai  feulement  qu'il  fit  avec 
paflîon  toutes  les  études  qu'on  faifoit  alors  ,  qu'il 
fè  'dégoûta  de  quelques-unes  avec  raifon  ,  & 
qUe  dans  la  fuite  il  contribua  par  fes  ouvrages 
plus  qu'aucun  autre  à  répandre  en  France  &  en 
Allemagne  le  goût  des  lettres  grecques  &  lati- 
nes. François  I ,  dans  Le  delfein  de  fonder  un 
collège  pour  les  langues  favantes,  voulut  l'at- 
tirer à  Paris  *,  &  il  chargea  Budé ,  ami  de  cet 
homme  célebre,  de  lui  écrire  à  ce  fujet.  Budé 
étoit  urt  fi\ vaut  françois  que  l'on  comparoit 
alors  à  "Erafme  ,  mais  qu'on  ne  lui  compare 
plus  :  &  ces  deux  hommes  font  en  France  l'é- 
poque de  la  connoiifânce  du  grec,  qui  avant 
îe  feizicme  fiecle  n'y  étoit  point  connu.  Erafme 
fe  rcfufa  au.t  orîres  de  François  I ,  parce  que^ 
c'^tok  î*'expofer  à  la  haine  des  théologiens,  que 

i 
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de  concourir  à  Pétabliflement  d'un  collège  ou 
Ton  enfeigneroit  le  grec  &  l'hébreu  ;  &  parce' 
que  d'ailleurs  il  craignoit  l'cfclavage ,  attaché  à' 
la  condition  de  ceux  qui  fervent  les  princes. 

Les  favans ,  comme  autrefois  les  Grecs ,  voya- 
geoient  alors  pour  acquérir  des  connoiflances  > 
ufage  qui  s'eft  infenfiblement  perdu ,  à  mefure 
que  les  livres  font  devenus  plus  communs. 
Érafme  voyagea  donc  en  France,  en  Angleterre 
&  en  Italie. 

Les  Italiens ,  prévenus  pour  leur  favoir ,  mé- 
prifoient  alors  généralement  les  étrangers  ,  & 
particulièrement  Erafme  &  Budé  ,  donc  ils  dé- 
ïendoient  la  lecture  :  ils  fe  piquoient  tous  d'être 
Cicéroniens.  Erafme  arriva  en  Italie  en  i  j*o6 , 
lorque  Jules  II  alîîégeoit  Bologne.  Il  fut  témoin 
de  Tentrée  triomphante  de  ce  pontife,  dans  la- 
quelle il  ne  reconnut  pas  la  marche  d'un  fuc- 
ceiTeur  de  St.  Pierre.  Les  Italiens  ne  lui  paru- 
rent  pas  répondre  à  leur  réputation.  Il  leur 
trouva  peu  de  mœurs,  peu  de  religion,  beau- 
coup de  pédanterie.  Il  fut  cependant  fort  acueilli- 
de  tous  ceux  qui  avoient  plus  de  mérite.  Ort 
4  tenta  même  tout  pour  le  retenir  à  Rome. 

Il  revint  enfuite  en  Angleterre ,  où  il  àvoit 
déjà  été.  Il  y  compofa  l'éloge  de  la  folie  ,  fatyre 
ïngénieufe  de  tous  les  états*  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  fuccès  ,  «Se  furfy  feul  pour  immortalifer 
Erafme.  Mais  il  fufeita  contre  lui  la  haine  des 
moines  &  des  fcholaftiques  qu'il  avoit  tournés 
en  ridicule.  Plufïeurs  écrivains  ayant  pris  la 
plume  pour  cenfurer  cet  ouvrage  ou  pour  le 
défendre ,  il  s'éleva  de  grands  mouvemens  dans 
1*  république  des  lettre?.  Enfin  quelques  armées 
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après  la  mort  de  l'auteur,  il  fut  mis  à  l'index! 
&  la  Sorbonne  le  condamna.  Cette  faculté  dé-, 
clara  qu'Erafmc,  en  le  compofant,  s'étôit  mon- 
tré fou  ,  infenfé  >  même  impie ,  injurieux  à  Dieu  » 
à  Jefus-Chrift ,  à  la  vierge ,  aux  faints ,  aux 
ordonnances  de  l'éghfe  ,  aux  cérémonies  ecclé- 
liafliques,  aux  théologiens,  aux  religieux  |men- 
dians,  qu'il  avoit  ofé  infulter  d'une  bouche  cor- 
rompue &  blafphématoire. 

Avec  un  elprit  tourné  à  la  plaifantcrie ,  Erak 
me  étoit  très-propre  à  combattre  plu  (leurs  pré- 
jugés de  fon  tems:  mais  aufli  il  lui  étoit  diffi- 
cile de  fe  contenir  toujours  dans  de  juftes  bor- 
nés.  Il  s'échap'poit  quelquefois.  Il  reconnoiflbit 
lui-même  qu'il  y  avoit  des  chofes  à  reprendre 
dans  fon  ouvrage ,  &  il  fe  reprochoit  de  l'avoir 
publié.  Cependant  de  toutes  les  qualifications 

.que  la  Sorbonne  a  données  à  l'éloge  de  la  folie, 
il  ne  mérite  que  celle  d'avoir  été  injurieux  aux 
théologiens  &  aux  moines.  Il  l'a  en  effet  été 
d'autant  plus ,  que  les  injures  pouvoient  pafler 
pour  des  vérités. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'Erafme  at-« 
taquoit  les  théologiens  de  fon  tems ,  &  ce  ne 
fut. pas  la  dernière.  Il  leur  reprochoit  de  ne 
connoitre  ni  récriture ,  ni  les  pères ,  .ni  les  con- 
ciles y  de  n'agiter  que  des  queftions  frivoles;  & 
d'avoir  corrompu  la  théologie  par  ambition , 
par  avarice ,  par  flatterie ,  par  elprit  de  difpute 
&  par  fuperftition.  Ils  étoient  à  la  vérité  fi  igno- 
rans,  qu'on  entreprenoit  férieufement  de  leur 
prouver  que  les  belles  lettres  leur  étoient  né- 
ceifaires;  &  ils  entreprenoient  tout  aiiffi  feriez 

«fgment  de  prouver  eux-mêmes  qu'elles  lcuç 
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étaient  au  moins  tout-à.fàit  inutiles.  Il  ,eft  vrai 
qu'elles  leur  avoicnt  été  inutiles  pendant  plu- 
fieurs  fîecles  ;  &  comme  ils  s'étoienc  toujours 
trouvés  bien  retranchés  derrière  leur  ignorance, 
ils  fe  défendoient  avec  rage  ,  fe  voyant  mena- 
cés de  perdre  toute  leur  confidération. 

Si  la  littérature  étoit  tout  à-fait  bannie  des  éco- 
les, vous  avez  vu  qu'on  s'y  livroit  ailleurs  avec 
un  ridicule,  qui  pouvoit  excufer  les  fcholafti- 
ques.   Erafme,  qui  cherchoit  naturellement  le 
milieu  entre  les  excès ,  écrivit  donc  contre  les 
Cicéroniens.  Auflîtôt  les  littérateurs  s'élevèrent 
contre  lui  avec  la  même  rage  que  les  fcholafti- 
ques.   Toute  Pïtalie  cria  qu'il  vouait  déprimer 
Cicéron,  pour  fe  mettre  lui-même  à  la  place  de 
cette  orateur.  Jules  Scaliger  le  traita  d'ivrogne, 
de  bourreau  ,  de  parricide ,  de  monftre ,  de  nou- 
veau Porphyre  [*]  ,   d'héréfiarque  >  ajoutant 
qu'il  avoit  commencé  par  attaquer  Jefus-  Chrift, 
ï)ieu  même  ,  pour  pafler  cnfuite  à  Cicéron  ,  tâ- 
cher de  l'anéantir,  en  prendre  la  place,  &  intro- 
duire une  nouvelle  éloquence. 

Si  le  goût  de  l'antiquité  fe  fut  introduit  avec 
lenteur,  comme  au  tems  du  Dante,  de  Pétrar- 
que ,  de  Bocace ,  il  eût  été  plus  fage  &  plus  réglé; 
on  n'eût  point  vu  tant  d'abfurdités  foutenues 
avec  tant  de  fanatifme.  Je  le  répète  donc,  les 
Grecs  venus  de  Contran  tinople ,  en  produifane 
une  révolution  trop  prompte,  ont  retardé  les 
progrès  de  Pefprit. 

que  les  favans  s'occupoient  à  des 
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thfputes  ridicules ,  Luther  parut ,  &  en  agîta 
d'autres ,  qui  dévoient  être  bientôt  fanglantes.  I! 
•  attaquoit  les  moines  &  les  fcholaftiques.  Or  , 
Eralme  les  avoit  attaqués  avant  lui.  Erafme  étoit 
dpnc  le  précurfeur  de  Luther  :  il  étoit  le  vérita- 
ble héréliarque.  Il  favoit  le  grec  &  le  latin  :  il  ne 
falloit  donc  pas  apprendre  ces  langues  ,  elles 
étoient  la  vraie  fource  des  héréfies.  Avec  de  pa- 
reils raifonncmens  fes  ennemis  croyoient  triom- 
pher. 

En  effet  plus  les  raifonnemcns  font  mauvais  , 
plus  il  eft  quelquefois  difficile  de  fe  défendre  : 
comme  ils  font  intarhfablcs ,  il  n'eft  pas  poffible 
de  répondre  à  tous.  Erafme  étoit  d'autant  plus 
embarraflTé,  qu'en  condamnant  les  erreurs  de 
Luther ,  il  ne  pouvait  approuver  les  bûchers  des 
Catholiques.  On  brûloit  les  hérétiques  à  Rome  , 
en  Allemagne,  en  France,  en  Angleterre;  &il 
étoit  perfuadé  que  dans  les  premiers  ficelés  de 
Péglife,  Phéréfie  n'étoit  pas  punie  de  mort  Ce- 
pendant il  eue  fallu  ,  pour  écarter  tout  foupqon , 
allumer  lui-même  les  bûchers.  Mais  il  fèconten- 
toit  de  dire  :  je  ne  juge  ni  ceux  qui  tuent ,  ni  ceux 
qui  font  tués  ;  je  nt'exp rime  feulement  comme  les 
feres  qui  n"  employaient  que  les  argumens  &  les  li- 
vres contre  les  hérétiques. 

Cette  façon  de  penfer  avoit  Tes  partifans ,  mal- 
gré la  barbarie  du  feizieme  fiecle,  &  quoiqu'il  y 
eût  du  danger  à  fe  déclarer ,  il  fe  trouva  des  hom- 
mes alfez  hardis  pour  jeter  du  ridicule  fur  la  con- 
duite du  pape  &  de  l'empereur. 

Pendant  la  tenue  de  la  dietc  d'Augsbourg  en 
icjo,  dans  laquelle  les  Protcftans  préfenterent  à 
Charles^Quint  leur  célèbre  confeifion  de  foi,  un 
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mafquc  en  dodeur  parut  au  milieu  de 
J'aifemblée.   Il  avoit  un  écriteau  fur  lequel  on 
iifoic  Le  nom  de  Jean  Capiiuon ,  philofophe  fin- 
erétifte  ou  éclectique ,  qui  adoptant  juiqu'aux 
ubfurdités  de  la  cabale  ,  browlloit  tous  les  (y  (te- 
rnes. Ce  mafquc  jeta  au  milieu  de  la  fille  un  fa- 
got,  dont  une  partie  du  bois  étoit  droit ,  &  l'au- 
tre tortu.  ■  Quand  il  fe  fut  retiré ,  il  en  furvint 
.un  fécond ,  qui  repréfentoit  Erafmc ,  qui  tenta 
d'arranger  ce  bois  &  de  le  redreifer  :  mais  n'ayanc 
pu  réuifir,  il  s'en  retourna*  après  avoir  donné 
quelques  fignes  d'humeur.  On  vit  enfuite  arri- 
ver un  moine  avec  le  nom  de  Luther  :  celui-ci 
fépara  le  bois  tortu ,  y  mit  k  feu ,  &  dès  .qu'il 
Je  vit  enflammé,  il  fe  retira.  Alors  un  homme 
habillé  en  empereur,  vint  l'épée  à  la  main  .con- 
tre ce  feu:  il  le  remuas  il  l'alluma  davantage* 
il  entra  en  fureur,  &  fortit.  Un  dernier  raalque 
accourut,  c'étoit  Léon  X.  Tout  enrayé,  il  pa- 
roiifoit  occupé  des  moyens  d'éteindre  ee  bois  » 
Jorfqu'ayant  vu  deux  urnes,  dont  Tune  étoit 
pleine  d'eau,  &  l'autre  d'huile,  il  prit-dans  Ton 
trouble  la  dernière  ,  la  jeta  fur  le  feu  ,  &  difpa- 
rut.  Charles-Quint,  qui  avoit  d'abord  cru  qu'on 
ne  vouloit  que  Pamufer  ,  ayant  enfin  compris  le 
,  fens  de  cette  fec ne  pmtomime,  ordonna  d'arrê- 
ter les  mafqucs  :  mais  on  ne  les  trouva  plus. 

Nous  avonsv  vu  que  dans  les  commencemens 
Luther  attaquoit  feulement  les  abus.  On  a  donc 
lieu  de  juger  qu'une  réforme  auroit  prévu  les 
maux  que  cet  héréfiarque  a  caufés.  Mais  il  fallut 
facrirler  dans  bien  des  chofes  les  intérêts  des  pa- 
pes ,  des  moines  &  des  fcholaftiques.  D'ailleurs 
on  étoit  fi  ignorant  &  11  prévenu,  que  toutufage 
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qui  fubfiftoit  depuis  un  fiecleou  deux,  étoitre- 
gardé  comme  autorité  par  tous  les  fiecles  de  l'é- 
gliiè.  Les  moines  çroyoient  bonnement  que  la 
tluologie  des  Arabes  étoit  la  doctrine  des  apô- 
tres y  comme  les  papes  çroyoient ,  ou  vouloient 
paroitre  croire  que  la  puillance  qu'ils  s'arro- 
gcoient ,  n'étoit  que  la  puiilance  même  que  Jcfus- 
Chrift  avoit  donnée  à  St.  Pierre.  . 

,  Les  difputes  fans  nombre ,  qui  font  nées  de 
cette  ignorance  &  de  ces  prétentions ,  ont  diftrait 
de  toute  autre  étude  &  par  conféquent,  elles 
ont  encore  retardé  les  progrès  des  belles  lettres. 
Cependant  elles  dévoient  enfin  produire  quelque 
bien  ,  parce  qu'elles  mettoient  dans  la  néceflité 
d'étudier  l'hiftoire  ,  &  de  lire  avec  plus  de  criti- 
que. Cette  révolution  ne  pou  voit  être  prompte  : 
nuis  Eufma  a  la  gloire  de  Ta vofr  préparée.  Cet 
écrivain  célebre,  qui  a  eu  l'eftime  de  tous  les 
hommes  de  mérite  de  fon  tems,  s'eft  fait  un  nom 
qui  a  furvécu  à  fes  critiques.  Les  ennemis  qui 
l'ont  perfécuté,  ne  méritent  plus  d'être  nommés. 
Il  mourut  à  Bàle  en 
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tion ,  nous  commencerions  par  échouer  contre  les 
mêmes  écueils ,  où  l'on  avoit  échoué  avant  nous. 
La  même  chofe  nous  a  dû  arriver  ,  lorfque  .Part 
de  philofopher  eft  devenu  l'objet  de  nos  recher- 
ches. Nous  pouvions  confulter  les  anciens ,  & 
nous  Pavons  fait  :  mais  c'étoit  prendre  fur  une 
mer  que  nous  ne  connoiffions  pas ,  des  guides 
qui  ne  la  connoiflbient  guère  mieux.  Quoiqu'elle 
fut  couverte  de  leurs  naufrages ,  ils  ne  s'ei*  étoiertt 
pas  apperçusi  &  comme  ils  s'étoient  prefque  con- 
tinuellement égarés ,  en  fe  croyant  toujours  dans 
la  bonne  route  ,  il  nous  ont  feulement  appris  à 
nous  égarer  avec  confiance.  Cette  feule  confidé- 
ration  peut  vous  faire  prévoir  ce  qui  doit  arriver 
à  la  philofophie. 

Il  eût  été  plus  {âge  d'étudier  la  nature  dans  la 
nature  même  :  mais  il  fut  plus  aifé  de  l'étudier 
dans  les  Grecs,  qu'on  fuppofoit  l'avoir  connue. 
Dans  l'ignorance  où  l'on  fe  trouvoit,  on  s'ap- 
'plaudifToit  d'avoir  des  guides  î  on  fe  flattoit  de 
Satisfaire  plus  promptement  fa  curiofité  ;  &  la 
parelfe  s'accommodoit  de  n'avoir  que  des  lectures 
à  faire. 

Le  ftyle  des  anciens  philofophes  a  contribué  à 
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dégoûter  de  la  fcnolaftiquc  ;  c'eft  un  "avantage  S 
mais  auflî  cet  avantage  eft  caufe  qu'on  les  a  lus 
avec  trop  de  prévention.  L'eftime  pour  l'acadé- 
mie ou  pour  le  Lycée  s'eft  acrue ,  non  à  propor- 
tion du  mérite  de  ces  deux  fectes  ,  mais  à  pro- 
portion du  mépris  où  tomboient  les  écoles.  Delà 
naîtront  mille  préjugés.  L'entêtement  avec  lequel 
on  les  foutiendra ,  mettra  de  nouveaux  obftacles 
à  la  découverte  delà  vérité:  &  les  Grecs  de  Conf- 
tantinoplc,  qui  ont  introduit  la  pédanterie  dans 
Jes  belles  lettres,  ne  répandront  aucune  connoit 
iance  dans  la  philo fophie. 

Le  goût  fe  trouvant  informe  ,  le  jugement  n'é- 
toit  pas  allez  éclairé,  pour  démêler  ce  qui  man* 
quoit  aux  anciens  écrivains  de  la  Grèce,  &  ce 
qui  manquoit  encore  plus  aux  Grecs  modernes. 
Comme  on  aimoit  à  lire  ceux-là ,  on  crut  qu'ils? 
favoient  tout,  &  on  ne  jugea  pas  moins  favans 
éeux  qui  paroiflbient  les  entendre.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai,  c'eft  que  les  Italiens  étoient  fort  igno. 
rans  eux-mêmes.  S'ils fc  portoient  avec  pallîon 
à  la  lecture  des  anciens ,  c'étoit  moins  par  fenti- 
ment  des  beautés  de  ftyle,  que  par  dégoût  du 
jargon  des  fcholaftiques.  Ils  admiroient  ce  qu'ils 
n'entendoient  pas.  Ils  difputoient  fur  le  fens  d'un 
pafTage,  comme  Ci  découvrir  ce  qu'un  philofophe 
a  cru,  c'étoit  toujours  connoitre  la  vérité.  Ils 
croyoient  fur  la  parole  ce  qu'ils  s'imaginoienfc 
avoir  trouvé  dans  fes  écrits  >  &  fouvent ,  par  con- 
fcquent,  ce  qu'il  n'avoit  jamais  penfé. 

Delà  naitra  une  admiration  aveugle  pour  tout 
philofophe  ancien.  On  ne  verra  en  lui  ni  erreur, 
ni  faute.  Les  commentateurs  pourront  ne  pas 
s'accorder  fur  les  explications  qu'ils  en  donne-, 
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xont  >  mais  ils  s'accorderont  à  dire  qu'il  cft  tou- 
jours clair  ,  toujours  élégant ,  &  qu'il  ne  peut  ja- 
mais fè  tromper.  On  croira  donc  que  nous  fom- 
mes  venus  «trop  rîii  J  pour  rationner  ,  que  tout  à 
été  dit,  que  la  fource  des  découvertes  elt  tarie  , 
&  qu'il  nous  refte  plus  qu'à  étudier  l'antiquité , 
&  qu'à  la  citer.  S'il  arrivoit  alors  un  homme  de 
génie  ,  qui  ayant  découvert  le  fy  (terne  du  mon- 
de ,  fe  contentât  de  le  démontrer  par  des  raifon- 
ncmens  que  l'expérience  &  les  obfervations  con- 
firmeroientj  je  crois  pouvoir  arturcr  qu'il  ne  pak 
feroit  que  pour  ignorant.  Au  contraire,  celui  qui 
le  combattront  par  l'autorité  des  anciens ,  &  qui 
accumuleront  partages,  fur  partages,  lèroit  regar- 
dé comme  un  homme  d'une  feience  profonde.  Ce 
ficelé  fera  donc  celui  où  Pérudition  entreprendra, 
de  tout  prouver ,  &  où  l'autorité  tiendra  lieu  de 
raifon.  Vous  voyez  par- là  qu'il  ne  faut  pas  juger 
'  desfavans  du  quinzième  &  du  feizieme  fiecics  fur 
la  réputation  qu'ils  avoient  alors.  Quand  les 
Iciences  paroirtent  commencer ,  les  hommes  doi- 
vent toujours  être  prodigues  de  louanges  ;  parce 
que  tout  fàvoir ,  vrai  ou  prétendu ,  paroit  alors 
un  prodige.  Dans  des  tems  plus  éclairés ,  on 
Joue  moins ,  parce  qu'on  loue  avec  plus  de  dik 
cernement. 

Cette  prévention  pour  l'antiquité  eft  d'autant 
plus  extraordinaire,  qu'il  n'y  a  point  d'accord 
entre  les  philofophes  grecs ,  &  que  même  leurs 
ouvrages  ont  encore  été  commentés ,  c'elt-à-dire , 
altérés  de  bien  des  manières.  Cependant  il  faut 
bien  s'opiniâtror  à  chercher  la  feience  chez  eux , 
dès  qu'on  a  pour  principe  qu'elle  ne  fc  trouve 
que  dans  l'érudition.  Seulement  on  fe  permettra 
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de  quitter  un  ancien  pour  un  ancien  ,  &  vouf 
allez  voir  renaître  toutes  les  fectes. 

Pans  le  quinzième  iiecle  &  dans  les  précé-» 
dens,  les  Grecs  étoient  péripateticiens  &  plato- 
niciens. La  fecte  d'Ariftote  prévaloir  à  la  coue 
*  de  Coiltantinople,  tandis  que  le  platonifme,  bien 

différent  de  la  doctrine  de  Platon  ,  régnoit  dans 
les  cloîtres.  Trompés  par  4e  faux  Denis,  les 
moines  avoient  puilé  dans  Ammonius  ou  dans 
d'autres  philofophcs  d'Alexandrie.  Ainfi  leur 
platonifme  n'étoit  autre  chofe  que  ce  flncrétifme 
qui  fe  propofoit  de  concilier  Pythagore  ,  Platon  y 
Movfe,  &  qui  adoptant  des  idées  d'Hermès  & 
de  Zoroaltre ,  fe  concilioit  encore  avec  le  fyftème? 
d'émanation ,  autrefois  fi  accrédité  en  Afie  &  en 
Egypte.  Si  cette  doctrine  devoit  plaire  aux  Grecs 
dont  Fcfprit,  en  matière  de  philofophie,  a  tou- 
jours été  plus  fubtil  que  folide  ,  elle  étok  encore 
bien  plus  faite  pour  occuper  des  imaginations 
creufes ,  qui  revoient  dans  la  folitude. 
•  Le  platonifme ,  apporté  en  Italie  avec  le  péri-, 
patétifmc,  y  fit  des  feclateurs.  De  ce  nombre 
étoient  les  Médicis ,  qui  contribuèrent  beaucoup 
à  le  répandre ,  par  la  protection  qu'ils  donnoient 
a  ceux  qui  l'enfeignoient.  Cependant  Nicolas  V, 
quoique  de  la  même  maifbn ,  &  Alphonfè ,  roi 
eTArragon  &  de  Naples  ,  favorifant  plus  particu- 
lièrement Ariftote ,  chargèrent  des  favans  d'en  re- 
voir le  texte ,  &  d'en  donner  des  traductions  la- 
•   tin  es. 

Ces  deux  fectes  ne  s'accordèrent  que  fur  la 
fchoîaftique,  qu'elles  méprifoient  à  l'envi.  Elles 
l'attaquèrent  :  mais  elles  fe  livrèrent  aufîî  l'une 
à  l'autre  des  combats.  On  difputa  dans  toute 
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Vltalie  pour  favoir  auquel  des  deux  on  devoit 
la  préférence  ,  d'Ariftote  ou  de  Platon ,  ou  s'il  ne 
feroit  pas  mieux  de  les  rejeter  également.  Ces- 
difputes  furent  foutcnues  avec  tout  le  fanatifma 
que  l'ignorance  infpiroit  aux  nouveaux  fe&a- 
tcurs  des  deux  philofophes  grecs  ,  &  aux  parti- 
làns  aveugles  des  anciennes  études*  Cependant 
on  ne  connoiflbit  dans  le  vrai ,  ni  Ariftote  ni  Pla- 
ton :  car  le  premier  étoit  mutilé  ,  &  ils  avoient 
été  fort  défigurés  l'un  &  l'autre  par  les  fincré- 
tiftes  d'Alexandrie. 

On  fc  prevenoit  pour  le  platonifme  3  parce 
qu'on  étoit  perfuadé  que  les  premiers  pères  de 
l'églife  avoient  été  platoniciens  :  &  que  Platon , 
ainfi  que  Py thagore  *  avoit  puifé  fa  dodlrine  dans 
les  livres  de  Moïfe.  Auflî  croyoit-on  y  découvrir 
les  myfteres  de  notre  religion.  Ceux  au  contraire 
qui  ne  s'accommodoieiit  pas  des  êtres  imaginai* 
res  du  platonifme  ,  comptaient  s'inftruire  mieux 
avec  Ariftote  :  il  leur  paroifToic  plus  phvficien. 
D'ailleurs,  les  efprits  qui  avoient  été  élevés  dans 
les  écoles  ,  le  trouvoient  fou  vent  plu9  conforme 
à  leur  manière  de  raifonner,  &  aux  préjugés 
dont  ils  étoient  imbus. 

Entre  ces  deux  (ë&es  il  s'éleva  des  flncrétiites 
qui  voulurent  concilier  Ariftote  avec  Platon.  Ce 
fut  un  nouveau  fujet  de  dilpute  :  car  les  Plato* 
niciens  &  les  Péripatéticiens  zélés  foutinrent  éga- 
lement que  rien  n'étoit  plus  contraire  que  les  prin- 
cipes de  ces  deux  philofophes. 

Jean  Tic ,  prince  de  la  Mirandole ,  fuffira  pour 
vous  donner  une  idée  du  favoir  du  quinzième 
fiecle ,  dont  il  étoit  le  phénix ,  de  l'aveu  de  tous 
les  favan$>   „  . 
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Dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  favoit  déjà  une 
quantité  prodigicuTc  de  langues  :  &  Ion  ambi- 
tion n'étant  pas  Ihtisfaite ,  s'il  n'étoit  en  tous 
genres  le  plus  lavant  des  hommes  ;  il  ne  fe  pro- 
pofa  pas  moins,  que  de  connoitre  toutes  les  cho- 
ies divines  &  humaines  avec  leurs  caufes.  Il  fe 
flatta  de  trouver  tout  cela  dans  des  voyages  & 
dans  des  ledures.  Il  caufa  avec  tous  les  vivais:' 
il  lut  làns  choix  tous  les  morts  ;  il  apprit  le  jar- 
gon de  toutes  les  fecles  paflees  &  préfentes  ;  & 
ne  voyant  plus  rien  de  caché  pour  lui,  il  fit  affi- 
cher des  thefes  dans  toutes  les  univerfités  de 
l'Europe,  provocant  à  la  difpute  tous  ceux  qui 
voudroient  le  rendre  à  Rome ,  &  offrant  de  leur 
payer  le  voyage.  Ce  défi  étonna  d'autant  plus , 
que  Picn'avoit  alors  que  vingt-quatre  aus. 

Ces  thefes ,  au  nombre  de  neuf  cent ,  étoient 
un  ramas  de  proportions  qu'il  a  voit  prifes  dans 
tous  les  écrivains  connus  ,  platoniciens  ,  péripaté- 
ticiens,  fcholaftiques,  arabes,  cabalilles  ,  &c.  Il 
y  avoit  encore  ajouté  plufieurs  centaines  de  pro- 
pofitions,  qu'il  regardoit  comme  autant  d'opi- 
nions à  lui:  &-il  fe  flattoit  d'avoir  fait  de  tout 
ce  cahos  un.  fyftème,  qui  s'accordoit  parfaite- 
ment avec  les  dogmes  de  la  religion. 

Innocent  VIII  lui  défendit  de  foutenir  à  Rome 
ces  propofitions  ,  &  d'un  fi  grand  nombre  ,  il 
en  condamna  treize  comme  hérétiques.  Ce  n'étoic 
pas  beaucoup,  ou  plutôt  c'étoit  trop  peu  :  car  toute 
cette  érudition  ne  fignifioit  rien  fans  doute.  Pic 
éàc  la  Mirandole  fe  plaignit ,  il  fit  fon  apologie  : 
cependant  quelque  tems  après,  il  regrettoit  les 
années  qu'il  avoit  paifées  àUre.Sjt.  Thomas,  Scot, 
Albert  le  Grand,  &c. 
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La  décadence  des  Médicis ,  lors  de  la  guerre 
de  Charles  VIII,  entraina  la  décadence  du  pla- 
tonifme.  Les  Péripatéticiens  triomphèrent ,  &  les 
Platoniciens  devinrent  rares  dans  .  le  feizieme 
fîeclc. 

La  préférence  d'Ariftote  fur  Platon  ceflTa  donc 
d'être  une  çueftion.  Il  ne  reltoit  plus  qu'à  en- 
tendre le  premier  de  ces  philofophes ,  &  on  eut 
recours  à  des  commentateurs.  Les  uns  choifirent 
Averoèsj  d'autres  préférèrent  Alexandre  d'Aphro- 
difée,  qui  vivoit  au  fécond  fiecle  de'l'Eglife; 
&  qui  paffoit  pour  avoir  le  mieux  entendu  le 
chef  du  Lycée.  Delà  naquirent  deux  fc&es  que 
Léon  X  condamna. 

Ce  fut  avec  raifon  :  car  les  Péripatéticiens , 
d'après  Alexandre  d'Aphrodifée  nioient  l'immor- 
talité de  l'ame  humaine  ,  &  les  Péripatéticiens 
averroïftes  ne  reconnoiifoient  qu'une  feule  ame 
pour  animer  tout  à  la  fois  l'univers  &  chaque 
homme.  Ces  deux  fyftèmes  étoient  une  des  cau- 
fes  du  peu  de  religion  qu'Erafme  avoit  remarqué 
en  Iglie. 

C8  tireurs  d'Ariftote  fournirent  des  armes  aux 
fcholMtiques ,  qui  ne  favoient  trop  eux-mêmes 
ce*qttëtls  penfoient  fur  l'ame.  Mais  les  partifans 
de  ce  philofophe  le  défendoient  avec  zele,  les 
Uns  aflurant  qu'on  ne  l'entendoit  pas  encore 
alfez  pour  le  condamner,  les  autres  offrant  de  le 
corriger  quelquefois  avec  un  peu  de  platonifme. 

Ces  difputes  divifoient  tous  les  efprits ,  Jorfl 
que  le  Luthéranifme  fit  une  diverfion  en  laveur 
des  Péripatétici^us.  Comme  les  fcolaftiques  n'a- 
voient  fait  qu'un  fyftème  monftrueux  de  la  phi- 
léfoghje  &  de  la  théologie,  les  Luthériens,  qui 
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prétcndoient  "réformer  l'églife,  jugèrent  devoir 
porter  les  premiers  coups  fur  la  fcholaftique  > 
qu'ils  regardoient  comme  le  boulevard  de  tous 
les  abus,  lis  le  firent  avec  d'autant  plus  d'avan- 
tage ,  qu'Erafme  &  d'autres  les  avoient  déjà  pré- 
venus >  &  que  tant  qu'ils  fe  bornèrent  à  ne  com- 
battre que  les  nrauvaifes  études,  les  meilleurs 
efprits  ,  parmi  les  Catholiques  mêmes  ,  fe  joigni- 
rent à  eux  ,  ou  du  moins  les  approuvèrent  fe- 
crétement.  Luther  eut  fur -tout  un  grand  nom- 
bre de  fectateurs  en  Allemague ,  parce  que  les 
Allemands  étoient  exercés  dans  l'art  de  dilputec, 
autant  que  les  Italiens  mêmes.  Au  bruit  que  fai- 
foient  les  fecles  qui  fe  combattaient  en  Italie  ,  ils 
ctoient  accourus  dès  le  quinzième  fiecle  >  &  ils 
avoient  reporte  chez  eux  les  opinions  &  les 
difputes.  Il  étoit  difficile  que  la  fcholaftique  fe 
foutint  contre  des  hommes  qui  favoient  combat- 
tre,  &  à  qui  le  zele  de  la  religion  ou  le  fanatifme 
fourniilbit  des  armes.  Elle  avoit  d'ailleurs  contre 
elle  la  pailion  avec  laquelle  on  fe  portoit  à  la 
le&uredes  anciens 5  la  prévention,  .où  l'on  étoit,, 
que  pour  corriger  les  abus,  il  la  falloit^ljfblu- 
nieut  détruire;  les  efforts  ridicules  qu'elle •falToit, 
pour  intéreffer  la  religion  à  fa  défenfe  ;  Scfain 
les  perfécutions  qu'elle  empk>yoit 

A  mefure  qu'elle  tômboit  dans  le  mépris,  le 
pcripatétifme  s'élevoit  à  la  plus  haute  confidé- 
ration.  On  eût  dit  que  c'étoitalfez  d'avoir  prouvé 
qu'elle  n'apprenoit  rien  ,  pour  être  en  droit  d'en 
conclure  qu'on  apprenoit  tout  dans  Ariftote.  Telle 
étoit  la  prévention  pour  cet  écrivain,  qu'on  ap- 
pelloit  le  prince  des  philofopheS,  Si  quelquefois 
on  ne  pouvoir,  pas  s'eu  diflirnuler  les  erreurs ,  orr 
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tes  regardoit  comme  de  légères  taches  ,  qu'il  étoit 
facile  d'enlever. 

Mélanchton,  un  des  chefs  du  luthéranifme , 
ne  connoilfoit  rien  de  mieux  qu'Ariltote.  Il  con- 
feilla  de  l'étudier  :  il  voulut  qu'on  l'cnfcignât 
dans  les  écoles  après  l'avoir  corrigé  ;  &  (on  au- 
torité le  Et  prévaloir  parmi  les  Protefrans.  Ce- 
pendant il  s'éloignoit  en  cela  de  Luther,  qui 
rejetoit  également  le  péripatétifmc  &  la  fcholak 
tique. 

Au  milieu  des  difputes ,  s'élevoit  d'ordinaire 
des  efprits  conciliateurs ,  qui  cherchent  à  rappro- 
cher les  deux  partis.  On  jugea  donc  qu'il  ne  fàl- 
loit  ni  tout  blâmer  dans  la  fcholaltique ,  ni  tout 
approuver;  &  qu'il  furfiroit  d'en  corriger  les 
•abus.  On  ne  faiîbit  pas  attention  qu'elle  n'étoit 
fcholaftique  que  par  les  abus  ;  &  qu'on  ne  pou- 
voit  les  corriger  tous ,  fans  la  détruire. 

Les  partifans  de  cette  méthode,  fe  trouvant 
heureux  de  pouvoir  compofer  ,  cédèrent  fur 
quelques  articles  dans  l'efpérancc  qu'on  ne  les 
inquiéteroit  plus  fur  les  autres.  Quelque  prévenus 
qu'ils  Riflent ,  ils  ne  pouvoient  pas  toujours 
s'aveugler.  Les  difficultés  les  frappoient  quel- 
quefois ,  &  fur-tout  les  ridicules  dont  on  les 
couvroit.  Ils  reconnurent  donc  une  partie  des 
abus  :  mais  ils  juftifierent  la  fcolaftique ,  en  les 
rejettant  fur  ceux  qui  l'enfeiçnoient  >  &  fai  fi  liant 
l'occafion  d'en  faire  l'éloge,  ils  prétendirent  qu'il 
la  falloit'conferver ,  pour  défendre  la  religion 
contre  les  hérétiques  :  comme  fi  les  pères  do 
l'églife,  fans  être  fchoîaftiques ,  ne  l'avoientpas 
tien  défendue  pendant  plufieurs  fiecles. 
.  Dès  qu'une  réforme  devenoit  nicetfaire ,  il 
TomXL  WJl.Mod.  A  a 
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étoit  naturel  de  chercher  des  lumières  dans  h 
fecte  la  plus  accréditée.  Les  fchoiaitiques  le  rap- 
procherenc  donc  dis  Pcripatéticiens  ;  &  il  fe 
forma  une  docuïnc,  qui  n'étoit  ni  la  lcolaftique 
pure  ni  le  péripatétifme  pur,  mais  un  mélange 
de  l'un  &  de  l'autre.  C'cftainfi  que  les  univerfités 
s'ouvrirent  infenliblement  au  chef  du  Lycée.  Sou 
nom  retentit  bientôt  dans  les  écoles  &  on  ne 
jura  plus  que  fur  la  parole  d'Ariftotc. 

On  croyoit  du  moins  jurer  fur  la  parole  de 
ce  philolôphe,  &  on  fe  trompoit;  car  Ariftote, 
devenu  fcholaltique  ,  n'étoit  certainement  plus 
lui-même.  Il  eût  été  bien  'étonné  fans  doute  de 
penfer  comme  St.  Thomas  &  comme  Scot.  Ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'eft  que  pour  accorder  ces 
trois  écrivains,  on  leur  faifoit  fouvent  dire  ce 
qu'ils  n'avoient  pas  dit. 

Le  premier  défaut  de  la  fcolaftique  péripaté- 
ticienne, comme  de  la  fcolaftique  pure,  cft  de 
n'avoir  fait  qu'une  feienec  de  la  philofophie  & 
de  la  théologie."  Car  (i  la  faine  philofophie  cft 
uniquement  fondée  fur  l'expérience  ,  &  fi  la 
iaine  théologie  ne  doit  puifer  que  dans  l'écriture 
&  dans  la  tradition;  il  cft  évident  que  ces  deux 
feiences,  ayant  une  origine  différente,  doivent 
être  traitées  féparément.  Elles  ne  font  pas  con- 
traires ,  mais  elles  ne  fàuroient  fe  confondre. 
Quelle  confufion  ne  doit  donc  pas  produire  leur 
mélange,  lorfqu'on  emploie  une  philofophie  ab- 
iurde  ,  fans  principe  &  fans  méthode? 
i  Si  les  fcolaftiques  fe  rapprochèrent  des  Péripa- 
téticiens ,  les  Péripatécicns  ne  fe  rapprochèrent 
pas  des  fchoiaitiques  :  au  contraire  ils  continue- 
îent  d'en  être  les  ennemis.  Cependant  ils  n'à- 
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toient  pas  plus'  raifonnahks,  puifqu'ils  voulurent 
faire  d'Anftote  un  théologien  chrétien,  &  qu'ils 
cntreprenoient  d'expliquer  la  théologie  chré- 
tienne par  les  mauvais  principes  tic  ce  philofo- 
phe.  Parce  que  la  vérité  ne  fauroit  être  contraire 
à  la  vérité  i  ils  s'imaginoient  qu'il  dévoie  peni'er 
en  chrétien  :  croyant  que  tout  ce  qu'il  avoit 
dit,  étoit  prefque  auiïï  vrai,  que  tout  ce  qui 
avoit  été  révélé.  * 

Vous  pouvez  juger  d'après  ces  confidération$ 
qui!  fera  inutile  de  vouloir  réformer  la  fcho- 
Jaitiquc  &  le  pénpatétmne  ;  qu'on  ne  raifonnera 
bien  ,  que  lorlqu'on  abandonnera  abfolument 
1  un  &  l'autre;  &  que  tant  qu'il  en  reliera  quel- 
que chofe  ,  ce  fera  un  obttade  aux  progrès  de 
Uiprit.  Mais  l'empire  d'Anltote  eit  établi  fur 
l'opinion,  &  la  raifon  a  peu  de  force  contre  les 
préjuges. 

Pendant  qu'on  plioit  eu  général  fous  le  joug 
du  pcnpatetifme  ou  de  la  fcolaftique,  il  y  avoit 
une  ferte  qui  s'étoit  formée  des  débris  du  pla- 
tonifinc,  &  à  laquelle  je  ne  fais  quel  nom  don- 
ner. Elle  puiloit  tout  à  la  fois  dans  Pytha^ore 
qui  n'a  point  écrit,  dans  Platon  &  dans  les  ca- 
baliftes.  Son  principe  étoit  que  Moyfe  avoit  en- 
feigne  toutes  les  feiences  ,  que  les  cabaliftes  les 
conlervoient  par  tradition ,  &  que  Platon  les 
tcnoit  de  Pythagore,  qui  les  avoit  pnfes  dans 
le  législateur  des  Juifs.  Apres  tant  de  fuppofi- 
tions  friuTes,  elle  avoit  découvert  que  tous  les 
êtres  émanent  fucceflivement  par  degrés  d'un 
premier  principe  ;  que  par  conféquent  l'univers 
elt  rempli  d'efprits  de  duférens  ordres;  &  que 
nous  pouvons  remonter  à  eux,  ou  les  faire  def. 

Aa  ij 


Digitized  by  Google 


\ 

* 

I 

! 

* 

tfji  Hiitoir! 

cendre  à  nous.  Ce  lyftème  prenoit  autant  Se 
formes  qu'il  avoit  de  fectatcurs.  C'clt  un  rêve 
qui  mené  à  la  magie,  &  la  maçie  eft  un  autre 
rêve  elle  -  même.  Cette  fede  oblcure  ne  s'eft  fi- 
gnalée  que  par  la  haine  qu'elle  portoit  aux  Pé- 
fipatéticiens. 

Le  péripatétifme  eut  d'autres  ennemis.  Le 
plus  célèbre  de  ceux  qui  commencèrent  à  l'atta- 
quer ouvertement  ,  elt  Bcrnardo  Tcîéfio  né  à  Co- 
fenza  dans  le  royaume  de  Naples  en  ifcS,  & 
mort  en  if88,  dans  la  même  ville.  Ne  trou- 
vant pas  plus  de  folidité  dans  Ariftotc  que  dans 
les  fcholaftiques ,  il  s'appliqua  fur-tout  à  faire 
voir  que  les  principes  de  ce  philofophe  ne  font 
que  des  définitions  arbitraires ,  des  notions  va- 
gues ,  de  pures  abftradions  qui  n'expliquent 
rien,  &  qui  ne  mettent  que  des  mots  à  la  place 
des  chofes.  La  jufteife  de  les  critiques  lui  mérita 
les  applaudiifemens  des  Napolitains  ,  quoique 
ju (qu'alors  ils  euifent  été  prévenus  pour  Ari£ 
totc.  Mais  il  ne  fut  pas  aulîî  heureux  ,  quand 
il  voulut  lui-même  expliquer  la  nature.  Car  ayant 
pris  Parmcnidc  pour  guide ,  il  entreprit  de  faire 
voir  comment  le  chaud  &  le  froid ,  notions  va- 
gues qu'il  réaîifoit  ,  avoient  tout  produit  en 
agillànt  fur  la  matière.  Son  fyftème,  dit-on,  cft 
mieux  développé  &  plus  ingénieux  que  ccîui 
<3u  philofophe  d'Elée  :  mais  il  ne  s'apperçut  pas, 
comme  le  lui  reproche  le  chancelier  Bacon, 
qu'il  ne  raifonnoit  lui-même  que  fur  des  abstrac- 
tions toutes  pures.  Il  a  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier refuté  fondement  Arirtote  ,  &  ce  hit  la 
flaufe  de  b  mort  :  car  les  querelles  que  lui  firent 
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des  moines  péripatéticiens  ,  lui  cauferent  la  ma. 
ladie  dont  il  mourut. 

Les  avantages  qu'il  avoit  remportes  fur  le 
prince  des  philofophes  auroient  pu  avoir  des 
fuites ,  lî  les  erreurs  dangereufes ,  où  tombèrent 
ceux  qui  entrèrent  dans  la  même  carrière,  n'a- 
voient  pas  décrédité  les  ennemis  du  péripatétiC 
me.  Il  femble  que  dans  ce  llecle  on  ne  devoit 
plus  connoitre  aucune  autorité  ,  dès  qu'on  avoiû 
tant  fait  que  de  rejeter  celle  d'Ariftote.  Les  Pé- 
ripatcticiens s'en  prévalurent.  Ils  foutinrent  qu'il 
ne  pouvoit  être  combattu  que  par  des  homme» 
fans  religion  5  &  ils  parurent  le  prouver  par 
l'exemple  de  Giordano  Bruno  de  Noie,  &  par 
celui  de  Tommafo  Campanella  de  Stilo  ,  tous 
deux  de  l'ordre  des  dominicains. 

Bruno  avoit  de  la  lecture,  peu  de  jugement» 
une  imagination  déréglée,  &  fe  piquoit  fur-tout 
de  penlcr  librement  &  hardiment.   Il  adopta, 
pour  le  fond  la  philofophie  de  Démocrite  & 
d'Epicurc  :  il  emprunta  beaucoup  de  chofes  do 
Pythagore  >  &  il  croyoit  qu'avec  la  connoilfance 
des  nombres,  ce  philofophe  &  Apollonius  de 
Tyane  avoient  fait  des  miracles  :  il  admettoit 
la  métemplycofe  :  il  penfoit  que  la  nature  eft 
Dieu  :  il  peuploit  l'efpace  de  génies  de  différentes 
efpèces:  il  mettoit  des  ames  jufques  dans  les 
pierres  :  il  croyoit  que  le  fort  de  chaque  homme 
elt  écrit  dans  fa  main ,  &c.  Eu  un  mot ,  il  fe 
fît  un  fyfrème  rempli  d'idées  confufes  ,  abfurdcs 
&  contradictoires.  On  a  remarqué  qu'il  n'efl  pas 
poiïible  de  deviner  fa  peu  fée  ,  <Sc  vraifemblable- 
ment  il  ne  favoit  pas  ce  qu'il  croyoit  lui-même. 
&es  opinions  font  l'ouvrage  d'une  imagiuation 
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qui  prend  par  -  tout  fans  fe  fixer  fur  rien  ;  Se 
elles  ne  font  pas  moins  contraires  à  La  raifon 
qu'à  la  foi. 

Il  voyagea  en  Allemagne  ,  en  France  &  en  An- 
gleterre, en  feignant  ià  doctrine  ,  &  combattant  les 
Péripatéticiens.  Il  vint  à  Paris  ,  lorfque  cette 
fede  y  cauloit  de  grands  mouvemens  par  la 
violence  avec  laquelle  elle  pourfuivoit  Ramus, 
qu'elle  aceufoit  d'attaquer  la  religion,  parce  qu'il 
écrivoit  contre  la  dialectique  d'Ariftote.  Cepen- 
dant ^  n'y  avoit  pas  un  demi-fiec'c,  que  l'uni- 
yerfite,  encore  toute  fcholaitiquc,  auroit  aceufé 
d'irréligion  quiconque  eût  adopté  le  péripatctifme; 
&  on  remarque  que  les  Grecs,  qui  vinrent  à 
Paris  lors  de  la  révolution  de  Conltantinople, 
n'oferent  pas  l'enfeigner. 

Quelque  abfurde  que  foit  le  fyirème  de  Bruno  , 
il  s'y  trouve  néanmoins  des  chofes  ,  dont  des 

Î)hi!ofophes  Çe  font  fait  honneur.  Il  a  regardé 
e  doute  comme  une  précaution  préliminaire  à 
la  recherche  de  la  vérité.  Il  a  fuppolé  des  tour- 
billons pour  expliquer  le  mouvement  des  corps 
céleftes,  I!  a  penfé  qu'il  ne  peut  pas  y  avoir 
deux  individus  parfaitement  femblables  ;  que 
toutes  les  parties  du  monde,  &  que  toutes  les 
chofes  qu'elles  renferment ,  concourent  à  la 
perfedion  de  1  univers  ;  qu'il  n'y  a  rien  de 
mauvais,  qui  ne  foit  bon  à  quelque  chofe;  & 
que  tout  cft  bon  dans  la  nature.  Il  a  dit  qu'il 
y  a  deux  foms  d'allres,  des  foleils  immobiles 
&  des  terres  mobiles,  que  notre  terre  ei\  une 
planète  a  laquelle  les  autres  planètes  reirctnbîent; 
qu'elle  réfléchit  la  lumière  fur  la  lunes  qu'elle 
p'çft  pas  parfaitement  iphéricjue  j  que  les  ctoilcS 
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fixcs  font  des  foleils  qui  éclairent  d'autres  mon- 
des ,  &c. 

Campanella  appartient  au  fcizieme  &  au  dix- 
fcpticme  fieclcs.  Il  adoptoit  des  principes  de 
Téléfio  ,  il  en  rejetoit  ;  «Se  il  s'en  clfc  t'ait  un 
lyftème ,  où  il  y  a  plus  d'imagination  que  de 
jugement.  11  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ces  philoio- 
phes,  qui  empruntoient  toujours  quelque  choie 
du  platonifme,  ne  rcuilhfoicnt  pas  à  fe  dégoûter 
d'Ariltotc  :  car  ils  ne  mettoient  à  la  place  du 
péripatetifme  ,  que  des  opinions  auxquelles  on 
ne  pouvoit  rien  comprendre.  Ce  n'étoient  dans 
le  vrai  que  des  vifionnaires;  &  leurs  ouvrages 
ne  fervoient  qu'à  nourrir  la  crédulité  du  peuple 
fur  la  magie  &  fur  L'aftrologie  judiciaire.  Aufli 
n'a- 1- on  jamais  été  plus  crédule  que  dans  le 
fcizieme  ficelé.  Erafme  lui-même  conte  des 
hiftoires  de  forcellerie  auxquelles  il  croit  de  la 
meilleure  foi  du  monde. 

Vous  jugerez  que  l'Europe  n'avoit  jamais  été 
plus  troublée  qu'au  fcizieme  fiecle ,  fi  confidérant 
tout  à  la  fois  les  divifions  de  i'églife ,  les  que- 
relles des  princes  ,  les  révoltes  des  peuples  & 
les  difputcs  des  écoles,  vous  réfléchirez  encore 
fur  le  fanatifme  ,  qui  animoit  tous  les  partis 
contraires.  Il  étoit  bien  difficile  de  trouver  alors , 
même  dans  la  philofophie  ,  un  port  affiiré  & 
tranquille.  11  fcmble  qu'on  ne  devoit  pas  Fcfpercr, 
fur- tout  dans  les  Pays-Bas.  Cependant  Jufte- 
Lipfe,  né  en  15*47,  dans  un  village  près  de 
Bruxelles,  fe  flatta  que  la  philofophie  lui  ouvri- 
roit  un  afyle  :  il  ne  crut  pas  même  en  devoir 
chercher  d'autre. 

.  Mécontent  de  toutes  les  feétes  de  fou  tems , 
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qui  bien  loin  d'éclairer,  ne  donnoient  que  des 
notions  vagues  &  abiurdes;  il  fe  borna,  comme 
Socrate,  à  l'étude  de  la  morale,  &  il  renouvclla 
le  ftoïcifme.  Séneque  lui  en  fournit  les  préceptes , 
&  Tacite  les  exemples  :  deux  écrivains  qu'il  avoit 
fort  goûtés.  Il  eïï  vrai  que  fl  jamais  on  a  eu 
befoin  d'être  ftoïcien  ,  c'étoit  dans  le  fcizienie 
fjeele  &  à  Bruxelles.  Cependant  Jufte-Lipfe  n'a 
pas  forme  de  feélatcurs.  Au  reite  c'eft  un  écrivain 
eltimé  pour  fon  favoir  5  mais  dont  on  critique 
beaucoup  le  ftyle. 

•    CHAPITRE  IV- 

Des  opinions  philofophiques  du  dtx-feptieme  ftech. 

N  ous  avons  déjà  vu  fe  rcnouveller  les  rêves 
de  Platon;  d'Ariftote,  de  Py  thagore ,  de  Zoroaf- 
tre,  de  Parménide,  de  Démocrite  ,  d'Epicure, 
&c.  Ce  n'eit  point  avec  critique  qu'on  avoit 
choifi  parmi  tant  d'opinions.  Ceux  qui  le  décla- 
Toicnt  pour  une  feele ,  n'avoient  pas  examiné 
les  autres ,  ils  ne  l'avoient  pas  feulement  examinée 
elle-même.  Les  uns  Ïq  déterminoient  fur  la  répu- 
tation d'un  philofophe  de  l'antiquité.  D'autres 
jaloux  de  fe  faire  un  nom ,  &  de  combattre  par 
conféquent  la  doctrine  qui  venoit  de  s'établir, 
cherchoient  parmi  les  anciens  un  chef,  dont  les 
opinions  fulient  moins  connues.  Quelques-  uns 
jprenoient  par- tout,  fouillant  dans  toutes  les 
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fources,  &  croyant  penfer  avec  plus  de  liberté: 
mais  il  femblc  que  tous  penfoient  au  hafard.  Il 
clt  certain  que  fi  nous  obferyons  les  principales 
circonftances  où  fe  font  trouvés  les  phiiofophes 
du  quinzième  &  du  feizicme  ficelés ,  il  feroic 
facile  de  prévoir  pour  quel  fyftème  chacun  d'eux 
a  dû  fe  déclarer.  Mais  fans  perdre  du  tems  à  de 
pareilles  recherches  ,  il  fuflfit  de  vous  avoir  donne 
Uti  exemple  de  la  vérité  de  cette  obfervation , 
lorfquc  la  philofbphic  s'établit  à  Rome. 

Les  phiiofophes  du  dix-fepticme  fieele  s'aheur- 
teront  encore  à  chercher  des  conditions  chez  les 
Grecs.  Tantôt  fedaires ,  ils  épouferont  les  opi- 
nions d'un  feu  1  chef:  tantôt  éclecliques  ,  ils  em- 
prunteront quelque  chofe  de  pluficurs.  D'autres 
fois ,  ils  fe  flatteront  de  fuppléer  par  leur  imagi- 
nation à  ce  qu'ils  croiront  manquer  aux  anciens 
fyftèmes,  &  ils  les  changeront  fans  les  corriger. 
Cependant  le  hafard  ou  la  curiofité  fera  faire  de 
loin  à  loin  des  obfervations.  Des  efprits  moins 
prévenus  tenteront  des  expériences.  On  décou- 
vrira des  erreurs  groiîiercs  dans  les  anciens.  On 
s'en  atfurera  par  des  obfervations  bien  faites. 
Enfin  on  fe  convaincra  peu- à- peu,  que  pour 
'connoître  la  nature  ,  il  faut  l'étudier.  N'eft-il 
pas  étonnant  qu'avant  d'en  venir  là,  il  ait  fallu 
s'égarer  pendant  plufieurs  fiecles? 

La  fecte  Ionique,  fondée  par  Thaïes,  s'étoit 
éteinte  ,  peu  après  qu'Anaxagore  ,  jugé  coupable 
d'athéifme ,  avoit  été  banni  d'Athènes.  Depuis , 
toujours  fufpeéte  aux  Athéniens,  ne  fe  renouvella 
plus  :  d'autres  caufes  contribueront  encore  à  l'en-» 
ievelir  dans  l'oubli. 

Socrate,  forti  de  cette  école,  dans  laquelle  il 
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avoit  eu  Archelaus  pour  maitre,  lui  porta  de$ 
coups  doue  clic  ne  put  fc  relever,  lorlqu'il  l'a- 
bandonna, comme  toutes  les  autres  ,  pour  s'ap- 
pliquer uniquement  à  la  morale.  De  ce  fage  ,  le 
plus  làge  des  £rccs,  naquirent  les  Académiciens, 
les  Pénpatéticiens  ,  les  Cyniques  &  les  Stoïciens. 
C  croient  autant  d'ennemis  redoutables  pour  la 
fecte  Ionique  ,  puifqu*ils  paroilToient  enfeignar  la 
doctrine  de  celui  même  qui  Pavoit  abandonnée. 
Ils  entretinrent  la  prévention  où  Ton  étoit  contre 
elle,  en  la  calomniant,  en  lui  attribuant  des  rai- 
fonnemens  abfurdes,  &  en  la  couvrant  de  ridi- 
cules ,  lors  même  qu'ils  s'approprioient  ce  qu'ils 
y  trouvoient  de  mieux». 

Elle  n'avoit  plus  de  fcCtateurs  dans  la  Grèce, 
lorfquc  la  philofophie  Fut  apportée  à  Rome.  Les 
Romains  ,  qui  prenoient  les  feiewees  qu'on  leur 
©ffroit,<S:  fai foie nt peu  de  recherches*  le  conten- 
terent  de  l'Académie,  du  Lycée  ,  du  Portique 
&  des  jardins  d'i'picure.  Comme  la  fede  Ionique 
avoit  d  ailleurs  fur  la  divinité  des  idées  plus  fai* 
lies  que  toutes  les  autres ,  il  étoit  difficile  qu'elle 
fe  pût  concilier  avec  l'idolâtrie.  Il  arriva  donc 
que  de  toutes  les  fectes  la  moins  dératfonnable 
fût  auffi  la  plus  oubliée  ;  &  les  ouvrages  de  fes 
écrivains ,  devenant  tous  les  jours  plus  rares ,  il 
étoit  difficile  qu'elle  reparût  jamais.  Cependant 
Claude  Guiilermet  de  Bcrigard  la  renouvella  au 
commencement  du  di.v-fcptiemc  ficelé:  mais  ce 
fut  moins  pour  faire  des  partilàns  à  un  fyftème 
qu'il  jugeoit  défectueux,  que  pour  attaquer  in- 
directement Ariitote  fans  qu'on  put  lui  en  taire  un 
crime. 

Après  avoir  fait  fcs  études  à  Aix,  il  vint  à 
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Paris ,  îoiTque  des  obfervations  nouvelles  com- 
jneucoient  à  faire  voir  le  faux  des  principes  phy- 
fiques  d'Ariltote.  Alors  l'autorité  de  ce  phi.ofo- 
phe  étoit  fi  bien  établie ,  qu'on  n'ofoit  encore 
écrire  contre  lui;  &  qu'on  s'ouvroit  feulement 
dans  la  converfation ,  quand  ou  fe  trouvoit  avec 
des  perfonnes  fines.  L'univerfité  traitoit  d'hé- 
rétiques ceux  qui  l'attaquoient ,  le  parlement  & 
le  gouvernement  même  défendoient  d'enfeigner 
toute  autre  dodrine.  Il  falloit  donc  fc  taire  ou 
p'expofer  à  des  perfécutions. 

Il  paroit  que  la  guerre  de  trente  ans  a  été  une 
Conjoncture  favorable  pour  combattre  le  péripa- 
tétifme.  Comme  le  public  étoit  occupé  de  choies 
plus  importantes,  il  ne  donnoit  plus  la  même 
attention  aux  difputes  de  l'école.  Les  théologiens, 
moins  écoutés  ,  en  devenoient  moins  à  craindre: 
tk  on  commençoit  à  penfer  avec  plus  de  liberté. 
C'eft. en  effet  entre  1620  &  i6>o,  que  parurent 
les  premiers  ouvrages  contre  la  phyfique  d'A- 
riftote.  Il  cft  vrai  qu'en  1624  la  faculté  de  théo- 
logie cenfura  des  thefes  compofées  dans  cet 
cfprit,  &  que  le  parlement  les  condamna  :  mais 
cela  n'empêcha  pas  d'écrire.  Les  uns  le  fai- 
foient  ouvertement,  les  autres  avec  plus  de  cir- 
confpection.  Quelquefois  on  arFecloit  de  louer 
beaucoup  Ariftote ,  lorfqu'on  lui  oppofoit  des  ob- 
fcrvations qui  détruilbient  les  principes  j  &  on 
paroiifoit  ne  relever  lès  erreurs,  que  comme  de 
légères  fautes. 

La  liberté  de  penfer  faifoit  des  progrès  à 
Paris,  lorfqu'en  1628  Hérigard  fut  appelle  par 
le  grand  duc  de  Tofcanc,  pour  profelier  !a  phi- 
Jpfophie  à  Pile.  Les  Italiens ,  qui  penfoient  trop 
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librement  au  quinzième  ficelé  &  an  fci'ziemef 
étoient  alors  fort  contenus  par  l'inquifition,  qui 
devenoit  tous  les  jours  plus  fevere  depuis  la 
nailTance  du  luthéranilmc ,  &  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  faire  tomber  les  lettres  en  Italie. 

Dans  l'obligation  d'enfeigner  le  péripatétifme, 
Bérigard,  à  qui  l'inquifition  ne  permettoit  pas 
de  déclarer  Tes  vrais  fentimens ,  compofa  Tes  le- 
vons en  dialogues.  L'un  des  interlocuteurs  fou- 
tenoit  les  opinions  d'Ariftote,  fans  les  déguifer 
avec  les  fubtilités  de  l'école,  l'autre  les  combat- 
toit  ,  &  leur  oppofoitlcs  principes  d'Anaximandre 
&  d'Anaxagore.  Cette  méthode  cachoit  ce  que 
le  profefleur  penfoit,  &  permettoit  à  chacun 
d'embrafler  le  fentiment  qui  paroiifoit  plus  con- 
forme à  la  vérité.  Cependant  Bérigard  ,  fans  fe 
compromettre ,  faifoit  voir  combien  le  péripaté- 
tifme ctoit  contraire  à  la  religion  &  à  la  vraie 
phyfique. 

En  France ,  on  étoit  plus  hardi ,  &  on  n'avoit 
pas  befoin  d'autant  de  circonfpection.  Il  ell  vrai 
que  les  Ariftotéliciens  confervoient  encore  du 
crédit  à  la  cour  &  au  parlement ,  &  qu'ils  pou- 
voient  fufeiter  ,  ou  fufeitoient  même  quelque- 
fois des  affaires  à  ce*ux  qui  les  combattaient. 
Mais  les  miniftres  &  les  magiftrats  n'étoient  pas 
des  inquifiteurs  ;  ils  ne  donnoient  pas  la  même 
attention  à  toutes  ces  difputes  :  &  un  homme  de 
mérite  pou  voit  trouver  des  protecteurs  auprès 
d'eux ,  ou  même  parmi  eux.  Il  fuffifoit  donc  de 
ie  conduire  avec  prudence. 

Il  y  avoit  alors  en  France  un  jeune  homme, 
qui,  lui  feul,  voyoit  mieux  que  tout  fou  fiecle 
&  que  tous  les  précédais,  les  défauts  du  péripa- 
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•  tetifine.  C'eft  Gaflêndi.  Il  ctoit  ne  à  Chanterficr, 
diocefe  de  Digne;  &  il  profeifoit  la  philofbphie  à 
Aix.  Ne  pouvant  enfeigner  d'autre  doclrine  que 
celle  d'Arillotc ,  il  fcxpofa  telle  que  les  fchoîaf. 
tiques  l'enfeignoient  eux-mêmes ,  &  il  la  défendit» 
delà  même  manière.  Mais  il  n'oublia  aucune  des 
difficultés  qui  la  pouvoient  détruire  ;  feulement 
il  les  propoibit  avec  timidité  comme  des  doutes  , 
comme  des  paradoxes  qu'il  foumettoit  au  juge- 
ment de  Téglife.  Il  eft  alfez  fingulier  que  pour 
ofer  dire  ce  qu'on  penfoit  fur  les  ouvrages  de 
ce  philofbphe,  on  fût  obligé  de  prendre  fin- 
faillibité  de  Téglife  pour  guide  en  lifant  Ariftote , 
comme  en  lifant  l'écriture  fainte.  Mais  enfin  il 
falloir  s'accommoder  au  tems  s  &  c'étoit  allez  que 
de  pouvoir  parler  de  façon  ou  d'autre. 

Gaflendi,  joignant  à  une  grande  érudition  un 
jugement  droit  &  des  mœurs  (impies  &  honnê- 
tes ,  eut  de  bonne  heure  des  amis  parmi  les  grands 
qui  aimoient  les  lettres.  La  conildération  ,  qu'il 
avoit  acquife,  fuffifoit  pour  le  défendre  contre 
les  traits  de  fes  ennemis ,  lorfqu'il  imprima  des 
paradoxes  contre  les  principes ,  qui  fervent  de 
fondement  à  la  philofophie  d'Ariftote.  Quoiqu'il 
fe  fût  propofé  de  détruire  dans  toutes  les  parties 
le  péripatctifme  fcholaftique,  il  ne  fuivit  pas  cette 
entreprife;  vraifemblablement  parce  qu'il  prévit; 
le  cri  général,  qui  s'éleveroit  dans  toutes  les  éco- 
les. Il  fut  attiré  à  Paris  par  le  cardinal  de  Lyon  , 
qui  lui  procura  en  1645*  une  chaire  de  mathé- 
matiques au  collège  royal  -,  &  il  y  vécut,  aimé  & 
confidéré  jufqu'à  fa  mort,  qui  arriva  en 

Après  avoir  détruit  les  calomnies,  qui  flétrif. 
foient  depuis  tant  de  fiecles  la  réputation  d'Epi- 
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cure ,  Gaflcndi  tenta  de  reflufeiter  le  fyftême  éei 
atômes.  Il  en  retrancha  les  erreurs  contraires  à 
la  religion.  Il  Pexpofa  dans  un  nouveau  jour, 
&  avec  une  làgacité  fingulierc.  Cependant  on  a 
lieu  de  regretter  le  tems  qu'un  fi  bon  cfnrit  em- 
ployoit  à  raifonner  fur  des  principes  aufîl  peu 
fo  ules,  &  on  defireroit  qu'il  n'eût  pas  payé  ce 
tribut  h  Ion  fiecle.  Il  eut  peu  de  fedateurs. 

Ju  (qu'ici  les  philofophcs  modernes,  à  l'exem- 
ple des  Grecs,  fe  font  flattés  d'expliquer  la  na- 
ture, en  imaginant  d'abord  des  caufes  pourdek 
cendre  enfuite  aux  effets.  Et  nous  n'avons  vu 
que  des  révolutions ,  où  les  fyftèmes  prenant 
continuellement  fie  nouvelles  formes  ,  fe  repro- 
duiicnt  pour  ?.è  détruire.  Chaque  philofophe* 
trop  foiblc  pour  rclilrcr  aux  coups  qu'on  lui 
porte,  attaque  toujours  avec  avantage.  Toutes 
les  opinions  fe  détruifent  les  unes  pat  les  au- 
tres, &  aucune  ne  fe  foutient. 

Il  fèmb'c  donc  qu'il  ctoit  tems  de  foupçon- 
ner,  qu'on  s'étoit  engage  dans  une  route  qui 
ne  conduit  pas  au  vrai  ;  que  trop  curieux  defa- 
voir  comment  tout  a  été  formé,  nous  nousfom- 
mes  aufîi  trop  perfuadés  que  nous  étions  faits 
pour  le  deviner;  &  que  par  conféquent  au  lieu 
de  commencer  parles  caufes  pour  defeendreaux 
eHcts,  il  feroit  peut-être  mieux  de  commencer 
par  les  effets  pour  remonter  aux  caufes.  Alors 
réglant  notre  curiofitc  fur  nos  facultés  ,  nous 
irions  de  phénomènes  en  phénomènes  ;  &  ne 
pouvant  pas  connoitre  tout  le  fiftème  de  l'uni- 
vers ,  nous  nous  conte  nterions  d'en  découvrir 
quelques  parties.  Mais  les  phiiofophes  font  com- 
me les  animaux,  qui  fe  précipitent  à  la  fuite  le* 
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Uns  des  autres.  Je  vais  vous  parler  de  DcTcartes. 

Contemporain  deGaffcndi,  Dcfcartes  étoitun 
peu  plus  jeune,  étant  né  en  \  ^GG.  Rien  n'eit  plus 
îage  que  1rs  réilexions,  qui  lui  ont  ouvert  les 
yeux  fur  les  nvauvaifes  études  qu'il  avoit  faites, 
&  fur  les  erreurs  des  philofophcs ,  il  les  a  expo- 
fées  dans  fes  méditations.  Mais  quoiqu'il  blâmât 
qu'on  prit  pour  principes  des  notions  vagues, 
de  pures  conjectures  &  des  fuppofitions  tout  au 
plus  probables  *,  il  ne  s'en  fit  pas  d'autres  lui- 
même  dans  fon  fyftème  du  monde ,  qu'il  acheva 
en  16};. 

Pour  expliquer  la  formation  de  l'univers ,  il 
fuppofa  qu'il  f  ût  encore  à  créer  ;  &  il  ne  demanda 
que  de  la  matière  8c  du  mouvement. 

L'cifence  du  corps  ,  félon  lui ,  ne  confiftant que 
dans  l'étendue,  tout  fut  plein:  &  il  ne  vit  point 
de  différence  entre  l'efpace  &  la  matière. 

Toute  cette  malle  homogène  ,  encore  informe 
8c  (ans  mouvement,  cil  divifée  en  cubes  ou  en 
d'autres  petites  parties  angulaires,  quine  (aillent 
point  d'interitice  entr'elles.  Car  autrement  il  y 
auroit  une  étendue  qui  ne  leroit  pas  corps,  ce 
qui  cil  impollîble  dans  fes  principes,  puiîqu'ila 
dérini  le  corps  une  fubltance  étendue. 

Dieu  imprime  le  mouvement  à  toutes  ces  par- 
ties. Alors  elles  tournent  fur  elles-mêmes.  Leurs  - 
'  angles  febrifent:  elles  s'arrondiffenC:  &Defcar- 
tes  donne  le  nom  de  fécond  élément  à  tous  ces 
petits  globules. 

De  ces  angles  brifés  fe  forment  des  parties  très- 
Jubtiles ,  qui  fe  broyent  encore ,  parce  que  plus 
elles  font  petites  ,  plus  elles  fe  meuvent  avea 


I 


I 


Moderne,      ,  jgj 

lution  autour  des  planètes  principates,  dont  le 
tourbillon  cr.vcloppoit  les  leurs;  &  celles-ci  ont 
été  emportées  par  le  tourbillon  iblaire  ,  qui  enve- 
loppe tous  les  autres. 

Les  différentes  couches  de  ce  grand  tourbillon 
fe  meuvent  avec  des  viteifes  inégales  :  chaque 
planète  nage  dans  une  couche  4  qui  cft  d'une 
denfité  égale  à  la  Tienne:  &  elle  eft  entraînée 
par  le  courant ,  comme  un  bateau  fur  une  ri. 
Viere. 

Ce  roman,  expofé  d'une  manière  ingéhieufe, 
paroiifoit  au  premier  coup  d'œil  expliquer  les 
phénomènes.  Il  faifoit  au  moins  imaginer  une 
forte  de  méchanifme ,  qu'on  faifirfoit  confufément; 
tandis  qu'on  ne  pouvoit  rien  comprendre  aux 
autres  lyftèmes.  Il  étoit  à  Ja  portée  de  tout  le 
monde.  Il  ne  falloit  que  quelques  momens  d* 
ledure,  pour  Te  rendre  .raifonde  tous  les  mou- 
vemens  de  l'univers.  Il  eut  donc  le  plus  grand 
fucecs. 

Quand  un  fyftème  eft  une  fois  établi ,  il  eft 
difficile  de  le  détruire.  Car  une  illufion  qui  fa. 
tisrait  notre  curiofité,  nous  devient  tous  les  jours 
plus  chère  ;  &  lorfque  nous  croyons  avoir  appris 
quelque  chofe ,  il  nous  en  coûte  d'avouer  que 
nous  ne  favons  rien.  On  nous  arrachera  fur-tout 
difficilement  cet  aveu ,  s'il  faut  pour  nous  inttrui- 
xe,  non-lèulement  recommencer,  mais  encore 
entreprendre  des  études,  qui  effrayent  par  les 
Le  ^yft^nic  des  tourbillons  s'eftdonc 
défendu  long- tems.  Manié  &  remanié  par  des 
imaginations  fécondes,  qui  l'ont  continuel!  emenC 
changé  ppur  le  corriger ,  il  seft  f  butenu  en  Franc* 
jufqu'à  notre  âge    il  a  même  encore  quelques 
Tome  XL  Ht  fi.  Àfod.  jUb 
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partifans.  Les  grâces  avec  lefquelles  Mr.  de  Foiù 
tenelle  l'a  expoie  dans  fa  pluralité  des  mondes , 
ont  fait  des  Cartéliennes  de  toutes  les  femmes 
qui  en  favent  allez  pour  lire  des  romans  ;  &  les 
tourbillons  ont  eu  des  (éclateurs  féduifans  ,  bien 
capables  de  faire  durer  les  illufions  qu'elles  avoient 
prifes  d'un  jeune  philolbphc ,  &  dans  lefquelles 
il  s'entretenoit  lui-même  en  leur  donnant  des  le- 
çons. Auffi  les  a-t-il  confervées  jufqu'à  la  fin  de 
la  vie. 

Les  écoles  fe  fouleverent  contre  Defcartes  , 
elles  Paccuferent  d'impiété  &  d'athéifme,  .&  cit 
<rîet  fon  impiété  &  fon  athéifme  etoient  d'avoir 
porté  une  main  faerilege  fur  Ariftote ,  &  d'enfei- 
gner  une  doclrine ,  qui  n'étoit  pas  celle  des  Pé* 
ripatéticiens.  Il  a  eu  la  gloire  d'étouffer  enfin  le 
péripatétifme ,  cette  hydre  ,  dont  les  tètes  ne  tom- 
boient  que  pour  fe  reproduire.  Mais  avec  quel- 
que force  qu'il  Tait  combattu ,  il  ne  fût  pas  lorti 
vainqueur,  fi  fon  fyrtèmè  n'eût  pas  mieux  réuffî 
que  celui  de  GaflendL  Pour  perfuader  aux  fcho- 
laftiques  d'abandonner  leurs  erreurs,  il  ialloit 
leur  en  donner  d'autres  ;  &  je  conjecture  que  fi 
les  tourbillons  avoient  eu  moins  de  fuccès,  on 
nous  enfeigneroit  encore  le  péripatétifme. 

On  peut;  encore  remarquer  que  les  erreurs 
de  Defcartes  etoient  un  pas  vers  la  vérité.  Après 
tant  de  fyftèmes  obfcurs  &  ténébreux,  c'etoit 
quelque  chofe  qu'un  roman  que  l'imagination  du 
moins  paroiifoit  faifir.  En  donnant  la  préférence 
à  ce  roman  ,  parce  qu'on  le  jugeoit  plus  clair , 
o  1  s'accoutumoit  à  chercher  la  lumière.  On  com- 
me iiçoit  donc  à  fe  demander  raifon  des  phéno- 
pienes 9  &  on  fc  préparoit  à  voir  un  jour  l'uv 
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fuffifance  des  tourbillons.  Defcartes  mourut  eu 
i6fo  a  Stockholm,  où  la  reine  Chriftine  l'a- 
Voit  appelle.  Nous  aurons  occafion  d'en  parler 
encore. 

Depuis  que  la  philofophie  a  reparu  en  Europe  * 
nous  avons  vu  des  fedaires ,  des  éclectiques  ,  des 
novateurs  &  des  iincrétiites ,  qui,  plus  abfurdes 
que  tous  les  autres,  ont  cru  concilier  les  opi- 
nions les  plus  contraires.  De  tous  les  lyilemes 
qu'ont  fait  les  Grecs,  il  n'y  en  a  pas  un,  que 
quelque  moderne  n'ait  eflàyé  d'accorder  avec  la 
théologie  chrétienne. 

#  Après  des  efforts  fi  fouvent  répétés  ,  la  vérité 
ctoit  encore  à  découvrir.  L'érudition,  le  railoiu 
nement ,  le  génie  avoient  échoué  >  ou  s'il  s'étoic 
lait  quelques  découvertes,  le  préjugé,  qui  les 
combattoit  encore ,  ne  permettait  pas  de  les  re- 
connoître  pour  des  vérités.  Plus  on  confidéroit 
donc  leoeu  de  fuccès  des  hommes  mêmes*  qui 
avoient  été  les  lumières  de  leurs  fiecles,  plus  on 
défefpéroit  de  faire  mieux ,  &  on  fe  plaignoit  da 
l'aveuglement  de  la  raifon  humaine.  C'étoit  palier 
d'une  extrémité  à  l'autre;  comme  fi  au  réveil 
nous  devions  défefpérer  de  bien  voir  ,  parce  que 
dans  le  fommeil  nous  avons  été  trompés  à  nos 
fonges. 

Au  défaut  de  la  raifon  ,  dont  on  croy0it  )v 
puiflance  bien  conftatée ,  on  eut  recours  à  h  ' 
vélation  ;  &  on  cherche  dans  l'écriture  fai*/* 
ïigine  de  l'univers,  fa  formation,  &  ]' "  V 
tion  de  tous  les  phénomènes.  expuca- 

Vous  concevez  combien  il  eft  abfut-ff<»  Aa  l 
«her  un  «fa»  dephyfique,  àJZttw 
uieuna  cMte  que  pour  nous  appre„drelcs  cho* 
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fes  néceflaires  au  falut ,  &  dans  lequel ,  en  paf- 
huit  de  la  création,  il  nous  dit  feulement  qu'il  a 
tout  fait  par  là  parole.  Il  faudra  donc  aider  à  la 
lettre  ,  faire  des  hypothefes  fur  un  palîage ,  fur 
un  mot ,  recourir  à  des  allégories ,  à  des  inter- 
prétations violentes  î  non  pour  découvrir  dans 
l'écriture  le  iyllême  du  monde  qui  n'y  eiï  pas  * 
mais  pour  y  trouver  les  opinions  dont  on  eft  déjà 
prévenu.  C'en;  tout  ce  qu'on  a  fait  ,  &  cepen- 
dant cette  philofophie  fe  faifoit  refpecler  par  les 
noms  qu'on  lui  donnoit  de  raofàïque  &  de  chré- 
tienne. 

Il  feroit  bien  long  &  bien  inutile  d'entrer  dans 
le  détail  des  fyftèmcs  de  ces  philofophes,  préten- 
dus mofaïques:  car  il  n'y  a  jamais  eu  de  fedes  , 
dont  les  partifms  aient  eu  des  fentimens  plus 
contraires.  Il  fuffîra  de  vous  faire  connoitre  les 
excès  où  ils  font  tombés. 

Perfuadés  que  la  raifon  ne  peut  rien  découvrir 
par  elle-même,  ifs  eii  concluent  qu'avec  les  feu- 
les lumières  naturelles,  nous  ne  faurions  jamais 
nous  alfurer  du  vrai  fens  des  écritures.  Il  faut 
donc  que  la  vérité  nous  foit  révélée  immédiate- 
ment. Or ,  elle  ne  peut  l'être  qu'autant  qu'une 
portion  de  Pefprit  divin,  une  étincelle,  échap- 
pée de  l'Océan  immenfe  de  lumière ,  defeend  en 
nous  ,  &  s'unit  à  notre  ame.  Ils  ne  doutent  pas  que 
la  divinité  ne  réllde  de  la  forte  en  eux-mêmes. 
Des-lors  chacun  d'eux  croit  trouver  le  vrai  fens 
des  écritures  dans  les  allégories  qui  fe  préfentent 
à  Ion  elprit  :  ou  même  fans  avoir  befoin  de  con- 
fulter  les  livres  faints,  ils  prennent  pour  autant 
de  vérités  tous  les  fantômes  de  leur  imagina- 
tion. Us  fout  magiciens,  aitrologues ,  ils  corn- 
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mandent  aux  efprits,  &  ils  pénétrent  feuls  dans 
tous  les  fccrets  de  la  nature  :  ce  ne  font  que  des 
enthoufiaftes. 

Comme  les  Proteftans ,  après  s'être  fcparés  de 
l'églife,  n'avoient  plus  de  règles  pour  fixer  leur 
croyance,  il  s'eft  formé  parmi  eux  des  fedes,  qui 
ont  cru  être  éclairées  par  une  portion  de  cec 
efprit  divin.  Tels  étoicnt  ces  fanatiques ,  que 
vous  avez  vus  en  Ecofle ,  dans  le  tems  de  la  maU 
heureufe  reine  Marie. 

On  ne  fauroit  dire  toutes  les  formes  que  cette 
théologie  myftique  eft  capable  de  prendre.  Mais 
je  ne  dois  pas  oublier  le  quiétifme  qu'elle  a  pro- 
duit, &  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  à  la  fin  du 
ficelé  dernier.  Les  Quiétiftes  s'imaginent  ,  qu'ils 
pourront  s'unir  à  Dieu  en  s'anéantiifant  i  que 
jouiffant  alors  d'un  repos  parfait  dans  le  fein  de 
la  divinité  ,  leur  ame  ne  fe  mettra  pas  en  peine  de 
ce  qui  arrive  au  corps,  &  que  par  conféquent 
ils  ne  pourront  plus  pécher ,  quoiqu'ils  faflTent. 
Vous  voyez  où  conduit  une  do&rine  aufli  mont 
•  trueufe. 

Toute  cette  myfticité  extravagante  cfl:  une 
fuite  du  platonifme  ,  qui  a  pour  principe  les 
émanations  de  Zoroaftre.  Lorfque  je  vous  ai 
parlé  pour  la  première  fois  des  opinions  de  ce 
philofophe ,  vous  n'auriez  pas  prévu  qu'elles 
influeroient  fur  les  erreurs  &  fur  votre  fiecle.  Lc& 
abfurdités  font  bien  vieilles  ,  &  il  femble  qu'elles, 
rajeuniffent,  fans  pouvoir  tomber  en  caducité. 

Plus  les  efprits  s'égaroient,  plus  on  paroiifoit- 
fondé  à  déprimer  la  raifon.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner,  fi  le  fcepticifme  s'eft  fort  répandu  dans, 
k  cours  du  dix-feptieme  fiecle.  Les  uns  l'embrak 

B  b  iij 


39©  Histoire 

foient  par  pareffe ,  trouvant  doux  qu'on  ne  pû* 
rien  aflurer,  afin  de  n'avoir  rien  à  apprendre  * 
&  ils  étoient  flattés  de  fe  trouver  (ans  étude  ,  au, 
niveau  de  ceux  qui  avoient  le  plus  étudié.  D'au, 
très ,  parce  qu'ils  étoient  plus  inftruits ,  fc  fai, 
foient  un  jeu  de  prouver  qu'on  ne  fait  rien ,  ils 
s'applauditioicnt  d'avoir  une  erreur  de  moins  >  & 
leur  vanité  le  trouvoit  bien  d'avoir  plus  de  faga, 
cité  pour  détruire  ,  que  les  génies  de  tous  les 
fiaclcs  n'en  avoient  eu  pour  étabbr.  Plufieurs 
enfin  croyoient  fervir  la  religion,  en  exagérant 
la  foibleife  de  i'efprit  humain,  parce  qu'ils  ju, 
geoient,  que  lorfque  nous  ne  pourrions  plus 
compter  fur  les  lumières  naturelles ,  nous  en  fen- 
tirions  mieux  la  néceflîté  de  nous  foumettre  à  la. 
Foi,  Quelquefois  ce  motif  étoit  fincere  ;  d'autres 
fois  ce  n'étoit  qu'un  prétexte  afin  d'ofer  douter 
de  tout  impunément.  De  tous  ces  feeptiques  je 
ne  vous  parlerai  que  du  plus  célèbre. 

Pierre  Bayle ,  le  plus  favant  &  le  plus  ingénieux 
fophHte  qui  ait  jamais  été ,  naquit  en  1 647  à  Cariât, 
petite  ville  du  comté  de  Foix,  &  mourut  à  Ro,  ' 
terdnm  en  1706.  Dès  fon  bas  âge  il  montra  pour 
l'étude  une  paflîon ,  qu'une  maladie  ,  caufée  par 
trop  d'application ,  ne  diminua  point  Comme 
il  avoit  une  grande  mémoire ,  il  s'occupa  natu- 
turellement  beaucoup  plus  à  lire  qu'à  réfléchir, 
&  il  acquit  de  bonne  heure  une  vafte  érudition 
«n  tous  genres  ;  peut-être  fe  boïna-t-il  d'abord  à 
cette  étude ,  parce  que  c'étoit  alors  ce  qu'on  efti- 
jnoit  davantage ,  &  un  moyen  fur  de  fe  faire 
wn  nom  plus  promptement  II  eft  certain  que 
s'il  eût  moins  lu  ,  &  réfléchi  davantage  ,  il  fe 
fcroit  fait  un  jugement  plus  fofiçje  :  mais  il  avoiç 
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vingt-on  an ,  lorfqu'il  imagina  de  s'appliquer  à 
fart  de  raifonner.  C'étoit  trop  tard ,  comme  il 
en  convenoit  lui-même. 

Alors  ayant  la  tète  remplie  d'opinions  qu'il 
favoit  prouver  &  combattre ,  il  fe  vovoit  dans 
une  incertitude,  d'où  il  ne  pouvoit  forcir  ;  & 
ce  fut  peut-être  pour  trouver  une  iiiue  qu'il 
voulut  faire  une  étude  de  l'art  de  raifonner. 
Mais  Thabitude  de  douter  étoit  prife  3  6c  elle 
s'entretenoit  par  le  goût  qu'il  prenoit  à  îa  lecture 
de  Montagne ,  écrivain  plein  d'cfprit ,  &  pyr- 
rhonien  par  pareife.  Il  continua  de  s'adonner  à 
l'érudition  ,  railonnant  toujours  avec  allez  de 
fa ga cité  pour  détruire  les  raifbnnemcns  des  autres, 
&  même  les  fiens.  Il  fe  confirma  donc  de  plus 
en  plus  dans  fon  doute:  il  combattit  toutes  les 
opinions,  &  il  prouva  le  pour  &  le  contre  ,  parce 
qu'il  ne  voulut  jamais  rien  prouver. 

Il  eft  certain  que  iorfque  nous  confidérons 
cette  multitude  d'opinions  ,  qui  fe  combattent 
toutes  avec  avantage  ,  nous  fommes  portes  à 
douter  ,  fur-tout ,  fi  nous  fuppofons  qu'il  n'y 
a  pas  de  meilleure  méthode ,  que  celles  que  les 
philofophes  fe  font  faites.  Voilà  ce  que  Bayle 
a  cru  ,  parce  qu'il  l'a  fuppofé  ,  fans  l'avoir 
examiné.  En  c/mféquence  il  foutient  que  la  philo- 
fophie  détruit  tout,  &  qu'elle  ne  peut  rien  établir. 
Mais  ce  fcepticifme  tombe  de  lui-même,  fi  on 
indique  line  bonne  méthode  pour  conduire  l'ef- 
jfrit,  &  fi  on  fait  voir  des  découvertes  démon- 
trées. Or,  ce  qui  vous  paroîtra  étonnant,  c'eft 
que  le  fiecle  où  Bayle  enfetgnoit  le  Pyrrhonifme, 
cft  précifément  le  ficelé  des  plus  grandes  décou- 
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vertes.  Comme  je  vous  crois  bien  garanti  contra 
ce  doute,  je  n'en  parlerai  pas  davantage,  &  je 
viens  enfin  aux  vrais  philofophes,  c'ell-à-dirc, 
aux  hommes  de  génie,  faits  pour  découvrir  la 
vérité ,  &  pour  la  montrer  aux  autres, 

CHAPITRE  V 

Commencement  de  la  vraie  philofophie.  De  taf. 
tronvmie  [o;ts  Copernic*  Tkhobrabé,  Képler  & 
Galilée, 

IPendant  que  l'imagination  cgaroitles  philofo* 
phes  les  plus  célèbres  ,  quelques-uns  plus  iages 
&  plus  heureux ,  obfervoicnt  &  acqueroient  de 
vraies  connoûfanccs.  Je  n'en  ai  point  encore 
parlé ,  parce  que  j'ai  cru  qu'en  mettant  d'un 
côté  la  fuite  des  erreurs ,  &  de  l'autre  une  fuite 
des  découvertes ,  je  vous  ferois  mieux  fentir  les 
avantages  d'une  bonne  méthode.  Il  faut  d'ailleurs 
remarquer  que  les  découvertes  qui  ont  été  faites 
depuis  la  renriflànce  des  lettres,  n'ont  fait  un 
corps  qu'à  la  fin  du  dix  -  feptiemé  ficelé.  C'eit 
alors  que  les  progrès  rapides  de  la  philofophie 
ont  fait  voir  ce  que  peuvent  les  hommes  de 
génie  ,  quand  ils  font  une  fois  dans  la  vraie  route. 

.  Il  ctoit  tems  de  fentir  le  befoin  d'obferver, 
&  de  reconnoltre  qu'on  ne  peut  pénétrer  dans 
Ja  natpre,  qu'autant  qu'on  eft  conduit  par  les 
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phénomènes.  Mais  cette  méthode  eft  longue, 
&  la  curiofité  toujours  impatiente.  Il  falloit  fe 
frayer  une  nouvelle  route  ,  y  marcher  làns 
guide ,  avoir  le  courage  de  la  fuivre  malgré  les 
obftacles.  Tout  cela  étoit  fort  difficile ,  &  capable 
de  dégoûter.  Heureufcmcnt  on  fera  de  tems  en 
teins  (butent!  par  des  fuccès.  Les  premières 
découvertes  en  feront  efpérer  d'autres  :  elles 
indiqueront  même  le  moyen  d'en  faire.  Il  eft 
vrai  qu'on  aura  bien  de  la  peine  à  ne  pas  imaginer 
des  hypothefes  &  des  principes  vagues  :  ce  ne 
fera  qu'avec  une  forte  de  répugnance  qu'on  y 
renoncera  tout-à-fait;  &  plufieurs  obfervateurs , 
à  qui  nous  aurons  les  plus  grandes  obligations, 
.  ne  pouvant  fe  refufer  à  l'impatience  de  faire 
des  fyftèmes,  fe  flatteront  quelquefois  trop  tôt 
d'expliquer  les  découvertes  qu'ils  auront  faites. 
Heureux  celui  qui  viendra  dans  un  tems  qui  lui 
fournira  alfez  d'obfervations  pour  n'avoir  pas 
befoin  d'imaginer  î 

Mon  delfein  n'eft  pas  de  vous  faire  l'hiftoire 
de  toutes  les  découvertes  ;  encore  moins  de 
vous  expliquer  toujours  comment  elles  ont  été 
faites  &  comment  on  s'en  s'aifure.  Il  ne  faut 
pas  oublier  que  ces  leçons  ne  font  qu'une  intro- 
duction à  l'étude  de  l'hiftoire.  Sans  vous  parler 
de  toutes  les  erreurs,  je  vous  en  ai  fait  con- 
noitre  afTez  pour  vour  faire  voir  comment  on  fe 
trompe:  fans  vous  parler  de  toutes  les  vérités, 
il  s'agit  actuellement  de  vous  faire  voir  com- 
ment on  doit  fe  conduire  pour  être  affuré  d'en 
trouver. 

Le  croiriez  vous ,  Monfeigneur  ?  c'eft  une  des 
premières  chofes  qu'on  ait  fues.  Oui ,  on  connoif. 
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foit  la  vraie  méthode  de  découvrir  des  vérités» 
avant  qu'il  y  eût  des  Thaïes,  des  Pythagore, 
des  Zoroaitre ,  en  un  mot ,  avant  les  tems  de 
tous  les  philofophcs ,  dont  les  noms  font  venus 
jufqu'à  nous.  Ce  qui  vous  étonnera,  peut -être 
davantage  ,  c'eft  que  je  ne  vous  dis  rien  que 
vous  ne  fâchiez. 

Rappcllez-vous  le  tems  où  vous  avez  vu  les 
fociétés  commencer}  &  où  les  hommes,  encore 
fans  expérience,  voyoient  la  terre  comme  une 
furface  plane ,  &  les  cieux  comme  une  voûte  à 
laquelle  tous  les  aftres  étoient  attachés.  Ce  font . 
ces  hommes  ignorans  qui  ont  fu  fe  mettre  tout-à- 
coup  dans  le  chemin  de  la  vérité:  car  vous 
les  avez  vus  commencer  par  obferver  la  terre 
&  les  cieux. 

En  voyageant  dans  la  direction  de  la  méri- 
dienne ,  ils  remarquèrent  que  les  étoiles  s'éle- 
voient  vers  un  pôle  ;  &  qu'il  en  paroiiToit  de 
nouvelles  ;  tandis  qu'à  Tautrc  pôle  il  en  difparoif- 
foit  ,  &  que  toutes  s'abat  bien  t.  Il  virent  de 
ir.ème  que  le  moment,  où  les  allres  fe  montrent 
à  Thorifon,  &  celui  où  ils  s'élèvent  à-peu-près 
au  méridien  ,  arrivent  plutôt  pour  ceux  qui 
avancent  vers  POrient  &  plus  tard  pour  ceux  qui 
marchent  vers  le  côté  oppofé.  De  ces  obfervations 
ils  conclurent  la  rondeur  de  la  terre. 

Les  éclipfes  folaires  leur  firent  connoitre  que 
îa  lune  eft  plus  près  de  la  terre  que  le  foleil  • 
comme  un  nuage  en  eiï  plus  près  que  la  lune, 
puifqnil  la  cache.  Alors  ils  commencèrent  à 
foupçonner  que  les  autres  aftres  pourroient  bien 
n'être  pas  attachés  à  cette  voûte  apparente  ;  & 
ils  Je  confirmèrent  dans  cette  conjecture ,  iorf- 
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qu'ils  eurent  obfervé  le  paflage  de  venus  fur  le 
difque  du  foleil.  Ils  furent  fans  doute  aifez  long- 
tems,  avant  de  faire  la  même  obfervation  fur 
mercure.  Mais  ils  continuèrent  d'obferver,  & 
après  avoir  remarqué  que  lès  aftres  étoient  plus- 
près  ou  plus  loin ,  ils  clfayerent  d'en  déterminer 
les  différentes  diftances. 

Quand  des  deux  extrémités  d'une  bafe  on  regar- 
de un  objet,  on  le  rapporte  à  deux  points  ditfé- 
rensj  &  les  deux  rayons  vifuels  forment  un 
angle  plus  obtus  ou  plus  aigu,  à  proportion  que 
l'objet  eft  plus  près  ou  plus  loin.  Cette  géométrie 
groifiere  étoit  à  la  portée  des  plus  ignorans.  Il 
ne  s'agûToit  que  de  la  perfectionner ,  &  de  s'en 
fèrvir  pour  mefurer  les  diftances  des  corps  élevés 
for  Phorifon.  Il  faut  bien  que  dans  les  fiecles 
antérieurs  à  ceux  dont  nous  connoilfons  l'hik 
toire,  ces  recherches  aient  été  faites  avec  beau- 
coup de  fuccès ,  puifqu'auifi  haut  que  nous 
puiiîîons  remonter,  nous  voyons  qu'on  déter- 
minoit  déjà,  à  peu  de  chofe  près,  les  révolutions 
de  la  lune  &  celles  du  foleil.  Une  preuve  encore 
plus  grande,  c'eft  qu'alors  il  y  avoit  des  aftrono- 
mes ,  qui  penfoient  que  la  terre  tourne  fur  fou 
axe  &  autour  du  foleil  >  que  les  comètes  font 
des  planètes  j  &  que  les  étoiles  font  autant  de 
loleils ,  qui  éclairent  d'autres  mondes.  On  ne 
peut  pas  préfumer  qu'un  fyftème ,  qui  choque 
fi  fort  les  fens ,  ait  été  uniquement  l'ouvrage  de 
^imagination  de  ces  aftronomes.  Je  crois  bien 
qu'ils  n'étoient  pas  comme  nous,  en  état  de  le 
démontrer,  &  qu'ils  en  auront  conjecturé  une 
partie  par  analogie  :  mais  ces  conjectures  fuppo- 
foient  bien  des  obfervations. 
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Les  dernières  vérités  tiennent  fort  aux  pre- 
mières ,  que  lorfqu'on  les  connolt,  on  eifc  tou- 
jours étonné  qu'elles  n'aient  pas  été  découvertes 
plutôt.  En  crîet ,  de  la  rondeur  de  la  terre  ,  on 
4levoit  naturellement  conclure  la  gravitation  de 
toutes  les  parties  vers  un  centre  commun  j  & 
en  confidérant  les  corps  dont  la  pefanteur  e(t 
fenfible  à  peu  de  di (lance  de  la  furîaçc  ,  il  étoit 
naturel  de  conclure  encore  qu'ils  peferoient  à 
une  plus  grande  diltance.  La  lune  pefc  donc  fur 
la  terre.  Semblable  à  une  pierre,  qui  étant  jetée 
horifontalcment,  eft  forcée,  par  là  gravité,  à 
décrire  une  courbe  ,  elle  eft  un  projectile  que  la 
gravité  retient  dans  fon  orbite.  Avec  une  moin- 
dre force  de  proje&ion  ,  elle  tomberoit  fur  la 
terre  ;  &  fi  elle  ne  gravitoit  pas,  elle  s'échappe- 
roit  par  la  tangente. 

En  partant  de  cette,  conjecture  ,  l'analogie 
conduifoit  rapidement  à  la  gravitation  univer- 
felle.  Alors  on  auroit  tenu  le  vrai  fyftème  du 
monde:  on  n'auroit  plus  cherché  qu'à  s'en  affu- 
rcr;  &>  comme  des  obfervations  déjà  faites  Pa- 
voient  indiqué ,  on  auroit  vu  que  Tunique 
moyen  de  le  démontrer,  étoit  de  faire  de  nou- 
velles obfervations.  On  fe  feroit  trouvé  dans  la 
vraie  route  ;  &  en  quelque  forte  ,  forcé  à  la  fuivre, 
on  auroit  tenté  de  découvrir  les  loix  de  la  gra- 
vité ,  de  mefurer  exactement  la  diftance  des  pla- 
nètes au  foleil,&  de  déterminer  le  tems  de  leurs 
révolutions  périodiques.  En  un  mot ,  ou  auroit 
continué  d'obferver  jufqu'à  ce  qu'on  eût  vu  que 
les  phénomènes  concouroient  tous  à  confirmer 
la  gravitation  univerfelle ,  que  quelques-uns 
avaient  d'abord  fait  foupqonner. 
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Vous  voyez  qu'il  y  a  long-tems  qu'on  ctoit  à 
portée  de  former  au  moins  des  conjectures  fur 
le  véritable  (yitème  du  monde ,  s'il  cft  vrai , 
comme  je  le  fuppofe,  que  la  fphere,  telle  que 
Copernic  l'a  décrite  ,  étoit  connue  avant  le  fiecle 
de  Thalès  &  de  Pythagore.  Or ,  cela  n'eft  pa9 
douteux ,  puifque  nous  la  trouvons  dans  les 
Pythagoriciens  ;  &  que  l'école  ionique  avoit  à 
ce  fujet ,  des  connoufances  alfez  exactes  pouf 
prédire  des  écîipfes  &  tracer  des  cadrans  folâtres. 
Or ,  fi  ces  philofophes  avoient  imaginé  la  fpherd 
d'après  leurs  obfervations,  ils  ne  nous  l'auroient 
pas  laiflé  ignorer  5  &  il  cft  vraifemblable  qu'ils 
curoient  continué  d'obferver  ,  s'ils  en  avoienc 
connu  la  néceilité  &  l'avantage  par  leur  propre 
expérience.  Mais  Pythagore  &  Thalès  ,  ayant 
pris  cette  doctrine  chez  les  barbares  qui  ne  s'ex- 
pliquoient  jamais  qu'à  demi  ,  l'adoptèrent  fans 
réfléchir  alfez  fur  les  phénomènes  qui  en  étoient 
le  fondement,  &  fans  chercher  à  la  confirmer 
par  de  nouvelles  obfervations.  Il  paroit  au  moins 
qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  contribué  aux  progrès 
de  l'aftronomie.  Je  dois  cependant  remarquer 
qu'Anaxagore  difoit ,  que  les  aftrcs  font  des  corp9 
pefans  ;  &  que  lorfqu'on  lui  demandoit  pourquoi 
ils  ne  tomboient  pas  fur  la  terre ,  il  répondoit , 
que  leur  mouvement  circulaire  les  eu  empèchoit. 
11  avoit  donc  une  idée  des  deux  forces ,  qui  re- 
tiennent les  planètes  dans  leurs  orbites. 

Vous  comprendrez  pourquoi ,  dès  la  naiflance 
des  fociétLS,  les  hommes  ont  été  obligés  de  com- 
mencer par  obièrver,  fi  vous  confidérez  qu'ayant 
à  déterminer  les  laitons ,  il  ne  fufhToit  pas  pour  . 
*ux  d'imaginer  le  cours  des  aftres  ,  &  qu'il  fcl- 
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loit  le  découvrir.  D'ailleurs ,  tant  qu'ils  n'avoiefîtf 
encore  rien  remarque ,  ils  ne  pouvoient  encore 
rien  imaginer  5  &  -leurs  hypothefes,  s'ils  eu 
avoient  fait ,  auroient  été  bientôt  démenties  par 
l'expérience  ,  &  les  auroient  forcés  à  revenir 
aux  obfervations.  Mais  lorfque  les  fociétés  ont 
cru  avoir  à  peu -près  toutes  les  connonfances  * 
qui  leur  étoient  nécciFaire*,  elles  ont  livré  le 
monde  aux  philofophes ,  qui  ne  fenunt  plue 
le  même  befoin  d'obferver ,  &  trouvant  même 
cette  voie  trop  longue ,  fe  font  flattés  de  tout 
découvrir  en  imaginant.  Voilà  pourquoi  la  phy- 
fique  à  fait  fi  peu  de  progrès  pendant  plus  do 
deux  mille  ans. 

La  chymic  &  l'aftronomie  font  les  feules  par- 
ties de  la  phyfique ,  qui  aient  toujours  été  cul- 
tivées plus  ou  moins,  même  dans  les  ficelés 
d'ignorance.  C'eft  que  ceux  qui  vouloient  paffec 
pour  magiciens  &  pour  aftrologues ,  avoient  be- 
foin d'en  faire  quelque  étude ,  afin  de  pouvoir 
abufer  de  la  crédulité  des  peuples.  Comme  l'ob- 
jet qu'ils  fe  propofoient,  ne  demandoit  pas  des 
connoiflànccs  bien  profondes ,  on  peut  juger  que 
ces  feienecs  leur  doivent  peu  de  chufe.  Quoi 
qu'il  en  foit,  il  importe  peu  de  favoir,  fi  des 
împofteurs  ou  des  vifionnaires  ont  fait  par  hafard 
quelques  découvertes  ;  il  eft  bien  plus  utile  de 
chercher  le  progrès  des  feiences  dans  les  travaux 
des  bons  efprits. 

L'aftronomie  moderne  eft  née  en  Allemagne, 
dans  le  quinzième  fiecle.  Elle  dut  fes  premiers 
progrès  à  Peurbach  &  à  fon  difciple  Regiomou- 
tanus,  quifentirent  l'un  &  l'autre  la néceffité d'ob- 
ferver pour  s'aiTurer  d'une  hypothefe.  Quelques- 
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autres  aftronomes  furent  auflî  aflcz  fages ,  pour 
fe  borner  à  Pobfcrvation  :  mais  Copernic,  qui 
leur  fuccéda  ,  les  a  prefque  fait  oublier.  Il  na- 
quit à  Thorm  en  PrulTe  en  147;. 

Frappe  de  la  confufion  qu'il  rcmarquoit  dans 
rhypothere  de  Ptolomée ,  il  chercha  s'il  n'en 
trouveroit  pas  une  plus  fimple  dans  les  écrits 
des  anciens  philofophes  >  &  ayant  trouvé  dans 
Cicéron  &  dans  Piutarque ,  des  traces  de  celle 
des  Pythagoriciens  >  ce  fut  un  trait  de  lumière 
pour  lui.  Tous  les  mouvemens  ecleftes  lui  pa- 
rurent réglés  avec  ordre ,  lorfqu'il  put  imagiuer 
la  terre  tournant  fur  elle  *  même  ,  &  décrivant 
un  orbite  autour  du  centre  du  monde ,  où  il 
plaçoit  le  foleil.  Bientôt  chaque  planète  eut  (on 
orbite.  Confidérant  néanmoins  qu'une  hypothefe, 
qui  fatisfait  aux  phénomènes  généraux,  peut 
être  démentie  par  des  phénomènes  particuliers, 
il  voulut,  avant  de  la  publier,  faire  des  obfer- 
vations  5  &  il  en  fit  pendant  près  de  trente-fix  ans. 
Encore  eût-il  defirédene  communiquer  fes  vues 
qu'à  (es  amis ,  parce  qu'il  prévoyoit  les  cris  de 
l'ignorance  &  de  la  fuperftition  ;  cependant, 
preilé  parleurs  inftances  redoublées,  il  les  donna 
au  public  en  157$.  Il  ne  fut  pas  témoin  du  grand 
fcandale  qu'il  a  caufé:  car  il  mourut,  lorfque 
fou  ouvrage  venoit  d'être  imprimé. 

Attaqué  par  les  péripatéticiens  &  par  les  théo-' 
logiens,  &  défendu  par  les  bons  aftronomes,  le 
lyltème  de  Copernic  excitoit  de  grandes  difputes , 
iorfqu'en  161  f  l'inquilltion  condamna  comme 
formellement  hérétique  ,  faufle  &  abfurde  en 
philofophie ,  l'opinion  qui  met  le  foleil  immobile 
au  centre  du  monde  5  &  comme  erronée  dans 
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h  foi ,  celle  qui  donne  un  mouvement  à  la  terré* 
Alors  précilcmcnt  ce  fyftème  venoit  d'être  con- 
firmé par  dq  nouvelles  observations,  dont  l'hit 
toire  va  vous  apprendre  d'autres  découvertes. 

Au  treizième  ficelé ,  quelqu'un  s'étant  avifé 
de  regarder  au  travers  des  revers  convexes  & 
f  concaves,  découvrit  en  partie  Tulage  qu'on  en 
pouvoit  faire  ;  &  on  inventa  des  lunettes  à  ver- 
res (impies.  Ce  ne  fut  qu'environ  trois  cens  ans 
après,  vers  l'an  1^90,  qu'un  autre  haiard  fit 
découvrir  le  telcicope.  On  regarda  à  travers 
deux  verres ,  dont  l'un  étoit  concave  &  l'autre 
convexe,  ils  fe  trouvèrent  heureufement  à  une 
diftance  convenable ,  &  on  les  mit  aux  deux 
bouts  d'un  tuyau  :  tels  furent  les  premiers  téles- 
copes à  réfraction  :  ils  paroiflent  avoir  été  plutôt 
trouvés  qu'inventés. 

,  Cette  découverte  fc  répandit  aflez  lentement  i 
car  ce  ne  fut  qu'en  1609,  que  Galilée  étant  à 
Venifc,  en  entendit  parler  pour  la  première  fois. 
Obfcrvateur  &  mathématicien ,  il  ne  regarda  pas 
cet  infiniment  comme  un  fimple  objet  de  curio- 
fité.  Il  en  chercha  la  conftrudion  dans  la  théorie 
des  réfractions  de  la  lumière  ,  &  il  en  fit  un  qui 
augmentoit  les  objets  trois  fois  en  diamettre.  Ce 
premier  efTai  lui  ayant  réuffi ,  il  parvint,  après 
d'autres  tentatives ,  à  conflruire  un  télefeope  > 
qui  augmentoit  environ  trente-trois  fois. 

Il  le  tourna  vers  la  lune ,  qui  fortant  alors  de 
la  conjonction ,  commençoit  à  fe  rendre  vifiblc. 
Il  remarqua  que  les  confins  de  la  lumière  &  de 
l'ombre  étoient  terminés  fort  irrégulièrement ,  Se 
il  apperçut  même  dans  les  ombres,  des  points  de 
lumière  fëparcs  des  autres  parties  éclairées.  Il  en 
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conclut  avec  raifon ,  qu'il  y  a  des  inégalités  fur 
la  furfàce  de  la  lune ,  comme  fur  celle  de  la  terre- 
Ayant  même  voulu  mefurer  la  hauteur  d'une  de 
ces  éminences  ,  il  démontra  par  un  procédé  géo- 
métrique ,  qu'elle  eft  beaucoup  plus  élevée  qu'au- 
cune des  montagnes  de  uotre  globe. 

Obfervant  enlirite  la  voie  lactée,  il  donna 
beaucoup  de  vraifemblance  à  l'opinion  de  ceu* 
qui  la  jugent  formée  d'une  multitude  d'étoiles  : 
car  il  en  apperqut  plus  de  cinq  cent  dans  Po- 
tion fcul ,  &  un  grand  nombre  encore  dans  d'au- 
tres conftellations. 

Peu  après,  le  8  janvier  1610,  il  vit  trois 
étoiles  auprès  de  jupiter.  Il  les  prit  d'abord  pour 
des  fixes  ,  qui  échappoient  à  l'œil  nu.  Le  len- 
demain ayant  encore  obfervé  cette  planète,  il 
reconnut  qu'elles  avoienc  changé  de  poOtion. 
Continuant  d'obferver ,  il  en  apperçut  une  qua- 
trième. Il  découvrit  donc  que  jupiter  eft  accom- 
pagné de  quatre  lunes,  &c  au  commencement  de 
il  ofà  prédire  leurs  configurations  pour 
deux  mois  confecutifs.  Il  leur  donna  le  nom 
d'aftres  de  Médicis ,  mais  celui  de  fateilites  leur 
eft  refté.  f  .  t 

Copernic  avoit  dit  que  venus  doit  avoir  des 
phafes  comme  la  lune.  Impatient  de  confirmer 
une  chofc  qui  paroiflbit  tout  à  fait  probable, 
Galilée  obferva  cette  planète;  &  il  la  vit  encroif. 
Tant  dans  les  environs  de  fa  conjonction  infé- 
rieure, demi-pleine  vers  fes  plus  grandes  élon- 
gations  du  foleil,  enfin  pleine  ou  prefque  pleine 
dans  le  voifinage  de  fa  conjonction  fupérieure. 
Mais  faturne  l'étonna  fort  :  car  il  lui  parut  ac- 
compagné de  deux  globes,  qui  ne  changeaient 
Tome  XL  Hijl.  Mod. .  Ç  0 
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point  de  pofition.  Il  ne  put  pas  encore  difrin- 
guer  les  deux  anlos  que  formule  ranncau.  Enfin 
il  découvrit  dans  le  foleil  des  taches,  qui  lui  firent 
appercevoir  que  cet  aftre  tourne  fur  (on  axe. 

Ces  taches  &  les  illégalités  de  la  lune  établit 
foient  la  rellèmblance  des  corps  céleftes  avec  la 
terre  :  les  fatellitcs  &  jupiter  raifoient  compren- 
dre comment  la  lune  accompagnoit  notre  globe  : 
les  phafes  des  vénus  démontroient  la  révolution 
périodique  de  cette  planète  :  &  l'analogie  forcoit 
à  juger  que  la  terre  n'clt  pas  immobile  au  centre 
du  monde. 

Ce  fut  alors  que  pour  arrêter  les  progrès  de 
l'héréfie  copernicienne  ,  des  théologiens  péripa- 
téticiens  citèrent  Galilée  au  tribunal  de  l'inqui- 
lîtion.  Cet  alhronomc  jugeant  qu'il  n'eft  pas 
nécefTaire  de  fouffrir  le  martyre  pour  des  faits 
dont  tout  le  monde  peut  s'aflurer ,  &  que  quand 
il  s'obllineroit  à  relier  en  prrfon ,  il  n'ouvriroit 
pas  les  yeux  à  des  hommes ,  qui  n'obfervoient 
pas  le  ciel  matériel,  convint  de  tout  ce  qu'on 
exigea  de  lui ,  &  recouvra  fa  liberté  au  commen- 
cement de  1616. 

Plufieurs  années  après,  en  1692  ,  il  acheva 
des  dialogues  dans  lefquels  il  feignoit  de  vouloir 
prouver  que  les  docteurs ,  qui  condamnoient  le 
îyftème  copernicien ,  n'étoient  pas  aufll  ignorans 
qu'on  le  prétendoit  ;  &  en  faveur  de  ce  motif, 
on  lui  permit  l'impreflion  de  fon  livre.  Mais 
parce  que  l'interlocuteur  qui  foutenoit  l'im- 
mobilité de  la  terre ,  n'avoit  pas  raifon  ,  quoiT 
qu'il  montrât  tout  le  favoir  d'un  inquifitcur  , 
an  s'en  prit  à  l'auteur  de  l'ouvrage.  Galilée  ,  cité 
tk  nouveau,  fut  encore  contraint  à  fe  rétracter* 


igitized  by 


Moderne.  40$ 

On  le  condamna  à  une  prifon  perpétuelle  en  puni- 
tion de  fa  rechute;  &  au  bout  d'un  an ,  par  grâce 
finguliere ,  on  lui  donna  le  territoire  de  Florence 
pour  prifon.  Cet  homme  célèbre  perdit  la  vue 
en  i6;6,  &  mourut  en  1*642.  Il  étoit  né  à  Pife 
en  1^64. 

Une  des  objections  qu'on  tàifoit  contre  le  fyf- 
tème  de  Copernic ,  étoit  fondée  fur  l'autorité 
d'Ariftotc ,  qui  fuppofant  que  tous  les  corps 
graves  tendent  au  centre  du  monde,  &  voyant 
qu'ils  tendent  au  centre  de  la  terre,  concluoic 
que  ces  deux  centres  font  dans  un  même  point. 

Copernic  avoit  prévenu  cette  difficulté ,  en 
difant  que  la  pefanteur  eft  l'effet  de  la  même 
caufe ,  qui  force  toutes  les  parties  de  la  terre  à 
fe  réunir  de  manière  à  former  un  globe,*  &  ii 
jugeoit  que  le  même  phénomène  avoit  lieu  dans 
toutes  les  planètes.  Vous  voyez  qu'il  commence 
à  fe  faire  une  idée  de  la  gravitation  univerfelle. 

Une  autre  obje&ion  eft  que ,  fi  la  terre  tour- 
lioit  fur  fon  axe ,  toutes  feslparties  fe  dnTîperoient  j 
comme  on  voit  les  gouttes  d'eau,  dont  la  cir- 
conférence d'une  roue  eft  chargée  ,  s'écarter  dès 
que  la  roue  tourne  avec  quelque  vitelfe. 

Il  femble  que  les  Coperniciens ,  qui  avoient 
fi  bien  répondu  à  la  première ,  dévoient  répondre 
à  la  féconde ,  que  les  parties  de  la  terre  ne  fe 
dillîpent  pas,  parce  qu'elles  tendent  au  centre 
avec  une  force  fupérieure  à  celle  qui  paroit  les 
devoir  écarter.  En  effet,  on  démontre  aujour- 
d'hui que  la  force  centripète  eft  environ  dix-fept 
fois  plus  grande  que  la  force  centrifuge.  Il  falîoit 
donc  feulement  conclure  que  la  terre  eft  plus 
«levée  fous  l'équateur ,  &  que  fi  l'expériencs 
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vcnoit  à  confirmer  cette  conjecture,  oit  aurofc 
une  nouvelle  preuve  de  fa  rotation.  Mais  les 
Coperniciens  qui  confervoient  encore  malgré  eux 
quelque  refte  de  péripatétifme  ,  répondirent  en 
prenant  pour  principe  la  vieille  divifion  du  mou- 
vement en  tecliligne  &  circulaire.  Le  mouvement 
circulaire,  dirent-ils,  ne  diiîipe  pas  les  parties 
de  la  terre,  parce  qu'il  leur  eft  naturel  j  au  lieu 
qu'il  ne  l'eft  pas  aux  gouttes  d'eau  qui  font  atta- 
chées à  la  circonférence  d'une  roue. 

On  objectoit  encore  qu'une  pierre  qu'on  laifl 
feroit  tomber  du  haut  d'une  tour  ne  tomberont 
pas  au  pied ,  fi  la  terre  tournoit  d'occident  en 
orient.  A  quoi  on  répondoit  que  dans  un  vaiffeau 
qui  feroit  à  la  voile,  une  pierre  tombant  du  haut 
du  mât,  frapperoitau  pied  le  tillac.  Cette  expé- 
rience familière  aux  matelots ,  n'étoit  pas  connue 
de  tous  les  philofophes  >  &  GaiTendi  fut  enfin 
obligé  de  la  faire. 

Cette  expérience,  auparavant  mal  faite,  avoît 
trompé  Tycho-Brahé,  qui  prenant  à  la  lettre 
quelques  pafTages  de  l'écriture  ,  mit  la  terre  au 
centre  du  monde,  &  la  priva  de  tout  mouve- 
ment :  pour  prendre  un  milieu  entre  l'ancien 
fyftèms  &  le  nouveau  ,  il  fuppofa  que  toutes 
les  planètes  tournent  autour  du  foleil  &  qu'en 
même  tems  elles  accompagnent  cet  aftre  dans  la 
révolution  diurne  &  annuelle  ,  qu'il  lui  fait  faire 
autour  de  notre  globe.  C'étoit  conferver  ce 
qu'il  y  a  de  plus  choquant  dans  le  fyftème  de 
Ptolomée.    Defcartes  voyant  les  perfecutions 

Îiu'on  faifoit  à  Galilée  ,  paroit  avoir  cherché  à 
e  concilier  avec  ceux  qui  s'obftinoient  à  croire 
l'immortalité  de  la  terre  i  car  il  définit  le  mokK 
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cernent,  le  tranfport  dun  corps  de  la  proximité 
de  ceux  auxquels  il  touchoit ,  §•?  qu'on  regarde 
comme  en  repos  por  rapport  à  lui.  En  confé- 
quence ,  il  pouvoit  dire  que  la  terre  eft  immo- 
bile ,  puifqu'elle  ne  s'éloigne  point  du  fluide 
qui  l'environne.  Mais  c'ell  définir  le  mouve- 
ment relatif  ou  apparent,  au  lieu  du  mouve- 
ment abfolu  ou  réel. 

Tycho-Brahé  étoit  danois.  Il  a  précédé  Gali- 
lée, étant  né  en  15-46  &  mort  en  1601.  Fort 
«xad  &  plein  de  fugacité ,  il  a  rendu  de  grands 
1er  vices  à  l'aftronomie  par  la  jufteife  de  la  plu- 
part de  fes  obfervations.  Il  découvrit  la  réfrac- 
tion des  rayons  de  lumière  dans  rathmofphere, 
ou  du  moins  il  la  vit  beaucoup  mieux  que  ceux 
qui  Pavoient  apperque  avant  lui ,  &  il  la  fournit 
au  calcul.  Il  fit  fur  les  inégalités  de  la  lune  plu- 
fieurs  découvertes,  qui  ont  fort  perfectionné  la 
théorie  de  cette  planète.  Il  détermina  le  lieu 
d'un  grand  nombre  d'étoiles  fixes.  Il  démontra 
que  les  comètes  font  beaucoup  plus  élevées  que 
la  lune ,  parce  qu'elles  n'ont  qu'une  très-petite 
parallaxe.  Enfui  il  a  laille  un  grand  élevé  :  je 
veux  parler  de  Kepler. 

La  paliion  de  Képler  étoit  de  découvrir  la 
raifon  des  chofes.  A  peine  commençoit-il  à  étu- 
dier l'aftronomie,  qu'il  voulut  favoir  pourquoi 
il  y  avoit  fix  planètes  :  pourquoi  les  dimenfîon? 
de  leurs  orbites  étotent  telles  que  Copernic  les 
avoit  obfervées  ;  &  quelle  étoit  la  loi  de  leurs 
révolutions.  Rempli  des  analogies  myftérieufes 
des  Pythagoriciens ,  il  crut  avoir  déterminé  le 
nombre  des  planètes  &  1  eur  diftânee  au  fbleil , 
eu  conûdérant  feulement  les  propriétés  des  nom- 
Ce  iij 
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brcs  &  des  figures  5  &  il  publia  fes  prétendues 
découvertes  en  I5"9>.  Il  étoit  jeune  encore, 
puifqu'il  n'avoit  alors  que  vingt- deux  ans, 
étant  né  en  15-71  ,  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg. 

Tycho-Brahé,  à  qui  il  envoya  un  exemplaire 
de  fbn  livre ,  démêla  du  génie  parmi  les  revers 
du  jeune  agronome.  Il  lui  conîeilla  de  ne  pas 
fe  preiîer  de  chercher  les  caufes ,  &  de  com- 
mencer par  s'aiiurer  des  phénomènes.  Kepler 
cjui  a  publié  lui-même  le  confeil  que  cet  homme 
iage  lui  avoit  donné  ,  eut  la  fageffe  d'en  profi- 
ter. Il  fe  rendit  à  Prague  auprès  de  lui  :  il  n'eut 
plus  d'autre  objet  que  de  partager  les  travaux 
de  ce  grand  aftronome  &  lorfqu'ii  le  perdit, 
eu  1601,  il  fe  trouva  dans  une  route,  qui  le 
devoit  conduire  à  de  nouvelles  découvertes. 

Jufqu'aîors  on  croyoit  que  les  planètes  étoient 
emportées  d'un  mouvement  uniforme  dans  les 
orbites  circulaires.  Kepler,  en  obfervant  mars, 
découvrit  le  faux  de  cette  hypothefe.  Il  foup- 
çonna  d'abord  que  cette  planète  décrivoit  une 
ovale  :  il  en  détermina  fort  bien  l'excentricité , 
&  il  fe  flatta  d'en  avoir  tracé  le  cours.  Mais  lorf. 
qu'il  en  revint  aux  obfervations ,  il  ne  les  trouva 
d'accord  avec  fes  calculs,  que  lorfque  cette  pla- 
nète étoit  aphélie  &  périhélie.  Hors  delà ,  les 
diflances  calculées  fc  trouvoient  plus  grandes  que 
les  diftances  obfçrvées  ,  fur-tout  à  mefure  que 
mars  approchoit  des  lieux  moyens.  Il  reconnut 
donc  que  l'ovale  qu'il  avoit  fuppofée,  avoit  le 
défaut  d  être  trop  renflée.  Il  voulut  la  corriger; 
&  il  en  imagina  une  autre  trop  applatie  ,  de 
forte  que  mars  qu'il  croyoit  déjà  tenir ,  lui  échap- 
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pa  une  féconde  fois.  Alors  cherchant  un  milieu 
entre  l'ovale  &  le  cercle  ;  il  imagina  une  ellipfe 
à  laquelle  la  planète  voulut  bien  s'alfujettir. 

Dès  qu'il  eut  déterminé  cette  ellipfe,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  s'aflurer,  que  mars,  plus  lent 
vers  fon  aphélie  ,  étoit  plus  vite  vers  fou  péri- 
hilie  ;  &  que  ion  mouvement  réellement  iné- 
gal ,  varioit  de  manière  qu'un  rayon ,  tiré  de 
cette  planète  au  foleil ,  balayoit  des  aires  égale* 
en  tems  égaux.  Telle  cft  la  première  loi  que 
Kepler  découvrit ,  &  qu'il  retrouva  encore  dans 
les  révolutions  des  quatre  fatellites  de  jupiter. 
C'eft  pourquoi  il  la  regarda  comme  une  loi, 
qui  règle  le  mouvement  de  toutes  les  planètes. 

Ayant  enfuite  confidéré  que  les  planètes  , 
placées  à  des  diftances  différentes  du  foleil ,  font 
aufll  leurs  révolutions  dans  des  tems  dùfércns, 
il  conçut  qu'il  feroit  polfible  de  découvrir  quel- 
que analogie  entre  les  diftances  &  les  tems  pé- 
riodiques. Il  vit  d'abord  que  faturne  devroit 
achever  fa  révolution  dans  neuf  ans  &  demi, 
s'il  avoit  une  viteffe  égale  à  celle  de  la  terre, 
puifqu'étant  neuf  fois  &  demi  plus  loin  du  fo- 
leil ,  il  décrit  aufli  une  orbite  neuf  fois  &  demi 
plus  grande.  Or,  la  révolution  de  cette  planète 
eft  d'environ  vingt-neuf  ans.  Les  tems  périodi- 
ques augmentent  donc  dans  une  plus  grande 
proportion  que  les  diftances.  Cependant  ils  n'aug- 
mentent pas  non  plus  en  rai  fon  du  quarré-  de 
ces  mêmes  diftances,  puifqu'alors  la  révolution 
de  faturne  feroit  de  quatre  vingt-dix  ans.  La 
vraie  proportion  des  tems  périodiques  doit  donc 
fe  trouver  entre  celle  des  diftances  &  celle  des 
quarrés  des  diftances.  Kepler  dit  qu'après  être 
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tombe  à  ce  fujet  dans  plufîeurs  méprîtes ,  il  d& 
couvrit  enfin  le  if  mai  1618,  que  les  quarrés 
des  tems  périodiques  des  planètes  font  toujours 
dans  la  même  proportion  que  les  cubes  de  leur 
diftance  moyenne  au  foleil.  Les  fateilites  de  ju- 
piter  confirmèrent  encore  cette  découverte  5  de- 
puis cet  aftronome  ,  toutes  les  obfervations  & 
tous  les  calculs  en  ont  donné  de  nouvelles  preu- 
ves. Vous  favez  quel  jour  ces  deux  analogies, 
auxquelles  on  a  confervé  le  nom  de  Képier,  ré- 
pandent fur  le  fyftème  du  monde. 

Kepler  a  penfé  fur  la  gravité  comme  Copernic 
H  a  même  été  plus  loin  :  car  il  a  dit  que  les  ac- 
tions combinées  de  la  terre  &  du  foleil  font  la 
caulc  des  irrégularités  de  la  lune  ;  que  la  lune 
&  la  terre  fe  réuniroient ,  fi  elles  n'étoient  pas 
retenues  j  que  le  flux  &  le  reflux  font  PefFet  de 
l'attraction  de  la  lune  ;  &  que  toutes  les  planètes 
gravitent  vers  le  foleil.  Cependant  il  falloit  qu'il 
conçut  encore  bien  imparfaitement  cette  gravi- 
tation, puifque  dans  la  fuite,  il  l'abandonna 
tout-à-fait  pour  d'autres  principes  fort  extraor- 
dinaires* Car  il  imagina  comme  répandue  dans 
l'efpace',  une  certaine  image  immatérielle,  qui, 
fortant  du  foleil ,  envelopport  les  planètes  ,  & 
les  forçoit  à  tourner  avec  elle  autour  de  cet 
aftrc.  On  lui  reproche  encore  beaucoup  d'autres 
idées  de  cette  efpecc.  Telle  eft,  par  exemple, 
l'analogie  qu'il  a  cru  trouver  entre  les  mouve- 
mens  des  corps  céleftes  &  les  fept  tons  de  la 
gamme.  Mais  il  ne  faut  pas  le  juger  d'après  des 
opinions  qui  font  un  refte  de  Fefprit  ténébreux 
de  tant  de  fiecles  ,  &  qui  doivent  feulement  nous 
étonner  davantage,  quand  nous  confidérons  la 
lumière  que  cet  aftronome  a  répandue. 
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CHAPITRE  VI. 

- 

Naijfance  de  piufieurs  fciences.  L'algèbre,  Pana* 
fyfe ,  principes  de  méchamque ,  /o/x  du  mouve* 
ment ,  thorloge  à  pendule. 

]fvÉPLER  &  Galilée  font  Fépoque  où  la  philo- 
fophie  commence.  Les  fuccès  de  ces  deux  obfer- 
vateurs  trouvent  enfin  une  route,  dans  laquelle 
piufieurs  hommes  de  génie  vont  entrer.  On  va 
continuer  d'obferver ,  on  cherchera  les  caufes 
en  remontant  de  phénomènes  en  phénomènes  ; 
&  on  renoncera  peu  à  peu  aux  hypothefes  & 
aux  principes  vagues. 

Des  que  nous  ne  cherchons  plus  la  nature 
dans  notre  imagination ,  l'étude  que  nous  nous 
propolbns  n'a  plus  de  bornes  :  elle  embrafle 
l'univers.  La  philofophie  n'ell  plus  la  feience 
d'un  homme,  qui  médite  les  yeux  fermés  :  e'eft 
Thiftoire  de  la  nature  :  elle  tient  à  tous  les  arts. 
Combien  donc  ne  faudra-t  -  il  pas  acquérir  de 
connoilfanecs  pour  y  faire  des  progrès  ?  &  dans 
combien  de  genres  ? 

Auffi  les  Icienccs  dém  connues  vont  s'éten- 
dre, &  de  nouvelles  vont  naître.  Une  décou- 
verte mettra  dans  la  néceflîté  d'en  faire  d'au- 
tres. Les  objets  d'étude  fe  multiplieront:  on  ne 
pourra  pas  fe  borner  à  un  feul  :  la  vue  fe  por- 
tera toujours  au  delà  :  on  embraflera  tous  les 
jours  davantage  :  on  étudiera  une  multitude 
d'arts  &  de  fciences  à  la  fois. 
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Le  tclefcope  ,  encore  imparfait  ,  paroît  n'a- 
voir été  trouvé  que  pour  nous  montrer  une 
feience  ,  dont  nous  connoiflîons  à  peine  quelques 
clémens.  Si  nous  le  voulons  perfectionner ,  il 
faudra  obferver  les  rayons  depuis  le  corps  lu- 
mineux jufqu'aux  furfaces  qu'ils  éclairent  ;  dé- 
couvrir comment  ils  fe  réfléchi flent ,  comment 
ils  fe  brifent  en  paflant  d'un  milieu  dans  un  au- 
tre ,  fuivre  par-tout  le  chemin  qu'ils  tracent  , 
expliquer  le  phénomène  de  la  vilion  *  &  nous 
formant  de  nouveaux  yeux  ,  voir  les  objets  qui 
jufqu'ici  nous  ont  échappé  par  leur  éloignement 
ou  par  leur  petiteife.  Ainfi  de  l'optique  mieux 
connue  naîtront  la  catoptrique  &  la  dioptrique. 

A  mefure  que  nous  connoitrons  mieux  FaE 
tronomie ,  nous  perfectionnerons  la  géographie 
&  la  navigation.  Mais  pour  étudier  ces  Tciences 
avec  fucces  ,  il  fera  encore  néceifaire  d'étudier 
les  loix  du  mouvement.  Il  faudra  développer  , 
les  principes  de  la  méchanique  ;  &  c'ell  alors 
que  les  objets  d'étude  fe  multiplieront  fans  fin. 

Cependant  il  ne  fuffira  pas  d'amaifer  des  ex- 
périences &  des  obfervations.  Il  faut  encore 
rendre  raifon  des  phénomènes  ,  faire  fervir  la 
nature  à  nos  ufages  ,  connoitre  par  conféquent 
les  forces  ,  les  loix  qu'elle  fuit ,  la  régler  en 
quelque  forte  nous  -  mêmes,  Or  ,  c'eft  à  quoi 
nous  ne  réuffirons  ,  qu'autant  que  nous  fuivrons 
la  génération  des  effets,  non-feulement  en  ob- 
lervant,  mais  encore  en  mefurant  &  en  calcu- 
lant. La  géométrie  nous  deviendra  donc  abfor 
lument  néceflaire. 

Les  objets  de  nos  recherches  venant  à  s'éten- 
dre &  à  fe  multiplier  ,  les  rapports  en  feront 
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plus  compliqués  ;  &  les  problèmes  plus  difficiles 
à  réfoudre.  Mille  obftacles  nous  arrêteront  par 
conféquent  à  chaque  pas ,  fi  la  géométrie  ne  fe 
perfectionne  pas  encore.  En  un  mot  la  géomé- 
trie doit  être  appliquée  à  la  méchanique  &  ces 
deux  feiences  doivent  l'être  cnfcmble  à  toutes 
les  parties  de  la  philofophie ,  &  fe  perfectionner 
avec  elles. 

Voilà  ,  Monfeigneur ,  les  feiences ,  qui  vont 
occuper  plufieurs  grands  écrits  pendant  le  cours 
du  dix-feptieme  fiecle.  Voyons  les  dans  leurs 
commcnccmens  :  ce  feroit  un  trop  grand  ou- 
vrage que  de  les  développer  en  entier  j  &  puis , 
fi  nous  voulons  dire  la  vérijé  >  nous  n'en  favons 
pas  affez,  ni  vous  ni  moi,  pour  les  fuivre  juf- 
qu'au  bout. 

Les  feiences  doivent  leurs  progrès  aux  mé- 
thodes rendues  plus  fimplcs  ;  &  fi  elles  en  ont 
fait  de  fi  lents  pendant  plufieurs  fiecles  ,  c'efl: 
que  rien  n'eft  fi  difficile  que  de  fimplifier. 

Avant  i'ufage  des  chiffres  arabes ,  l'art  de  cal- 
culer ,  il  néceflàire  pour  fuivre  les  procédés  de 
la  nature,  ne  pouvoit  être  que  très-borné.  Les 
problèmes  ne  fe  pouvoient  réfoudre  qu'à  force 
de  tète,  &  ils  devenoient  impoffibles  pour  peu 
qu'ils  fuffent  compliqués.  Ce  fut  vers  l'an  960 
ou  970  que  les  chiffres  arabes  commencèrent  à 
s'introduire  dans  Péglife  d'Occident  :  on  en  eut 
l'obligation  à  Gerbert  ,  depuis  pape  ,  fous  le 
nom  de  Silveftre  II.  Mais  il  fe  palfa  plufieurs 
fiecles  encore  ,  avant  qu'ils  fuffent  généralement 
connus. 

.  L'algèbre  efl  aux  chiffres  arabes  ce  que  ceux- 
ci  font  aux  chiffres  romains  :  ce  n'eft  qu'un  me- 
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thode  plus  fimplifiee.  Nous  la  devons  encere  au* 
Arabes:  ce  fut  Léonard  de  Pife  qui  l'apporta  en 
Italie  au  commencement  du  quinzième  fiecle.  Elle 
y  fit  d'abord  des  progrès  aflez  rapides. 


tent  quatre-vingt-quatre ,  par  fix  cent  cinquan- 
te-fcpt,  fans  exprimer  ces  nombres  autrement 
que  je  fais  ;  vos  efforts  feront  inutiles  ,  ou  vous 
n'en  viendrez  à  bout  qu'avec  une  grande  conten- 
tion d'cfprit.  Au  contraire  fi  vous  vous  fervez 
des  chiffres  arabes,  la  divifion  ne  fera  plus  qu'une 
opération  purement  méchaniquej  &  vous  trou- 
verez d'un  coup  de  plume  ce  que  vous  cherchez. 
L'expreflion  algébrique  eft  encore  plus  abrégée. 
Elle  renferme  dans  un  petit  nombre  de  figues , 
ce  qui  demanderoit  un  grand  nombre  de  chiffres 
arabes.  Elle  dégage  les  calculs  dont  les  rapports 
trop  multipliés  fatigueroient  Pefprit  ;  &  par  fon 
moyen  on  réfout  des  problèmes  qu'il  feroit  diffi- 
cile de  réfoudre  autrement,  on  que  même  on  ne 
réfoudroit  pas.  Vous  favez  tout  cela ,  Monfei- 
gneur,  [*]  &  je  ne  vous  le  rappelle,  que  pour 
vous  faire  comprendre  que  comme  on  n'a  d'a- 
bord perfectionné  l'art  de  calculer  ,  qu'autant 
qu'on  a  imaginé  des  méthodes  plus  fimples  ;  on 
ne  continuera  de  le  perfectionner  encore,  que 
parce  qu'on  imaginera  de  nouveaux  moyens ,  qui 
fimplifieront  davantage. 

L'algèbre  n'étoit  pas  au  quinzième  fiecle  telle 
que  vous  la  connoilfez.  Les  méthodes  dont  or 


[*]  Mr.  de  Keralio  tvoit  enfeigné  les  mathématiques  an 
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iàifoit  ufege ,  fe  bornoient  à  un  certain  nombre 
de  cas ,  &  ne  fournilfoienc  que  des  (blutions  par-* 
ticulieres.  Les  expreiïions  algébriques  n'étoient 
pas  même  encore  allez  (impies.  Ce  fut  au  feizie- 
me  (îecle  ,  que  JeanBorel ,  franqois,  plus  connu 
fous  le  nom  de  Buteo ,  fe  fervit  le  premier  des 
iettres  de  l'alphabet  ;  encore  ne  les  employa-t-ii 
que  pour  défigner  les  quantités  inconnues.  Après 
lui ,  Franqois  Viete  ,  autre  franqois ,  imagina 
d'exprimer  encore  les  quantités  connues  par  ces 
lettres,  &  ce  fcul  changement  rendit  le  calcul  plus 
facile  &  plus  lumineux. 

Vous  concevez  qu'un  art  eft  plus  parfait,  à 
proportion  qu'on  le  réduit  à  un  plus  petit  nom- 
bre de  règles ,  à  quoi  on  ne  peut  parvenir ,  qu'en 
trouvant  des  règles  plus  générales.  Or  ,  Viete , 
s'occupant  de  cette  recherche ,  découvrit  des  fo- 
lutions  générales  pour  des  cas ,  qui  auparavant 
demandoient  chacun  des  folurions  particulières. 
Toutes  fes  méthodes  étoient  (impies  &  ingénieu- 
fes  ;  &  l'algèbre  fit  de  (1  grands  progrès  par  fes 
travaux ,  qu'on  regarde  fes  découvertes  comme 
le  germe  de  celles  qui  ont  été  faites  après  lui. 

Viete  eft  encore  le  premier  qui  ait  appliqué  l'al- 
gèbre à  la  géométrie.  A  cet  égard  Defcartes  a 
néanmoins  la  gloire  de  l'invention*  par  lafaga- 
cité  avec  laquelle  il  a  réuflî.  A  la  vérité  ,  il  paroit 
bien  facile  d'exprimer  avec  des  (îgnes  algébri- 
ques des  lignes  &  des  rapports  de  lignes  :  mais 
le  fort  des  méthodes  ,  lorfqu'elles  font  connues» 
eft  toujours  d'étonner  d'autant  moins  qu'elles 
font  plus  (impies;  &  cependant  leur  (implicite 
même  eft  fouvent  ce  qui  avoit  empêché  de  les 
découvrir.  U  ne  fuffifoit  pas  de  voir  qu'on  peu| 
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fc  fervir  en  géométrie  des  lettres  de  l'alphabet; 
il  falloit  encore  favoir  juger  des  avantages  que 
l'analyfc  algébrique  procureroit  à  cette  Jcience  , 
&  trouver  des  méthodes  générales  pour  en  faire 
l'application  avec  fuccès.  C'cft  dans  cette  partie 
fur-tout,  qu'au  jugement  des  meilleurs  mathé- 
maticiens, Defcartes  montre  un  génie  fupérieur. 
Il  développa  la  théorie  des  courbes  avec  une  fa- 
gacité  finguliere:  il  l'étendit  à  quantité  de  pro- 
blèmes difficiles ,  que  la  fimplicité  de  fes  métho- 
des rendoit  cependant  faciles  à  réfoudre  :  &  la 
géométrie  prenant  ûn  nouvel  eflor,  fut  propre 
à  répandre  un  nouveau  jour  fur  toutes  les  par- 
ties de  la  phyfique  ,  auxquelles  on  l'applique. 
Dans  le  même  tems  la  France  avoit  un  autre 
géomètre ,  qui  faifoit  voir  prefqve  autant  d'in- 
vention que  Defcartes,  &  qui  ayant  imaginé  des 
méthodes  quelquefois  plus  fimples,  a  mis  fur  la 
voie  pour  en  trouver  de  plus  générales  encore. 
C'cft  Fermât,  confeiller  au  parlement  de  Tou- 
loufe. 

La  géométrie  des  anciens  ctoit  bornée  parl'îm- 
perfccîion  de  fes  méthodes.  Comme  elle  étoit 
aiïujetie  à  procéder  par  une  fuite  de  raifonne- 
mens  développés ,  les  rapports  s'embarraifoient, 
îorfqu'ils  fe  compliquoient  à  un  certain  point, 
&  ils  échappoient  enfin  à  Pefprit.  En  effet ,  s'il 
eft  certain  que  l'évidence  confifte  dans  l'identité , 
il  ne  l'eft  pas  moins  que  l'identité  ne  fera  fenfi- 
ble  qu'à  proportion  que  nous  rapprocherons  da- 
vantage les  termes  identiques ,  en  fubftituant  une 
expreffion  abrégée  à  de  longs  raifonnemens  ;  c'eft 
alors  qu'on  verra  fans  peine ,  ou  même  fans  ef- 
fort, ce  qu'on  ne  pouvoit  pas  appercevoir  aupa- 
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lavant  Tel  cft  l'avantage  de  l'analyfe  de  De£ 
•artes. 

La  géométrie  étoit  alors  cultivée  avec  émulai 
tion.  Vous  comprenez  que  les  nouvelles  vues  de 
Defcartes  n'ont  pas  peu  contribué  à  entretenir  ou 
même  à  augmenter  le  goût  de  cette  étude:  pour 
peu  qu'on  l'aimât ,  il  étoit  naturel  de  l'aimer  da- 
vantage. On  fe  trou  voit  tranfporté  dans  un  nou- 
veau pays ,  où  tout  excitoit  la  curiofité ,  &  où 
chacun  fe  flattoit  de  faire  des  découvertes.  On 
cherchoit  donc  :  on  imaginoit  des  problèmes  di£. 
ficiles  :  on  fe  faifoit  des  défis  :  c'étott  à  quiauroit 
l'avantage  de  l'invention.  Le  pere  Mcrfenne,  en 
relation  avec  tous  les  favans,  &•  lavant  lui-mê- 
me, avoit  fur-tout  le  talent  d'élever  des  queftions 
curieufes  ,  &  d'entretenir  dans  les  efprits  cette 
fermentation ,  qui  hâte  les  progrès  des  fciences. 

Il  eft  des  tems  où  il  femble  que  le  génie  de- 
Vienne  contagieux.  Cette  contagion ,  qui  ne  ga- 
gne pas  dans  tous  les  fiecles ,  gagna  de  plus  en 
plus  depuis  Defcartes  jufqu'à  la  fin  du  dix-fep- 
tieme  ,  &  au-delà.  On  inventa  de  nouvelles  mé- 
thodes ,  on  les  généralifa ,  on  les  fimplifia ,  on 
fe  fit  encore  des  défis.  Wallis  ,  Grégori  &  Bar- 
row  fe  diftinguerent  fur-tout  dans  cette  carrière. 
Le  dernier ,  en  fimplifiant  une  des  méthodes  de 
Fermât ,  fut  au  moment  de  trouver  le  calcul  dif. 
férentiel  ;  il  ne  lui  reftoit  qu'à  généralifer  un  peu. 
plus.  Mais  cette  découverte  étoit  réfervée  à 
Newton.  Ceft  ainfî  que  l'analyfe  fut  fuccefllve- 
nient  portée  a  un  point  de  perfeelion,  où  je  ne 
crois  pas  que  vous  vouliez  la  fuivre.  Comme 
«Vous  oonnoiffei  de  réputation  les  autres  grands 
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géomètres ,  je  ne  vous  les  nommerai  pas ,  &  je 
palfe  à  autre  chofe. 

Il  n'y  a  point  de  repos  abfoîu  dans  l'univers  : 
tout  corps  le  meut  réellement.  Ce  que  nous  nom- 
mons repos ,  n'eft  que  l'état  d'un  corps  qui  ne 
change  pas  de  fituation  par  rapport  à  d'autres. 
Le  repos  n'eft  qu  apparent. 

Par- tout  où  nous  croyons  appercevoir  du  re- 
pos ,  il  y  a  une  tendance  à  un  mouvement  relatif, 
&  tout  corps  qui  nous  paroit  immobile  ,  femou- 
vroit  à  nos  yeux ,  fi  fes  efforts  pour  fe  mouvoir 
n'étoient  pas  combattus  par  des  efforts  contrai- 
res. Tout  ce  quife  repolefurla  terre,  tend  au 
centre  ;  &  ce  qui  eft  au  centre,  tend  à  la  circon- 
férence. En  uri  mot ,  toutes  les  parties  de  la  ma- 
tière ont  une  infinité  de  tendances  en  tous  fens, 
puiiqu'agùfant  mutuellement  les  unes  fur  les  au- 
tres ,  chacune  eft  attirée  par  toutes ,  &  toutes 
font  attirées  par  chacune.  Vous  voyez  par  là  com- 
bien d?ns  le  principe  de  la  gravitation  univerfellc 
les  caufes  &  les  effets  fe  compliquent. 

Cette  complication  de  caufes  &  d'effets  eft  ce 
que  la  méchanique  fe  propole  de  démèkr  &  de 
développer.  Cette  étude  vafte  fe  borne  cependant 
à  découvrir  les  loix  du  mouvement  de  l'équili- 
bre; &  vous  concevez  que  ces  loix  étant  une 
fois  connues,  ou  aura  les  principes  de  la  mé- 
chanique. 

Poiirréuilîr  dans  ces  recherches,  il  ne  fufflt 
pas  d'obfcrver  :  il  eft  évident  qu'il  faut  encore 
mefurer,  calculer;  &  Panalyfe  la  plus  délicate 
devient  abfolument  néceifaire, 

La  méchanique  n'a  donc  pu  faire  des  progrès , 
qu'autant  que  la  géométrie  en  a  fait  elle-même. 

Cependant 
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Cependant  elles  fe  fuirent  de  fi  près,  quelles 
marchent,'  pour  ainii  dire,  de  front.  Aulli  les 
grands  hommes  dont  j'ai  déjà  parlé,  ont-ils  cul- 
tivé l'une  &  l'autre  en  mème-tems.  Fâchons  de 
nous  faire  une  niée  générale  de  leurs  travaux.  Je 
fuivrai  l'ordre  de  leurs  découvertes ,  &  pour 
abréger:  je  parlerai  peu  de  leurs  nuprifes. 

Le  célèbre  Galilée  s'elt  encore  diftingué  dans 
les  méchaniques.  Les  Péripatéticiens  enfeignoient, 
comme  un  axiome,  que  la  viteiie  des  corps  gra- 
ves dans  leur  chute  ciï  en  même  raifon  que  leur 
pefanteur.  Galilée  combattit  d'abord  ce  préjugé 
par  une  expérience.  En  prélèncc  d'un  grand  nom- 
bre de  perfonne.s  que  la  curiolité  avoit  attirées* 
il  lailTa  tomber  du  haut  d'un  dôme  des  corps  de 
pefanteur  fort  inégale,  &tout  le  monde,  juf- 
qu'aux  Péripatéticiens  mêmes,  vit  qu'il  n'y  avoit 
prefque  pas  de  dirFérence  dans  le  tems  de  leur 
chute. 

Il  y  auroiteu  lieu  de  s'étonner,  fi  cette  expé- 
rience n'eût  pas  réulîî  :  car  la  pefanteur  d'un 
corps  n'elt  que  la  fomme  des  pefanteurs  des  par- 
ties de  matière  qui  le  compofent ,  &  plusde pe- 
lànteur fuppofe  feulement  un  plus  grand  nombre 
de  parties.  Or,  foit  qu'on  prenn?  ces  parties- 
jfcnfemble,  foit  qu'on  les  prenne  féparcment,  eri 
égale  quantité,  ou  en  quantité  inégale,  on  ne 
peut  pas  préfumer  qu'elles  tomberont  avec  plus 
de  vîtefTe  les  unes  que  les  autres.  Dix  pièces 
d'or,  chacune  d'une  once,  doivent  certainement 
tomber  en  mème-tems.  Qu'on  en  tiéunîtic  neuf* 
elles  n'en  feront  pas  plus  précipitées  dans  leur 
chiite  pour  avoir  été  réunies.  Elles  n'auront  dono 
pas  plus  de  vitefTe  qu'une  pièce  d'une  once. 
Tome  XL  Hjjl.Mod,  t>* 


Lorfqlie  les  corps  n'ont  pas  la  même  denfite; 
la  réfittance  de  l'air  met  une  différence  fenfible 
dans  le  tems  de  leur  chùte:  mais  vous  favez  que 
dans  la  machine  pneumatique,  la  plume  tombe 
avec  la  mémo  viteflè  que  l'or. 

Cette  expérience  de  Galilée  fouleva  contre  lui 
tous  les  vieux  profeifeurs  ;  de  forte  qu'il  fut  con- 
traint de  quitter  Pife  &  de  fe  retirer  à  Padoue , 
où  on  lui  donna  une  chaire. 

Alors  moins  contrarié ,  il  s'occupa  de  recherches 
plus  difficiles,  &  il  découvrit  les  loix  du  mouve- 
ment accéléré  dans  la  chute  des  corps.  Il  démontra 
que  dans  les  tems  I  ,  2,  4,  les  efpaces  par- 
courus fuccciîivcment  font  1 ,  3 ,  S  >  7  î  &  <îue 
tous  pris  enfemble,  depuis  le  commencement  de 
la  chute ,  ils  font  comme  le  quarré  des  tems. 

Il  prit  une  longue  pièce  de  bois  dans  laquelle  il 
£t  crculer  un  canal  ;  &  l'ayant  inclinée  de  manière 
que  la  lenteur  du  mobile  lui  permit  de  comparer 
le  tems  avec  l'clpace  parcouru ,  il  trouva  toujours 
que  dans  un  tems  double  l'efpace  étoit  quadru- 
ple -,  dans  un  tems  triple  ,  neuf  fois  auffi  grand, 
&c.  Cette  expérience  confirmoit  fes  raifonne- 
mens  i  &  feifoit  voir  que  le  long  d'un  plan  in- 
cline l'accélération  fuit  les  mêmes  loix  que  dans 
la  direction  perpendiculaire. 

Pour  fe  faire  une  idée  plus  précife  du  mouve- 
ment  accéléré  dans  l'un  &  l'autre  cas,  il  reprc- 
fenta  des  plans  inclines  par  des  lignes  tirées  des 
extrémités  d»  diamètre  d'un  cercle ,  &  il  repré- 
fenta  la  direction  perpendiculaire  par  le  diamètre 
même.  Quoique  toutes  ces  lignes  fuflent  inégales  ,* 
il  démontra  que  le  mobile  les  parcouroit  chacun* 
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dans  le  même  tems,  qu'il  auroit  employé  à  par- 
courir le  diamètre. 

Cette  théorie  le  conduiflt  à  découvrir  les  loix 
que  le  pendule  fuit  dans  Tes  vibrations.  Il  en 
vit  naître ,  comme  une  conféquence,  la  vérité 
d'une  obfervation  qu'il  avoit  déjà  faite.  C'eft  que 
les  vibrations  d'un  même  pendule  font  ifochrb- 
nés,  c'ell-à-dire  ,  que  les  petites  fe  font  dans  le 
même-tems  que  les  grandes  :  il  faut  néanmoins 
qu'elles  foient  toutes  allez  petites. 

Comparant  enfuite  des  pendules  inégaux ,  il 
découvrit  que  dans  un  mème-tems  le  nombre  des 
vibrations  e(i  réciproquement  comme  la  racine 
quarrée  de  la  longueur ,  ou  autrement  que  le 
quarré  de  ce  nombre  eft  réciproquement  comme 
la  longueur  même.  Alors  pour  mefurcr  la  hauteur 
des  voûtes  des  eglifes,  il  n'avoir  plus  qu'à  com- 
parer le  nombre  des  vibrations  des  lampes  qui 
y  font  fulpendues  avec  le  nombre  de  celles  que 
faifoit  dans  le  même  tems  un  pendule  d'une 
grandeur  connue.  Il  en  fit  plufieurs  fois  l'expé- 
rience. 

Le  pendule  lui  fervit  encore  à  démontrer,  que 
dans  la  chute  des  corps  la  viteiTe  n'efi:  pas  comme 
la  pefanteur.  Car  deux  pendules  éçaux  ,  donc 
l'un  eft  chargé  d'un  poids  dix  fois  plus  pelant, 
font  leurs  vibrations  dans  le  même  tems  à  peu 
de  chofe  près. 

Jufqu'aîors  on  n'auroit  pas  imaginé  qu'il  fût 
poflible  de  tracer  la  courbe  que  décrit  un  corps 
projeté  obliquement.  La  choie  devint  facile  à 
Galilée.  Il  n'eut  qu'à  confidérer  le  mouvement 
de  projection  modifié  par  le  mouvement  que 
produit  la  pefanteur,  dont  il  connoiflbit  les  fois; 
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&  il  trouva  que  cette  courbe  eft  une  parabole* 
Cette  demie  t  e  d  écouverte  lui  fit  fur-tout  beau- 
coup d'honneur  :  niais  toutes  doivent  lui  en 
faire:  car  nous  y  trouvons  un  germe,  qui  en  fe 
développant  peu-à-peu  ,  développera  le  lyltéme 
du  monde. 

Cafte! li  &  Torricclli ,  difciplcs  de  Galilée,  s'ap- 
pliquèrent particulièrement  à  l'hydraulique,  partie? 
des  méehaniques  ;  dont  la  connoiifance  elt  fur- 
tout  néceiiaire  en  Italie.  Le  fécond  écrivit  auffi  fur 
les  mêmes  fujets  que  fon  muitre ,  &  il  ajouta  de 
nouvelles  vues  à  la  théorie  des  mouvemens  ac- 
célérés. Mais  ne  voulant  parler  que  des  princi- 
pales découvertes,  je  paife  fur  ces  détails,  pour 
venir  à  la  peiànteur  de  l'air. 

Pluiieurs  expériences  démontroient  la  pefin- 
teur  de  l'air.  On  en  voyoit  les  effets  dans  les 
fiphons ,  les  pompes  afpirantes ,  &c.  &  on  leur 
cherchoit  une  autre  caufe  dans  une  certaine  hor- 
reur ,  qu'on  prétendoit  que  la  nature  a  du  vuide. 
Lorfque  Galilée  remarqua  que  les  pompes  afpi- 
rantes n'élèvent  l'eau  qu'à  la  hauteur  de  trente- 
deux  pieds,  il  en  conclut  feulement  que  la  force 
de  la  nature  pour  éviter  le  vuide  eft  limitée ,  & 
que  la  colonne  d'eau  en  eft  la  mefure.  En  con- 
léquence  il  faifoit  du  vuide  avec  les  poids  qui 
détachoient  un  pifton  du  fond  d'un  tube. 

Ga'ilée  n'ignoroit  pas  la  pefanteur  de  l'air  : 
il  montre  même  comment  on  la  peut  prouver. 
Pourquoi  donc  faut -il  que  ,  tenant  encore  au 
préjugé  de  l'horreur  du  vuide ,  il  n'imagine  pas 
que  la  colonne  d'eau  peut  être  foutenue  par  le 
centre  po.ds  d'une  colonne  d'air?  On  croiroit 
qu'il  auroic  dû  faire  cette  découverte,  puifqu'il 
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y  touchoit  C'eft:  ainfi  que  Viete  de  proche  en 
proche  eût  pu  découvrir  ju  (qu'au  calcul  diile- 
rentiel:  mais  il  femble  qu'il  y  ait  un  terme,  où 
les  plus  grands  efprits  s'arrêtent  d'eux-mêmes, 
fins  avoir  trouvé  d'obftacles. 

Torricelli  franchit  ce  terme.  Pour  faire  l'expé- 
rience du  vuide  en  petit,  il  remplit  de  mercure 
un  tube  de  verre  fceilé  par  l'un  des  bouts.  Il 
jugeoit  que  quelle  que  fût  la  force  qui  foutenoit 
une  colonne  d'eau  de  trente-deux  pieds ,  elle  fou- 
tiendroit  également  tout  autre  fluide;  &  que  le 
mercure  pefant  environ  quatorze  fois  autant  que 
Veau ,  il  fe  foutiendroit  à  la  hauteur  d'environ 
vingt-huit  pouces  ,  s'il  plongeoit  l'orifice  du  tube 
dans  un  vaie  plein  de  mercure.  Cette  expérience 
ayant  parfaitement  réuni,  Torricelli  chercha  la 
caufe  de  ce  phénomène,  &  foupçonna  enfin  que 
la  mafle  d'air  qui  portoit  fur  le  mercure  exté- 
rieur, étoit  le  contre-poids  qui  foutenoit  le  fluide 
au  dclfus  de  fon  niveau.  Il  eût  fans  doute  fait; 
de  nouvelles  expériences  pour  s'alîurer  de  cette 
découverte  ;  mais  il  mourut  à  la  fleur  de  fon 
âge,  lorfqu'il  pouvoit  rendre  encore  de  grands 
fervices  à  la  philofophie. 

L'expérience  de  Torricelli  fit  beaucoup  de 
bruit.  Le  perc  Merfennc,  qui  en  fut  informe  le 
premier  ,  en  répandit  la  nouvelle  dans  Paris ,  où 
elle  fut  répétée  ;  &  Pafchal ,  alors  âgé  de  vingt- 
trois  ans,  fit  à  ce  fiijet  un  traité,  dans  lequel 
il  employoit  le  principe  de  l'horreur  du  vuide , 
&  qui  dès  ce  moment  lui  fit  un  nom.  Ayant 
enfuite  appris  le  Ibupqon  que  Torricelli  avoit  eu, 
il  le  vérifia  en  failant  l'expérience  dans  le  vuide: 
car  le  mercure  ne  fe  foutint  plus  dans  le  tube. 

Dd  iij 
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Il  fcntoit  cependant  qu'il  falloit  plus  d\inê 
preuve,  pour  combattre  un  vieux  préjugé  dont 
il  ne  s'étoit  pas  garanti.  Il  fit  donc  faire  l'expé- 
rience de  Torricdli  fur  le  Puy-de-dome  ,  haute 
montagne  d'Auvergne.  Or,  la  hauteur  du  mer- 
cure à  mi-côte  ,  ayant  été  moindre  de  quelques 
pouces  qu'au  pied,  &  moindre  encore  au  fbm- 
inct ,  ou  ne  put  plus  douter  que  ce  fluide  ne 
fût  foutenu  dans  le  tube  par  le  poids  de  l'ath- 
mofphcrc.  Pal  cal  s'en  arfura  lui-même  à  Paris: 
car  étant  monté  fur  une  tour  élevée  d'environ 
vingt-cinq  toiles,  il  trouva  dans  la  hauteur  du 
mercure  une  différence  de  plus  de  deux  lignes. 

Defcartes  au  rcfteeft  le  premier  qui  ait  rejeté 
le  principe  de  l'horreur  du  vuide.  Avant  que 
Torricclli  eût  formé  ou  communiqué  fes  foup- 
«;ons  fur  la  fufpenfion  du  mercure,  il  l'avoit 
lui-même  expliquée  par  le  poids  de  l'air.  Il  prédit 
le  fuccès  de  l'expérience  qu'on  fe  propofoit  de 
faire  fur  le  Pu y-de-dome  ,  &  il  pourroit  bien  en 
avoir  donné  l'idée  â  Palcal  :  il  la  revendique  au 
moins  dans  une  de  fes  lettres.  Quand  on  penfe 
i  la  fagacitéde  ce  philofophc,  on  regrette  qu'il 
ait  préféré  le  plailir  d'imaginer  à  celui  d'ob- 
ferver. 

Après  la  découverte  de  la  pefanteur  de  l'air, 
les  loix  du  mouvement  devinrent  le  principal  ob- 
jet des  recherches  des  phyficiens  géomètres.  Dc£ 
cartes  s'en  étoit  déjà  occupé,  &  avuit  établi  pour 
loix  générales,  que  le  mouvement  fubfilte  dans 
un  corps  avec  la  même  viterfe  &  la  même  direc- 
tion,  tant  qu'aucun  obffacle  ne  le  détruit  pas, 
ou  n'en  change  pas  la  viterie  &  la  direction  ;  que 
\out  mouvement  ne  fe  fait  de  fa  nature  qu'en 
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ligne  courbe  ,  que  parce  que  fa  direction  eft 
continuellement  changée  par  quelque  obthclc  j 
en  forte  que  fi  i'obftacle  celfoit,  le  corps  s'échap- 
peroit  par  la  tangente  ,  au  point  où  I'obftacle  au- 
roit  ceifé. 

Ces  loix  font  fuffifamment  démontrées  par 
l'expérience.  Mais  Defcartes  n'ayant  pas  reulii 
à  découvrir  les  loix  particulières  que  la  nature 
fuit  dans  le  choc  des  corps ,  la  fociété  royale  de 
Londres  en  propofa  la  recherche  à  ceux  de  fis 
membres  qui  s'appliquoient  à  perfectionner  les 
méchaniques.  Wallis ,  Wrcn  &  Huyghens  y 
travaillèrent  féparément ,  fe  rencontrèrent  dans 
les  principes ,  &  fitisfirent  avec  le  même  fuccès 
à  ce  qu'on  leur  avoit  demandé. 

Il  faut  d'abord  diftinguer  deux  fortes  de 
corps:  les  corps  élaftiques,  dont  la  figure  fe  ré- 
tablit après  le  choc  dans  fon  premier  état,  &  les 
corps  durs ,  abfolumcnt  privés  de  r effort. 

On  établit  enfuite  pour  principe  général, 
qu'une  force  appliquée  à  mettre  un  corps  eu 
mouvement ,  lui  donne  une  viteife  d'autant  inoin- 
dre ,  qu'il  eft  plus  grand  j  &  qu'un  corps  cho- 
qué détruit  dans  le  corps  choquant ,  autant  de 
mouvement  que  le  corps  choquant  lui  en  com- 
munique. 

Suppofons  donc  qu'un  corps  dur ,  poulfé  avec 
une  certaine  viteife  ,  choque  un  autre  corps  dur 
en  repos  j  la  force  qui  étoit  employée  à  le  mou- 
voir fcul,  les  meut  tous  deux  après  le  choc.  La 
quantité  de  malfe  en  mouvement  eft  donc  plus 
grande  :  la  viteife  commune  aux  deux  corps  c!l 
donc  moindre.  Elle  fera  a  par  exemple,  les  deux 

Dd  iv 


1 


4*4  Histoire 

tiers  de  ce  qu'elle  étoit  avant  le  choc  ,  fi  le  corps 
choquant  cil  double  de  l'autre. 

Si  un  corps  en  choque  un  autre  qu'il  fuit  & 
.qu'il  atteint ,  il  ne  le  frappera  qu'avec  l'excès  de  • 
vitclle  qu'il  a  fur  lui.  Or ,  cet  excès  fe  parta- 
gera entre  les  deux,  de  la  nuâme  manière  que 
.ci;  ns  le  cas  où  l'un  des  deux  corps  étoit  en  repos , 
c'eit-a-dire  ,  en  raifon  des  maries.  Il  ne  relte  don© 
qu'à  répartir  cet  excès  dans  cette  proportion, 
pour  déterminer  de  combien  la  vltclîè  du  corps 
choqué,  lèra  accélérée,  &  de  combien  celle  du 
corps  choquant  fera  retardée  :  alors  on  aura  ia 
vitclle  commune. 

Enfin  li  ayant  une  inégale  quantité  de  mouve- 
ment ,  ils  fe  choq uent  avec  des  directions  con- 
traires ,  celui  qui  a  le  plus  de  mouvement  détruira 
tout-à-fait  le  mouvement  de  celui  qui  en  a  moins, 
&  en  perdra  lui-même  autant  qu'il  en  aura  dé- 
truit. Car  deux  mouvemens  égaux  &  directement 
oppofés ,  doivent  fe  détruire  mutuellement.  Le 
corps  choquant  agira  donc  avec  le  furplus  qui 
iui  rcfle  comme  fur  ûn  corps  en  repos  5  &  ce 
furplus  s'étant  réparti  en  raifon  des  deuxmaifes, 
ils  il  ont  cnierr.ble  dans  la  direction  du  corps  qui 
avoit  le  plus  de  mouvement. 

Pour  déterminer  enfuite  lesloix,qui  ont  lieu 
dans  le  choc  des  corps  parfaitement  élaftiques , 
il  fuffit  de  confidérer  l'effet  que  le  reffort  doit 
produire. 

Lorfqu'un  corps  de  cette  cfpccc  en  choque  un 
autre  en  repos ,  il  le  prclfc  &  en  cil  preifé ,  & 
cette  preflion  réciproque  augmente,  jufqu'à  ce 
que  de  part  &  d'autre,  les  reilbrts  foient  auiîî 
(bandés. qu'ils  peuvent  l'être.  Or,  s'ils  reftoieiU 
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dans  cet  état  de  preflïon ,  fans  faire  d'effort  pour 
ie  rétablir;  il  eft  évident  que  les  deux  corps 
feroient  mus  dans  la  même  direction,  &  que 
la  force  fcroit  répartie  en  raiion  des  malfes.  Il 
arriveroit  feulement  que  dans  la  prefTion  réci- 
proque, il  y  auroit  une  partie  du  mouvement 
détruite  par  la  réaction  du  corps  choqué  :  car 
dans  ce  cas ,  le  corps  choquant  eft  comprimé  par 
une  force,  qui  le  rcpoulle  en  arrière,  &  qui  par 
conféquent  ralentit  fon  mouvement.  Mais  cela 
n'arrive  pas:  au  contraire,  le  reffort  des  deux 
corps  fe  débande  avec  la  même  force ,  avec  la- 
quelle il  a  été  bandé  ;  &  comme  il  appuie  éga- 
lement fur  les  deux ,  il  les  repouffe  en  fens  cou* 
traire ,  en  leur  diftribuant  la  force  avec  laquelle 
il  réagit. 

Si  les  deux  corps  font  égaux ,  le  corps  cho- 
quant fera  repoulfé  par  Ja  .réaction  du  reffort  , 
avec  une  force  égale  à  celle  avec  laquelle  il  a 
f  rappé.  Il  s'arrêtera  donc ,  &  le  corps ,  qui  étoit 
en  repos,  fera  rcpoulle  en  ayant  par  la  réaction 
du  même  relfort,  &  prendra  la  viteffe  qu'avoit 
le  corps  choquant. 

Dans  la  fuppofition  où  étant  égaux,  ils  fe- 
roient mus  l'un  contre  l'autre  avec  des  viteffes 
égales ,  ils  réfléchiront  avec  la  même  vîteflè  qu'ils 
avoient  chacun  avant  le  choc  ;  car  à  Pinftant  où 
le  relfort  fe  débande,  il  réagit  fur  tous  deux 
avec  la  même  force  avec  laquelle  il  a  été  bandé. 
Ils  ne  feront  donc  que  changer  de  direction. 

Chacun  des  deux  ne  retourne  en  arrière,  que 
parce  qu'il  eft  poutfé  par  l'autre  ;  &  vous  voyez, 
par  conféquent,  qu'il  fe  fait  entr'eux  un  échange 
éo  vitelfe.  L'un  reçoit  celle  de  l'autre  ,  &  lui 
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rend  la  fienne.  Sur  ce  principe ,  vous  pouvez 
prévoir  ce  qui  arrivcroit ,  s'ils  fe  choquoienc 
avec  des  vitelfes  inégales.  On  pourroit  faire  bien 
d'autres  fuppofitions  5  fuivant  la  différence  des 
maires  ce  des  vitelfes. 

Si  d'après  ces  loix  on  vouloit  trouver  ce  qui 
arrivcroit  dans  le  choc,  lorfque  l'c'alticité  n'ell 
pas  parfaite  ,  on  chercheroit  d'abord  !a  vitclie 
que  chaque  corps  acquprroit ,  ou  perdroit  par 
le  choc,  en  fuppofànt  que  les  corps  qui  fc  cho- 
quent font  abfolument  prives  de  reifort.  Il  fau- 
droit  enfuite  doubler  cette  vitelfe  ,  lî  les  corps 
étoient  parfaitement  élalliques  ,  parce  que  le  réf. 
fort  parfait  produit  ou  détruit  autant  de  viteife, 
que  le  choc  même  en  produit  ou  en  détruit  dans 
les  corps  fans  reflbrt.  Si  la  force  du  reifort  n'eft 
pas  entière,  par  exemple,  fi  elle  n'eu:  que  la 
moitié  de  la  force  parfaite ,  elle  ne  produira  que 
la  moitié  de  la  vitelfe  que  les  corps  fans  rclibrt 
acquerroient  ou  perdroient  par  le  choc,  &  dans 
ce  cas  ,  on  augmentera  de  la  moitié  la  viteife 
acquife  ou  perdue  par  le  choc  fans  relfort.  Mais 
c'en  eft  affez  :  de  plus  grands  détails  nous  me- 
neroient  trop  loin  ;  il  nous  fuffit  d'appercevoir 
les  principes.  Nous  allons  coniidérer  de  la  même 
manière  les  recherches  d'Huyghcns  fur  les  forces 
centrifuges. 

Vous  concevez  qu'avec  la  même  vîteffe  les 
forces  centrales  feront  plus  grandes  ,  à  propor- 
tion que  le  mobile  décrira  un  plus  petit  cercle. 
Carypuifque  la  courbe  s'écarte  alors  davantage 
dç  1a  ligne  droite ,  le  mobile  fait  plus  d'erforts 
/pour  s'échapper;  &  par  conféquent,  il  en  faut 
plus  aùlE  pour  le  retenir.  Dans  ce  cas  ,  les  for- 
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ces  centrifuges  &  centripètes  font  donc  neceflaû 
rement  plus  grandes.  Vous  remarquerez  de  mê«. 
me  qu'elles  le  font  encore  plus,  lorfque,  dans 
\u\  même  cercle ,  un  corps  fe  meut  avec  une 
plus  grande  vitciîe.  Tout  cela  elt  facile.  Mais 
quel  cil  le  rapport  des  forces  centrifuges  dans 
ces  différentes  fuppofitions  ?  C'cft  ce  qu'il  falloic 
déterminer  exactement,  &  ce  que  fjuyghcns  a 
tente  le  premier. 

Dans  le  cas  où  des  cercles  égaux  font  décrits 
par  des  corps  de  même  malfc  avec  des  vitefles 
inégales ,  il  démontra  que  les  forces  centrifuges 
font  comme  les  quarrés  des  vîtefles  ,  c'eft-à-dirc , 
neuf  {ois  auflî  grandes,  fi  les  vitelfcs  font  tri- 
ples. Si  ,  au  contraire,  avec  la  même  viteffe, 
les  circonférences  étoient  inégales  ,  les  forces 
centrifuges  feroient  réciproquement  comme  les 
rayons  ;  doubles  ,  fi  le  rayon  n'cfl  que  la  moitié  ; 
triples, s'il n'eft  que  le  tiers. 

Huyghcns  ne  fc  contenta  gas  d'avoir  démon- 
tré ces  rapports  :  il  découvrit  encore  la  quantité 
abfoîuc  de  force  centrifuge  dans  un  mobile  qui 
fe  meut  avec  une  viteffe  déterminée.  Mais  cette 
théorie  feroit  trop  forte  pour  nous  :  il  nous  fera 
plus  facile  de  nous  faire  quelque  idée  d'une  autre 
invention  de  ce  grand  méchanicien. 

Galilée  ,  qui  avoit  le  premier  obfervé  l'egalite 
de  durée  entre  les  ofcillations du  pendule,  avoit 
eu  deiîlin  de  s'en  fervir  pour  mefurer  le  tems, 
&  en  avoit  fait  naître  l'idée  à  quelques  agrono- 
mes. Cette  recherche  demandoit  qu'on  trouvât 
le  moyen  de  perpétuer  les  vibrations ,  &  de  les 
compter,  fuis  être  obligé  de  les  fuivre  conti- 
nuellement des  yeux,  Huyghcns  occupé  de  cette 
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découverte ,  imagina  de  conftruire  une  horloge 
avec  un  pendule,  qui  en  modère  le  rouage  & 
qui  l'aiiujctiit  à  un  mouvement  uniforme.  Il  cft 
adopté  de  manière  que  par  fà  partie  fupéricure  il 
communique  un  mouvement  alternatif  à  unaif- 
fieu  ,  garni  de  deux  petites  palettes  \  &  ces  palet- 
tes, qui  s'engrènent  dans  une  roue,  ne  laûTent 
paîfcr  qu'une  dent  à  chaque  vibration.  Cette  roue 
le  mont  donc  aufli  uniformément  que  le  pendule, 
&  elle  règle  le  mouvement  du  rouage  entier, 
dont  toutes  les  parties  s'engrènent  les  unes  dans 
les  autres.  Enfin  le  mouvement  le  perpétue  dans 
le  pendule,  parce  que  le  rouage,  à  chaque  vi- 
bration ,  lui  en  rend  à  peu-près  la  même  quan- 
tité ,  qu'il  en  perd  par  le  frottement  &  par  la 
refiftanec  de  l'air.  Il  k  meut  par  ce  moyen  juf- 
qu'à  ce  que  le  reliort  ou  le  poids  de  l'horloge 
ceife  d'agir.  Cette  machine  ingénieufe ,  devenue 
aujourd'hui  fi  commune  ,  fut  découverte  en 
165-6. 

Mais  fi  on  ne  connoit  pas  la  longueur  d'un 
pendule  ,  on  ne  pourra  pas  juger  de  la  durée  de 
fes  vibrations,  nis'alîiircr,  par  couféquent, d'en 
avoir  un  qui  les  farTe  exactement  dans  une  fé- 
conde,  par  exemple.  Or  cette  longueur,  comme 
vous  le  (avez ,  n'eft  pas  facile  à  déterminer. 
C'eft  que  tout  pendule  cft  dans  le  vrai  compofe 
d'une  fuite  de  poids  qui  vont  toujours  en  s'é- 
loignant  du  centre  de  fufpenlion.  Chacun  de  ces 
poids  feroit  féparément  fes  vibrations  dans  des 
tems  différens  :  mais  forcés  à  fc  mouvoir  en  Péni- 
ble 9  le  plus  vite  hâte  le  plus  lent ,  &  en  efr. 
retardé.  S'il  étoit  podible  de  ies  réunir  tous  dans 
un  point  à  l'extrémité  d'une  ligue  mathématique. 
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la  longueur  du  pendule  feroit  celle  de  cette  ligne. 
Or,  quoiqu'ils  fuient  répandus  dans  toute  la 
longueur  du  pendule ,  ils  font  cependant  leurs 
vibrations ,  comme  s'ils  étoient  tous  concentrés 
en  un  feul  point ,  de  la  même  manière  qu'un 
corps  pefe  comme  fi  toutes  ces  parties  le  rama£. 
foient  dans  fon  centre  de  gravité.  Ce  point  eft 
le  centre  d'ofcillation  qu'il  falloit  trouver  pour 
déterminer  la  longueur  du  pendule  :  problème 
difficile ,  dont  Huyghcns  donna  la  folution. 

CHAPITRE  Vïï. 

De  t  optique  &  de  fes  premiers  progris. , 

> 

5^ es  grands  progrès  de  l'optique  à  la  fin  du  dix- 
feptierne  fiecle ,  &  la  part  qu'elle  a  eue  à  plu- 
fleurs  découvertes  altrunomiques  ,  demandent 
que  nous  nous  représentions  les  états  par  où  elle 
a  paifé  jufqu'à  Newton. 

Les  anciens  n'avoient  en  ce  genre  que  des 
connoiflances  très  -  bornées.  Ils  ont  découvert  la 
propagation  de  la  lumière  en  ligne  droite  ,  & 
l'égalité  de  l'angle  de  réflexion  avec  l'angle  d'inci- 
dence. Ptoloméc  a  même  connu  la  réfraction  de 
la  lumière  ,  lorfque  les  aftres  font  vues  à  l'hori- 
fon  ;  découverte  qui  ctoit  du  r  effort  d'un  aftro- 
nome.  Il  en  a  conclu  qu'on  fc  trompe  alors  fur 
le  lieu  des  aftres ,  &  cependant  il  n'a  point  ima- 
giné qu'il  fallût  corriger  les  hauteurs  prifes.  II 
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dit  que  files  objets  paroiifcnt  plus  grands  à  Pnd* 
rifon ,  c'clt  un  erlet  du  jugement  de  Famé  ,  qui 
les  jugeant  plus  éloignées  Te  les  repréfente  fous 
un  plus  grftnd  diamètre.  Nous  ne  fa  vous  pas 
d'ailleurs  ju'qu'oû  il  a  porté  les  recherches  : 
paicc  que  fou  ouvrage  ne  nous  cil  connu  que 
par  quelques  citations.  Telles  font  les  connoit 
îànccs  des  anciens  fur  l'optique.  Ils  n'avoient  pas 
niiez  d'obfervacions  pour  expliquer  les  phéno- 
mènes :  auili  n'en  donnent  ils  que  desraifons  peu 
fàtisfaifàntes  ou  même  ridicules. 
'  Il  faut  venir  jufqu'au  feizieme  ficelé ,  avant 
de  trouver  des  découvertes  en  ce  genre:  encore 
fc  feront -elles  bien  lentement.  Jean  -  Baptilte 
Porta,  gentilhomme  napolitain  ,  qui  mourut 
en  if  if  ,  ayant  rcmarcué  que  les  rayons  qu'on 
laifle  entrer  dans  une  chambre  obfcurc ,  par  une 
ouverture  pratiquée  dans  la  fenêtre ,  peignent 
au-dedans  les  objets  extérieurs  ,  ajoute  qu'il 
Va  révéler  un  fecret  dont  il  a  toujours  fait 
myflerc  :  c'eft  qu'en  mettant  une  lentille  convexe 
à  1  ouverture ,  les  images  font  fi  diftincles  qu'on 
reconnoit  parfaitement  les  perfonucs  qui  fotft 
dehors.  Il  dit  enfuite  que  la  cavité  de  l'œil  cfl: 
une  chambre  obfcure.  Il  devoit  donc  dire  encore 
que  le  cryffallin  eft  la  lentille  convexe.  Mais  il 
ne  fuit  pas  cette  comparaifon,  &  quoiqu'étant 
médecin,  il  dût  connoitre  l'organe  de  la  vue, 
il  s'imagine  que  les  images  Je  tracent  fur  le 
crylfallin. 

Plu  (leurs  années  après  ,  Mauroîicus  de  MeC 
fine,  un  des  meilleurs  géomètres  du  fehueme 
fieele,  connut  mieux  Fufàge  du  cry  fiai  lin  :  car 
il  Je  juge  fait  pour  raiîunbler  les  rayons  fur  la 
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rétine.  Il  explique  même  fur  ce  principe  pour- 
quoi les  presbytes  ont  la  vue  longue  &  voient 
mal  de  près  j  &  pourquoi  les  myopes  ont  ta 
vue  courte  ,  &  voient  mal  de  loin  :  &  il  fait 
voir  comment  le  défaut  des  premiers  fe  corrige 
avec  un  verre  convexe  ,  &  celui  des  féconds  avec 
un  verre  concave.  II  explique  encore  l'image 
que  forme  un  miroir  concave ,  en  repréfentant 
comment  les  rayons  fe  réunifient  dans  les  points 
d'un  plan  oppole  au  miroir.  Cependant  il  n'entre 
dans  aucun  détail  fur  la  manière  dont  l'image 
le  fait  dant  l'œil.  On  foupçonne  qu'il  a  pu  être 
arrêté  par  la  difficulté  de  concilier  le  renverfement 
de  l'image  avec  la  pofltion  droite  dans  laquelle 
nous  voyons  les  objets. 

Pourquoi,  demandoit  Ariftote,  un  rayon'dii 
foleil,  ayant  paile  par  une  ouverture  triangulaire,- 
forme-t-il  un  cercle  au-delà?  &  pourquoi,  fi  le 
foleil  fe  trouve  en  partie  éclipfé ,  ce  rayon  tract J 
t-il  une  ligure  fembîablc  à  la  portion  "du  difque 
<]iii  n'ëft  pas  encore  cachée  ?  Ce  philofophe 
répondoiti  c'en;  parce  que  la  lumière,  faite 
pour  représenter  le  corps  lurmneux,  en  reprend 
la  reiîembîance ,  auifitôt  qu'elle  a  franchi  fobfl 
tacle  qui  la  génoit.  Il  fuppofoit  que  la  forme 
des  rayons  dépend  de  l'ouverture  par  où  ils 
pafient;  &  par  confisquent,  il  étoit  bien  loin 
de  comprendre ,  comment  nous  voyons  les  objets 
fous  toute  forte  de  figures. 

Maurolicus  a  la  premier  expliqué  ce  phéno- 
mène ,  en  confidérant  que  chaque  point  de 
l'ouverture  cil  le  lommet  de  deux  cônes  oppofés, 
dont  l'un  a  là  bafe  fur  le  foicil,  &  l'autre  fur 
le  plan  qui  le  reçoit  j  il  jugeoit  avec  raiion  qu'il 
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doit  fe  peindre  fur  le  plan  autant  de  ccrdesf 
égaux  qu'il  y  a  de  points  dans  l'ouverture  ,  & 
<{i:c  pî us  ces  cercles  Feront  grands,  plus  la  figure 
qui  en  rélultera  approchera  d'un  cercle  unique. 
£11  eiïct  tracez  l'ouverture  fur  le  plan  ,  &  de 
chacun  de  {es  points  ou  feulement  de  ceux  du 
contour  décrivez  des  cercles  égaux  ;  vous  verrez 
qu'en  fe  confondant  les  uns  dans  les  autres,  ils 
formeront  tous  enfemble  une  figure  circulaire. 
L'explication  cfl:  la  même,  fi  le  iolcil  ne  montre 
qu'une  partie  de  lôn  difque. 

Le  commencement  du  dix-feptieme  ficelé  efl 
remarquable  pur  une  découverte  très-fine,  faite 
par  un  homme  qu'on  allure  avoir  ccé  fort  mau- 
vais phylkicn.  Je  veux  parler  de  l'explication 
de  l'arc- en-ciel. 

Il  y  avoit  long-tems  qu'on  avoit  obfèrvé  que 
ce  phénomène  elt  produit,  lorfquc  des  gouttes 
de  pluie  renvoient  les  rayons  du  foleil  dans 
un  certain  ordre  ;  &  on  en  avoit  inutilement 
cherché  la  raifon  dans  la  feule  réflexion  de  1* 
lumière. 

Marc- Antoine  de  Dominis  ,  archevêque  de 
Spalatro ,  imagina  de  faire  entrer  le  rayon  par 
le  haut  de  la  goutte ,  de  le  faire  réfléchir  contre 
la  partie  |>oftérieure ,  &  de  le  faire  fbrtir  par  le 
le  bas,  d'où  il  arrivoit  dans  l'œil  du  fpeelateur. 
Il  y  avoit  donc  une  réflexion,  précédée  &  fuivie 
d'une  réfraclionj  &  cela  fuffifoit  pour  expliquer 
l'arc  inférieur ,  en  ne  le  fuppofànt  que  lumineux, 
mais  il  falloit  encore  rendre  raifon  de  l'arc  exté- 
rieur &  des  couleurs  dont  ils  fe  peignent  l'un 
&  l'autre  dans  un  ordre  renverfé.  Il  le  tenta 
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î)efcartes  ayant  foupçonné  que  l'arc  extérieur 
eft  produit  par  deux  réflexions  dans  l'intérieur 
de  la  goutte,  s'en  aifura  par  l'expérience.  Il  vit 
que  le  rayon  entre  par  la  partie  inférieure  de  la 
goutte»  qu'il  s'y  réfléchit  deux  fois,  &  qu'il  en 
fort  par  la  partie  fupérieure.  Voilà  donc  le  fécond 
arc  lumineux. 

Le  même  philofophe  expliqua  encore  pour- 
quoi Tun  de  ces  arcs  eft  d'environ  quarante- 
deux  degrés  ,  &  l'autre  de  cinquante  -  quatre* 
Mais  loriqu'il  voulut  rendre  raifon  des  couleurs, 
il  n'y  fut  autre  chofe  que  de  comparer  les  gout- 
tes d'eau  à  de  petics  prifmes.  On  ne  favoit  pas 
alors  que  les  rayons  font  fufceptibles  de  diffé- 
rentes réfra&ions ,  &  que  s'ils  étoient  tous  éga- 
lement réfrangibles ,  comme  on  le  fuppofoit, 
le  prifme  même  ne  paroîtroit  pas  coloré. 

Kepler  ,  achevant  de  développer  les  idées  qu'a- 
voient  eues  Porta  &  Maurolicus  ,  explique  le 
premier  l'ufage  de  toutes  les  parties  de  l'œil.  Il 
compara  cet  organe  à  une  chambre  obfcure ,  dans 
laquelle  les  rayons  entrent  à  travers  un  verre 
convexe ,  &  la  rétine  devint  un  tableau  :  feu- 
lement l'œil  eft  une  chambre  obfcure  plus  com- 
pofée. 

Les  rayons  réfléchis  de  chaque  point  vifible 
d'un  objet,  font  dans  chacun  de  ces  points  le 
fommet  d'un  cône,  qui  fe  forme  &  s'allonge  à 
mefurc  que  les  rayons  deviennent  divergens ,  & 
qui  vient  appuyer  fa  bafe  fur  l'ouverture  de  la 
prunelle.  Ils  fe  brifent  dans  l'humeur  aqueufe, 
dans  lecryftallin,  dans  l'humeur  vitrée;  &  de* 
venant  toujours  plus  convergens ,  i1*  forment 
Tome  XI.  Hift.  Moi.  Ee 
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un  nouveau  cône ,  dont  le  fommet  frappe  un 
point  de  la  rétine. 

Imaginez  donc  que  la  prunelle  eft  la  bafe 
d'autant -de  cônes  oppofés  ,  qu'il  y  a  de  points 
fur  l'objet  ;  que  les  fommets  des-  cônes  intérieurs 
font  entr'eux  dans  le  même  ordre  fur  la  rétine, 
que  les  fommets  des  cônes  extérieurs  ;  &  que 
Seulement  cet  ordre  eft  renverfé. 

Lorfque  tous  les  fommets  intérieurs  frappent 
précifement  fur  la  rétine ,  la  vue  eft  diftinclc  > 
parce  que  chacun  fait  exactement  fur  chaque 
fibre  Fimpreflïon  qu'il  doit  faire  ,  &  que  toutes 
ces  impretfions  fe  font  enlcmble  dans  le  même 
ordre  que  les  points  de  l'objet  vifible  ont  en- 
tr'eux. Il  n'eft  pas  nécefiaire  de- fuppofer  des 
images:  car,  dans  le  vrai,  il  n'y  a  d'images 
nulle  part. 

Si  au  contraire  les  rayons  fe  réunifient  à  leur 
fommet  en  deçà  ou  au  delà  de  la  rétine ,  la  vue 
fera  conFufe  ;  parce  que  ceux  qui  viennent  d'un 
objet,  fe  confondront  avec  ceux  qui  viennent 
d'un  autre  point.  Vous  comprenez  comment 
avec  des  verres  concaves  &  convexes  on  corri- 
ge l'un  &  l'autre  défaut. 

Cela  fufrlt  pour  expliquer  les  fenfitions  dik 
tincles  &  confufes  de  la  vue.  Mais  fi  on  eût 
demandé  à  Képler  comment  nous  voyons  les 
objets  dans  une,  pofition  droite,  comment  nous 
appercevons  des  grandeurs  ,  des  diftanecs  ,  &c, 
il  n'en  eût  pas  fu  rendre  raifon.  On  voit  même 
que  l'image  renverfée  ,  qu'il  oblèrvoit  au  fond 
de  l'œil ,  l'embarraffoit  beaucoup  ;  &.  qu'il  eût 
bien  voulu  la  pouvoir  redrelfer. 

Le  télefeope  de  Galilée  étoit  compofé  d'un 
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objectif  convexe  &  d'un  oculaire  concave.  Ke- 
pler jugea  que  deux  verres  convexes  produi- 
roient  plus  d'eiFet*  qu'à  la  vérité  les  objets  pa- 
roitroient  renverfés  j  mais  qu'on  les  vérroit  plus* 
éclairés  &  plus  grands ,  &  que  d'ailleurs  on 
pourroit  les  redreflcr  avec  un  troifieme  verre 
convexe.  Il  s'en  tint  cependant  à  la  théorie ,  & 
ce  n'eft  que  quelques  années  après  fa  mort  , 
qu'on  a  conftruic  des  télefcopes  à  deux  &  à 
trois  verres  convexes. 

Le  télefeope  à  trois  verres  a  deux  oculaires. 
Il  a  l'avantage  de  redrelfer  les  objets:  mais  il 
les  repréfente  unpeu  courbes  vers  les  bords,  & 
il.eft  fortfujet  aux  couleurs  de  l'iris.  Pour  cor- 
riger ces  défauts  ,  on  chercha  une  autre  combi- 
naifon  de  verres  ;  &  on  fit  des  télefcopes  à  trois 
oculaires  convexes.  Ces  derniers  font  les  meiP 
leurs. 

.  Ce  microfeope  fîmple  a  été  trouvé  par  hafàrd 
dans  le  même  tems  que  le  télefeope.  C'eft  une 
lentille  d'un  foyer  très-court  ,  ou  une  fphere 
d'un  petit  diamètre.  Le  compofe  a  une  lentille' 
pour  objectif,  &  un  verre  convexe  pour  ocu- 
laire. IL  a  été  connu  plus  tard. 

Les  effets  de  la  lumière  dans  les  télefcopes  & 
dans  les  microfeopes  T  méritaient  d'exciter  la  cu- 
riofité  des  mathématiciens.  Ce  fut  une  fource 
de  découvertes  pour  Képler  ,  qui  ne  contribua 
pas  moins  aux  progrès  de  la  dioptriquë  qu'à  ceux 
de  l'aftronomie.  

Il  fait  voir  que  les  verres  plans  convexés  réuJ 
rtifTcnt  les  rayons  -parafleles  à  eur  axe ,  à  la  diP 
tance  du  diamètre  de  la  fphere ,  dont  leur  coiW 
vexité  eft  une  portion ,  &  que  côux  qui  font 
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également  convexes  des  deux  côtés ,  les  réunît 
fent  à  la  diltance  du  demi,diamctre.  Ce  point , 
où  les  rayons  parallèles  fe  réunilfent ,  eil  ce 
qu'on  nomme  le  foyer  d'un  verre  lenticulaire. 

Puifquc  les  rayons  parallèles  fe  réunirent  au 
foyer,  ceux  qui  partent  du  foyer,  doivent  de- 
venir parallèles.  S'ils  viennent  d'un  point  entre  le 
foyer  &  le  verre ,  ils  relieront  divergens ,  mais 
moins  que  s'ils  n'eulîent  pas  éprouvé  une  réfrac- 
tion. Enfin  s'ils  arrivent  d'un  point  placé  au 
delà  du  foyer',  ils  deviendront  convergens  au 
fortirdu  verre  c  &  ils  fe  réuniront  dans , un  pointi 
plus  rapproché,  lorfque  l'objet  lumineux- fera 
plus  loin  î  &  au  contraire  dans  un  point  plus 
éloigné,  lorfque  l'objet  fera  plus  près. 

Prenez  l'objectif  de  votre  lorgnette,  &  pla* 
cez-le  entre  votre  bougie  &  une  feuille  de  pa-^ 
pier  j  vous  verrez  la  flamme  fe  peindre  renver- 
sée. Vous  pouvez  expliquer  ce  phénomène  avec 
Kepler,  j  r  .  •        .  ' 

.  Les  rayons  ,  qui  partent  d'un  des  points  de 
Taxe  du  verre  de  votre  lorgnette  ,  fe  répandent 
fijr  la  /urface  du  verre,  ils  fe  rompent jeriJetra- 
verfant ,  &  devenus  convergens  ils  fe  réunifFcnt. 
dans  un  autre  point  de  ce  même  axe.  Or  fi 
de  chaque  point  de  l'objet,  vous  imaginez  des 
lignes  qui  coupent  l'axe  dans  le  centre  du  ver- 
re ,  elles  vous  repréfenteront  l'axe  même  des» 
cônes  ,  formés  par  les  fajfceaux  de  ravons,  &• 
oppoles  à  la  T>afe  ;  &  vous  comprendrez  com- 
ment les  fommets  s'arrangent  fur  le  papier  ddns 
un  ordre  renvei-fé,  &  peignent  la  pointe  de  la. 
flamme  en  bas-  Vous  remarquerez  encore  qu'à 
jneiure  que  vous. éloignez  la  bougie,  vous  êtes 
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c*t>1igé  d'approcher  le  verre  du  papier  ,  &  que 
la  diftance  de  l'image  au  verre  diminue  ,  comme 
la  grandeur  de  l'image.  Ainfi,  lorfque  les  ob- 
jets à  une  médiocre  diftance  s'éloignent  ou  s'ap- 
prochent, le  point  de  réunion  eft  plus  près  oii 
plus  loin  ;  mais  lorfqu'ils  font  très-éloignés ,  le 
point  de  réunion  eft  toujours  au  foyer  des  rayons 
parallèles,  parce  que  la  divergence  des  rayons 
s'évanouit. 

Pour  concevoir  enfuite  les  effets  des  télcfco- 
pes  &  des  microfcopes  ,  il  faut  remarquer ,  avec 
Képler ,  que  nous  ne  faurions  voir  diftin&emenc 
les  objets,  lorfque  les  rayons  qui  viennent  à  notre 
œil ,  font  convergens  ;  car  ils  fe  réuniroient  en 
deçà  de  la  rétine  5  &  comme  ils  n'y  arrn  eroient 
qu'après  s'ècre  difperfés  ,  ils  n'y  formeroient  que 
de  petits  cercles  ronds  qui  fe  confondroient  les 
uns  avec  les  autres.  Il  eft  donc  néceifaire  que 
les  rayons  foient  au  moins  parallèles  à  l'axe  de 
l'œil ,  ou  même  un  peu  divergens. 

Si  vous  préfentez  un  verre  convexe  à  un  ob- 
jet fort  éloigné,  l'image  de  cet  objet  fe  peindra 
au  foyer  des  rayons  parallèles ,  parce  qu'alors 
la  divergence  eft  nulle.  En  pareil  cas ,  votre  œil 
placé  entre  le  foyer  &  le  verre ,  ne  recevroit 
que  des  rayons  convergens  &  n'auroit  qu'une 
vue  confufe.  Mais  fi,  fans  éloigner  l'œil,  vous 
faites  paifèr  les  rayons  par  un  autre  verre  qui 
foit  concave ,  vous  changerez  leur  première  di- 
rection. Alors  devenus  un  peu  divergens,  au 
lieu  de  fe  réunir  au  foyer  de  l'objectif ,  ils  iront 
fe  réunir  fur  votre  rétine.  L'objet ,  vu  fous  un 
plus  grand  angle,  vous  paroitra  plus  grand. 
Vous  le  verrez  même  plus  diftind  &  plus  éclairé 
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parce  qu'il  enverra  une  plus  grande  quantité  da 
rayons  dans  votre  œil.  Voila  .précifément  l'ef- 
fet  que  produit  le  télefeope  de  Galilée. 

Dans  les  télefeopes  à  deux  verres  convexes, 
l'oculaire  eft  placé  de  manière  qu'il  a  Ton  foyer 
au  foyer  de  l'objectif  -,  &  par  confequent  au 
lieu  où  l'objedif  peint  un  image  renverfée  de 
l'objet  [*].  Cette  image  devient  donc  l'objet 
de  l'oculaire  même  :  c'eft  elle  que  vous  regar- 
dez par  ce  fécond  verre  >  or  ,  puifqu'elle  eft  au 
foyer,  les  rayons  qui  partent  de  chacun  de  ces 
points,  deviennent  en  fe  rompant  dans  l'ocu- 
laire ,  parallèles  ou  médiocrement  divergens  >  &  ils 
vont  peindre  fur  la  rétine  une  autre  image ,  qui 
étant  dans  Ja  même  fituation  que  l'objet ,  le  doit 
faire  paroitre  renverfé. 

Votre  bougie  vous  paroitra  renverfée  ,  fi  vous 
la  regardez  à  travers  un  verre  convexe  ,  tenu 
à  une  certaine  diftance  de  l'œil.  C'eft  qu'en 
effet  vous  ne  regardez  pas  la  bougie ,  mais  fon 
image  renverfée  qui  eft  entre  votre  œil  &  le 
verre.  Or ,  la  même  chofe  arrive ,  quand  on  re- 
garde par  l'oculaire  convexe  d'un  télefeope.  Vous 
comprenez  que  d'autres  verres  convexes  peuvent 
redreffer  cette  image ,  &  vous  faire  appercevoir 
les  objets  dans  leur  vraie  pofition. 

Quant  à  l'apparence  de  grandeur  ,  fous  la- 
quelle les  verres  convexes  repréfentent  les  ob- 
jets ,  le  microfeope  la  rend  furtout  fenfible. 
Mettez  une  mouche  un  peu  audelà  du  foyer 


[*]  Quoiqu'il  n'y  art- point  proprement  d'image,  on  eft 
forcé  ,  pour  abréger  »  de  parler  comme  s'il  y  en  avait 
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d'une  lentille  ,  à  treize  lignes ,  par  exemple ,  fi 
le  foyer  eft  à  un  pouce  ;  il  fe  formera  à  treize 
pouces  de  l'autre  côte  ,  ou  environ ,  une  image 
douze  fois  auifi  grande  que  la  mouche.  Or,  c'efl 
cette  ima^e  que  vous  regardez  par  l'oculaire 
convexe,  &  cet  oculaire  la  groifit  encore. 

Pour  expliquer  parfaitement  tous  ces  phéno- 
mènes ,  il  ialloit  découvrir  la  loi  que  fuivent  les 
réfractions  de  la  lumière  :  mais  Képler  ne  Ta 
connue  qu'à  peu  près.  Il  remarqua  qu'en  panant 
d'un  milieu  plus  denfe  dans  un  plus  rare,  le 
rayon  s'écarte  de  la  perpendiculaire  >  &  qu'il  s'en 
approche,  en  panant  d'un  plus  rare  dans  un 
plus  denfe.  11  obferva  même ,  que  l'orfqu'il  tom- 
be avec  une  certaine  obliquité  fur  une  furface 
plane  de  verre,  il  fe  brife  de  manière  qu'en 
ibrtant  il  fe  trouve  parallèle  à  la  furface  ;  &  que 
fi  l'obliquité  augmente  encore  ,  il  réfléchit  au 
lieu  de  pénétrer  dans  le  verre.  Enfin ,  il  remar* 
<jua ,  que  lorfque  l'angle  d'incidence  i\e  paffe  pas 
trente  degré* ,  l'angle  de  réfraction  ,  qui  fe  fait 
tîans  le  verre ,  en  eft  le  tiers  à  peu  de  chofe 
près  ,.  &  cette  dernière  obfervation  eft  le  fon- 
dement de  toute  fa  théorie. 
*  Cette  approximation  ne  fuffifoit  pas.  Il  falloit 
déterminer  avec  précifion  le  rapport  des  deux 
angles ,  &  découvrir  une  loi  générale  pour  tous 
les  cas.  Celle  de  Képler  étoit  particulière  aux 
rayons  qui  paflènt  de  Pair  dans  des  furfaces 
fphériques,  femblables  aux  verres  des  télefco- 
pes ,  &  ce  n'étoit  qu'un  à  peu  près. 

C'eft  Defcartes  qui  trouva  longtems  après  le 
rapport  des  deux  angles  ,  &  qui  en  donna  la 
démonftration.  Il  eft  vrai  cependant  que  Sneilius, 
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mathématicien  hollandois,  avoit  fait  cette  décou- 
verte avant  lui  :  mais  il  pouvoit  n'en  avoir  pas 
connoiiTance.  Quant  à  la  caufe  des  réfractions  de 
la  lumière,  Defcartes  &  d'autres  tentèrent  inu- 
tilement de  la  découvrir ,  parce  qu'ils  ne  raifon- 
noient  que  d'après  des  hypothefes. 

Depuis  le  milieu  du  dix-fepticme  fiecle  ,  la 
dioptrique  &  la  catoptrique  continuèrent  à  être 
fort  cultivées.  On  s'appliqua  fur-tout  à  perfec- 
tionner les  télefcopes ,  les  microfeopes  ,  les  mi- 
roirs ardens ,  &  la  théorie  de  la  lumière.  Cepen- 
dant Ci  on  connoilfoit  les  loix  qu'elle  fuit  en  fe 
brifant ,  &  fe  réfléchiflant  ;  on  n'avoit  pas  encore 
imaginé  ce  qui  lui  arrive  ,  lorfqu'elle  ne  raie 
qu'éfleurer  certains  corps.  Ce  fut  en  1666  ,  que 
le  perc  Grimaldi  découvrit  dans  les  rayons  une 
nouvelle  propriété,  qui  étonna  d'autant  plus, 
qu'elle  mettoit  en  défaut  tous  les  principes  connus. 
Ayant  préfenté  dans  une  chambre  obfcure  un 
cheveu  à  un  rayon  de  lumière,  il  fut  d'abord 
frappé  de  la  longueur  de  l'ombre;  &  il  s'aflura 
bientôt  que  le  rayon ,  s'étant  partagé ,  avoit  un 
peu  fléchi  de  côté  &  d'autre ,  au  lieu  de  continuer 
en  ligne  droite.  Newton  a  depuis  conflrmé  cette 
inflexion  de  la  lumière ,  &  en  a  beaucoup  varié 
les  expériences. 

Pourquoi  voit-on  les  objets  derrière  un  miroir  ? 
pourquoi  paronTent-ils  plus  près  &  plus  petits, 
fi  le  miroir  eft  convexe  ;  plus  grands  &  plus 
éloignés,  s'il  eft  concave  ?  E11  un  mot,  d'après 
quel  principe  peut-on  déterminer  en  général  le 
lieu  apparent  des  objets,  vus  par  réflexion ,  ou 
par  réfractions  ?  Voilà  des  queftions  qui  furent 
agitée* 
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Il  me  femble  qu'on  peut  repondre,  que  nous 
jugeons  des  lieux  apparens  d'après  les  habitudes , 
que  nous  avons  prifes  en  jugeant  des  lieux  réels. 
Lorique  je  vous  vois  ,  par  exemple  ,  derrière 
le  miroir ,  c'eft  que  J'ai  appris  à  vous  voir  dans 
Ja  direction  &  dans  la  diftance  où  vous  me 
parroiffez  ,  &  que  les  rayons  réfléchis  agiffenfc 
fur  ma  rétine  de  la  même  manière ,  que  fi  vous 
étiez  en  effet  dans  cette  direction  &  dans  cette 
diftance.  Un  verre  lenticulaire  rapproche ,  éloi- 
gne ,  groflît ,  diminue.  Suffit-il  de  mefurer  des 
angles  pour  en  trouver  la  raifon  ?  C'eft  à  quoi 
les  mathématiciens  fe  bornent.  Cependant  ils 
ne  donneront  point  de  réponfes  fatisfàifantes , 
tant  qu'ils  négligeront  de  confîdérer  les  habitudes 
de  voir  que  nous  avons  contractées  dès  l'enfance. 
Il  n'eft  pas  douteux  qu'il  ne  faille  avoir  égard 
à  ces  habitudes ,  comme  à  l'action  des  rayons. 
Mais  on  n'avoit  pas  encore  aifez  réfléchi  fur 
la  part  que  les  jugemens  de  l'ame  ont  aux 
phénomènes  de  la  vue. 


chapitre  vin. 

Grandes  découverte/. 

* 

]Les  découvertes  dont  j'ai  parlé  dans  les  der- 
niers chapitres ,  ne  font  que  des  recherches  pré- 
liminaires à  de  plus  grandes  découvertes,  aux- 
quelles on  ne  pouvoit  arriver ,  qu'autant  que 
l'aftronomie ,  la  géométrie  ,  la  méchanique  Se 
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l'optique  ,  de  plus  en  plus  perfeâionés ,  con- 
tinueroient  à  ie  donner  des  fecours  mutuels  , 
toujours  plus  grands.  Il  nous  refte  à  jeter  un 
coup  d'œil  général  fur  les  derniers  progrès  de 
ces  feienecs,  &  à  les  fuivre  jufqu'où  Newton 
les  a  laifTées. 

Les  deux  principaux  élémens  de  la  théorie 
d'une  planète,  font  la  pofîtion  de  fes  nœuds, 
&  l'inclination  de  fou  orbite  à  l'écliptique.  Sans 
ces  observations ,  il  feroit  impofiiblc  d'en  déter- 
miner le  cours.  Or,  pour  avoir  ces  élémens, 
lorfqu'il  s'agit  d'une  planète  inférieure ,  il  Aiffit 
de  l'obfcrver  fur  le  difque  du  foleil,  &  de  tracer 
la  route ,  en  remarquant  fur-tout  l 'in  ft  an  t  &  le 
lieu  de  fon  entrée  &  de  fa  fortie.  Car  cette 
portion  de  l'orbite  fera  trouver  l'angle  qu'elle 
fait  avec  l'écliptique    &  le  lieu  où  elle  la  coupe. 

Mais  le  paffage  de  mercure  fur  le  difque  du 
foleil  arrive  rarement  dans  unfieele,  &  celui  de 
venus  efl:  encore  plus  rare.  Il  étoit  même  diffi- 
cile ,  avant  la  découverte  des  télefeopes ,  d'ob- 
ferver  la  première  de  ces  planètes  ,  &  de  ne  pas 
la  confondre  avec  quelques  taches  du  foleil.  Ké- 
plcr,  lui-même  y  avoit  été  trompé  en  1607,  & 
avoit  cru  voirmercurc,lorfqu'iln'avoit  vu  qu'une 
tache.  Il  reconnut  fon  erreur,  &  après  avoir  fait 
de  nouvelles  obfervations ,  il  prédit  en  j  620  le 
partage  de  mercure  fur  le  foleil  pour  le  7  novem- 
bre 163 1.  Il  mourut  précifément  l'avant- veille, 
avec  le  regret ,  fans-doute ,  de  n'avoir  pu  véri- 
fier fon  calcul. 

Il  ne  s'étoit  pas  trompé.  Tous  les  aftronomes 
attendoient  avec  impatience  le  moment  de  faire 
cette  obfervation  ;  mais  GalTendi  paroit  être  ce- 
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lui  à  qui  elle  réufïk  le  mieux.  Cependant  les  nua- 
ges ne  lui  permirent  de  voir  mercure,  que  lorll 
qu'il  étoit  aflez  avancé  fur  le  difque.  Il  le  prit 
même  d'abord  à  la  petitelfe  pour  une  tache ;  car 
il  s'attendoit  à  le  trouver  d'une  ou  de  deux  minu- 
tes de  diamettre  apparent.  Cependant  il  le  recon- 
nut bientôt  à  la  rapidité  de  fbn  cours  j  il  en  dé- 
termina la  route  fur  le  difque  5  il  corrigea  de  quel- 
ques minutes  les  obfervations  de  Képler  j  &  ayant 
mefuré  le  diamettre  apparent ,  il  l'eftima  de  vingt 
fécondes.  Il  conje&ura  dès-lors  que  celui  deve- 
nus n'excéderoit  pas  de  beaucoup  une  minute , 
ce  qui  fut  vérifié  quelques  années  après. 

Képler  avoit  aufli  annoncé  pour  la  même  année 
le  paifage  de  cette  planète  fur  le  foleil.  Il  n'eut 
pas  lieu ,  ou  s'il  arriva  ,  ce  fut  pendant  la  nuit  , 
&  il  ne  fut  pas  vifible  en  Europe.  Sur  la  parole 
de  Képler,  on  ne  l'attendoit  plus  de  tout  lefiecle. 
Mais  cet  aftronome  n'y  avoit  pas  fait  affez  atten- 
tion: car  d'après fes  tables  mêmes,  il  devoit  arri- 
ver le  4  décembre  16^9.  Cette  méprife  fut  ap- 
perçue  parHoroxes,  jeune  aftronome  anglois, 
qui  prédit  le  palîagc  de  venus ,  &  qui  l'obferva 
jufqu'au  coucher  du  foleil.  Quoique  fon  obfer- 
vation  eût  été  courte  ,  il  détermina  mieux  qu'on 
n'avoit  encore  fait ,  la  pofition  des  nœuds  d'au- 
tres élémens  du  mouvement  de  cette  planète. 
Depuis  1639  on  n'a  pu  obferver  ce  phénomène 
qu'en  1761. 

Jufqu'alors  on  n'avoit  eu  d'autre  objet  dans 
les  obfervations ,  que  de  perfectionner  la  théorie 
des  planètes  inférieures.  Depuis  ,  c'eft-à-dire ,  en 
1691,  Haliey,  grand  aftronome  anglois,  a  dé- 
montre qu'on  en  peut  faire  ufage  pour  determi- 
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ner  la  parallaxe  du  foleil ,  &  favoir  à  un  cinq-cen- 
tieme  près ,  la  diltance  où  nous  fommes  de  cet 
altre.  Il  fuffit  pour  cela  d'obferver  de  deux  en- 
droits ,  tels  qu'il  les  défigne ,  la  durée  du  pafïàge 
de  venus  fur  le  dilque.  Mercure  ne  feroit  pas  fi 
propre  à  cette  obfervation,  parce  qu'ayant  un 
mouvement  plus  rapide,  deux  obfervateurs  ,  pla- 
ces dans  deux  lieux  différons  ,  ne  trouve- 
rai eut  pas  affèz  d'inégalité  dans  la  durée  de  fon 
pa  liage. 

En  i6cc  on  fit  de  nouvelles  découvertes  dans 
le  ciel.  Huyghens ,  qui  avoit  fort  perfectionné 
les  verres  des  télefeopes ,  apperçut  que  ces  deux 
globes ,  que  Galilée  avoit  cru  voir  des  deux  cô- 
tés de  fàturne  ,  font  un  anneau,  &  il  s'en  afTura 
en  fui  vaut  ce  phénomène  dans  tous  fes  afpeéls. 

Cette  découverte  lui  en  fit  faire,  la  même  an- 
née, une  autre,  celle  d'un  des  fatellites de  fatur- 
ne  ,  le  quatrième.  Ce  fut  pour  ce  grand  homme  , 
un  des  plus  fa  vans  en  géométrie ,  &  des  plus  in- 
génieux en  méchanique ,  une  occafion  de  faire 
un  fyftème,  qui  prouve  combien  les  meilleurs  ef. 
prits  ont  de  la  peine  à  fe  tenir  en  garde  contre 
les  mauvaifes  manières  de  raifonner ,  quand  elles 
font  autorifées  depuis  plufieurs  fiecles.  Parce  qu'il 
n'y  a  que  fix  planètes  principales  ,  que  ce  nom- 
bre eft  appelle  parfait  par  les  mathématiciens  ,  & 
que  fon  fatellite  de  faturne ,  joint  avec  notre  lune 
aux  quatre  dejupiter,  complettoit  le  nombre  de 
i ix  -,  il.  s'imagina  que  le  nombre  des  planètes  du 
fécond  ordre  étoit  complet ,  &  qu'il  n'en  falloit 
pas  chercher  davantage.  Mais  Caifini  découvrit 
les  quatres  autres  quelques  années  après. 

Caflini  eft  encore  célèbre  pour  avoir  découvert 
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la  rotation  de  jupiter  &  de  mars  fur  leur  axe,  & 
fur-tout  pour  avoir  donné  la  théorie  des  fatellitea 
de  jupiter  :  entreprife  dans  laquelle  on  a  voit 
échoué  jufqu'alors,  &  dont  les  meilleurs  aftro-, 
nomes  commençaient  à  défefpérer.  Louis  XIV, 
l'attira  en  France. 

Je  ne  parle  pas  de  plufieurs  inventions  qui  ont 
rendu  les  obfervations  plus  exactes  &  plus  pré. 
cifes  :  telles  que  l'application  qu'a  fait  depuis  , 
Picard,  du  télefcope  au  quart  de  cercle,  &  le 
micromètre  imaginé  pour  mefurer  le  diamètre 
apparent  des  aftres  ,  &  perfectionné  depuis.  Je 
xeraanme  feulement  que  plus  on  a  perfectionné 
la  théorie  de  jupiter  &  de  faturne,  plus  on  a  été 
convaincu  que  le  fyftème  de  Copernic  eft  le  vé- 
ritable, &  que  les  deux  analogies  de  Képler  font 
les  loix  de  la  nature.  Car  chacune  de  ces  planètes 
avec  fes  •iatélbte»  eft  une  image  du  grand  fyftè- 
me (blaire. 

-  En  obfcrvant ,  on  trou  ve  fou  vent  ce  qu'on  ne 
cherchait  pas  >  &  ce  qu'on  ne  fe  feroit  jamais 
flatté  de  trouver:  Comment  imaginer ,  par  exem- 
ple, qu'on  déterminera  le  tenis,  que  la  lumière 
emploie  pour  venir  du  folei)  jufqu'à  nous  ?  C'eft 
cependant  une  découverte  qui  a  été  faite ,  tort 
qu'on  ne  fongeoit  qu'à  perfectionner  la  théorie 
des  fatellites  de  jupiter. 

Quand  la  terre,  paffant  entre  le  foleil  &  jupi- 
ter, eft  au  point  où  l'éclat  des  rayons  n'empêche 
pas  de  voir  la  planète  ,  on  obferve  que  les  émer- 
fions  du  premier  fotellite  hors  de  l'ombre  arri- 
vent plus  tard,  à  mefure  que  la  terre  avance 
vers  le  point  où  le  foleil  &  jupiter  font  en  con- 
jonction ,  &  ce  retardement  eft  enfin  de  quuue  k 
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feize  minutes.  Quand ,  au  contraire ,  la  terre  re- 
tourne de  la  conjonction  à  l'oppofition ,  les  émer- 
gions fe  font  toujours  plus  tôt ,  &  les  dernières 
qu'on  peut  obferver ,  anticipent  de.  quinze  à  feize 
minutes.  On  s'aiîure  d'autant  plus  de  cette  ob- 
fervation,  que  les  éclipfesdc  ce  fateili te  font  très- 
fréquentes  ,  puil qu'il  achevé  fa  révolution  en 
moins  de  quarante- deux  heures  &  demie. 

De  ce  fait ,  reconnu  par  tous  les  aftronomes  > 
Caflini  conclut  d'abord  que  la  lumière  emploie 
plus  de  feize  minutes  à  traverfer  le.  diamètre  de 
l'orbite  :  je  dis  plus  de  feize  ,  patte  quela  corde 
i  aboutit  aux  deux  points,  où  l'on  commence^ 
où  Ton  finit  d'obferver,  eft  plus  courte  ^aie: 
le  diamètre.  En  effet,  cette  différence  qui  croit 
à  mefure  que  la  terre  s'éloigne,  &"qùi  décroit 
régulièrement  à  mefure  qu'elle  fe  rapproche.,  ne 
prouve-t-elle  pas  que  le  mouvement  de  la  lumière 
cft  progreilîf? 

-  Câflini  cependant  rejeta  bientôtisette  confé- 
quence,  confidérant  que  il  el  lé  était;  vraie,  la 
même  inégalité  auroit  lien  dans  lwéclipfes  des 
autres  fatellites.  Or  î  il  ne  la  trouvait  pas  la  mô- 
me ,  &  encore  re tnarquoit-il  à  cet  égard  beaucoup, 
de  variété  d'un  fatellite  à  l'autre.  Leurs  éclipfes 
ne  lui  paroilfoient  fujette*  ni  aux  mêmes  accélé- 
rations ,  ni  aux  mêmes  retardemens.  Mais  ces 
obfervations  font  fi  délicates ,  qu'il  fout  des  an- 
nées ,  avant  d'être  aifufé  ne  les  avoir  faites  avec 
aifez  de  précifion.  '  * 

•  Maraidi  don n oit  encore  de  la  vraifemblahee  au 
railonnement  de  Caflîni ,  Ion  oncle.  Si  cette  iné- 
galité ,  dilbit-il ,  provenoit  du  mouvement  pro- 
grefiifde  la  lumière,  les  éclipfes  des  fctellites  fe-. 
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roient  tour-à-tour  accélérées ,  fuivant  que  jupiter 
iroit  tour-à-tour  de  fou  aphélie  à  fon  périhélie. 
Or ,  ajoutoît-il ,  on  ne  remarque  pas  qu'en  pa- 
reil cas  le  plus  grand  &  le  moindre  éloignemenc 
de  jupiter  retarde  &  accélère  le  moment  des  éclip- 
fes.  Ce  même  agronome  paroitibit  encore  prou- 
ver fon  fentiment  par  des  obfervations ,  d'après 
lefquellcs  l'inégalité  paroît  moindre  pour  le  pre- 
mier fatellite  que  pour  les  autres. 

D'après  l'accélération  &  le  retardement  des 
éclipfes,  Roëmer  avoit  auflî  jugé  que  le  mouve- 
ment de  la  lumière  eft  progrefïîf;  &  c'eft  contre 
lui  que  Caffini  combattoit  un  fentiment  qu'il 
avoit  abandonné.  Halley  fe  joignit  à  Roëmer.  Il 
avoit  perfectionné  la  théorie  des  {àtellites  de  ju- 
piter. Il  rapporta  des  obfervations,  qui  prouvent 
que  l'inégalité  eft  la  même  pour  le  fécond  &  pour 
le  troifieme  que  pour  le  premier. 

Il  faut  confidérer  que  de  tous  les  (àtellites ,  le 
premier  eft  celui  qui  fe  meut  le  plus  régulière- 
ment, &  dans  lequel  on  peut  par  coitféquent 
démêler  cette  inégalité  avec  plus  de  précifion.  Le 
mouvement  des  autres  eft  moins  régulier  &  leur 
entrée  dans  l'ombre  eft  fi  lente ,  que  le  vrai  mo- 
ment de  leur  immerfion  n'eft  pas  facile  à  déter- 
miner. Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  fi  les  plus 
habiles  aftronomes  ont  eu  d'abord  de  la  peine  à 
s'accorder,  &  fi  le  mouvement  progreffifde  la  lu- 
mière étoit  encore  un  problême  à  réfbudre  au 
commencement  de  ce  fiecle. 

Pound,  obfervateur  exad,  a  enfin  levé  tous 
les  doutes  à  ce  fu  jet.  Il  s'alfura  par  des.  obferva- 
tions continuées  pendant  plufieurs  années ,  que 
l'inégalité  eft  non-feulement  la  même  pour  tous 
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les  fatellites 5  mais  encore  qu'elle  a  lieu ,  lorfque 
jupiter  va  à  fon  périhélie ,  &  revient  à  fon  aphé- 
lie. Les  difficultés  de  CaÎEni  &  de  Maraldi  ne 
fubfiftent  donc  plus. 

La  découverte  du  mouvement  progreffif  de  la 
lumière  a  depuis  été  confirmée  par  .une  autre  dé- 
couverte ,  plus  fine  encore  ,  &  à  laquelle  elle  a 
conduit.  Quoique  celle-ci  fpit  bien  poftérieure  , 
puifqu'elle  n'a  été  faite  que  vers  172?  ,  je  crois 
devoir  la  rapprocher  de  la  première.  Il  s'agit  de 
la  caufe  de  l'aberration  des  nxes  ,  la  plus  grande 
preuve  de  fagacité  qu'aucun  aftronome  ait  jamais 
donnée.  Bornons-nous  à  nous  en  faire  une  idée , 
&  contentons-nous  des  réfultats. 

Lorfque  Copernic  eut  tiré  la  terre  du  repos  , 
où  elle  étoit  depuis  Ptolomée ,  les  aftronomes  en 
prouvèrent  le  mouvement  d'après  l'analogie  ,  & 
d'après  l'explication  fimple  des  phénomènes.  Com- 
me il  eût  été  à  defirer  d'en  avoir  une  preuve 
plus  diredle ,  ils  la  cherchèrent  dans  la  parallaxe 
des  fixes.  Cette  parallaxe  eft  l'angle  fous  lequel, 
d'une  étoile  on  verroit  le  demi-diamettre  de  l'or- 
bite de  la  terre  [*].  Si  elle  eft  fenfible  &  que  la 
terre  fe  meuve  en  effet,  autour  du  foleil,  il  faut 
néceffairement  que  les  fixes  paroiiTent  changer 
de  fituation  par  rapport  au  2énith  &  par  rapport 
au  pôle. 

Pour  le  comprendre ,  imaginons  que  les  fixes 
font  à  une  diftance  qu'il  eft  facile  de  mefurer ,  & 

dans 


[  •]  Cette  parallaxe  eft  celle  qu'on  nomme  annuelle.  La  pa- 
rallaxe diurne  eft  celle  qui  a  pour  bafe  le  demMiamctre  de 
la  terre. 
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dans  cette  fuppofition  élevons  une  ligne  perpen- 
diculaire fur  le  centre  du  plan  de  fécliptique. 
Pendant  la  révolution  périodique  de  la  terre, 
iious  tournons  autour  de  cette  ligne  j  &  puifque 
nous  ne  nous  appercevons  pas  de  ce  mouve- 
ment, ce  font  les  fixes  ,  que  je  fuppofb  peu  éloi- 
gnées ,  qui  doivent  nous  paroitre  tourner  dans 
le  ciel. 

Si  de  votre  œil  vous  tirez  une  ligne  pair  une 
de  ces  étoiles  placée  dans  la  perpendiculaire  au 
plan  de  l'écliptique ,  cette  ligne  formera  par  fou 
mouvement  deux  cônes  oppofés  au  fommet  dont 
l'un  aura  là  bafe  fur  le  plan  de  l'écliptique  ,  & 
l'autre  la  fienne  fur  le  petit  cercle  décrit  dans  le 
ciel.  Sur  quoi  vous  remarquerez  qu'en  regardant 
cette  étoile  le  long  de  cette  ligne;  le  point  du 
cercle  où  vous  la  verrez  fera  toujours  directe- 
ment oppofé  au  point  où  vous  ferez  dans  l'orbite 
de  la  terre.  Si  vous  voulez  obferver  de  la  même 
hianiere  un  autre  endroit  du  ciel  ,  vous  n'avez 
qu'à  incliner  la  perpendiculaire  &  avec  elle  les 
deux  cônes  ï  Vous  continuerez  de  remarquer  le 
même  phénomène  ,  avec  cette  feule  différence 
que  l'étoile  décrira  une  ellipfe  :  mais  elle  vous 
paroitra  toujours  dans  un  point  oppofé  à  celui  où 
vous  êtes. 

D'après  le  mouvement  apparent  de  cette  étoi- 
le ,  vous  pourrez  juger  du  mouvement  réel  de  la 
terre,  comme  je  jugerois  des  tours  que  vous 
avez  faits  dans  votre  cabinet ,  fi  je  favois  feule- 
ment les  différentes  lltuations  que  les  objets  im- 
mobiles ont  eues  fuccellivement  avec  votre  z& 
nith  ,  qui  fe  promenait  le  long  du  plancher. 

Un  pareil  phénomène  dans  le  ciel  feroit  donc 
Tonte  XL  Hijt.  Mod.  I  f 
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une  dcmonftration  du  mouvement  de  la  terre  > 
&  on  le  découvriroit,  fi  les  rixes  avoient  une 
parallaxe  fenfible  ;  parce  qu'alors  elles  feroient 
par  rapport  au  pôle  ou  au  zénith  dans  des  fitua- 
tions  qui  varieroient  fenfiblcment. 

Mais  fi  ,  vu  la  diftance  où  elles  font  de  nous  * 
l'orbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  point ,  elles  n'ont 
plus  de  parallaxe.  Les  deux  lignes,  qui  avec  le 
diamètre  de  l'orbite  auroient  dû  former  un  trian- 
gle i  fc  confondent  alors  avec  la  ligne  élevée  fur 
le  centre  du  plan  de  Pécliptique ,  &  les  trois 
n'en  font  qu'une.  Dans  ce  cas ,  le  feul  mouve- 
ment réel  de  la  terre  ne  peut  plus  produire  de 
mouvement  apparent  dans  les  fixes  j  &  nous 
devons  les  voir  dans  le  même  repos ,  que  fi  nous 
étions  fur  le  fbleil. 

Il  y  a  dans  les  fixes  des  mouvemens  apparensj1 
qu'on  nomme  aberrations  ,  parce  que  jufqu'à 
Bradley  on  n  en  a  pas  connu  la  caufe.  Si  ces 
abberrations  faifoient  toujours  voir  l'étoile  à  l'ex- 
trémité de  la  ligne,  où  la  révolution  de  la  terre  la 
devroit  faire  appercevoir ,  on  en  reconnoitroifc 
la  caufe  dans  le  mouvement  de  la  terre.  Mais 
cela  n'eft  pas.  L'étoile  au  contraire, eft  toujours 
dans  les  points ,  où  elle  ne  devroit  pas  être  ; 
cependant  il  eft  à  craindre  que  la  refTemblance 
de  ces  aberrations  avec  les  ellipfes  que  nous  ve- 
nons de  décrire ,  n'occafionne  des  méprifes. 

Depuis  qu'on  obferve  les  cieux  avec  de  meil- 
leurs inftrumens,  on  y  a  découvert  tant  de  pe- 
tites irrégularités,  qu'il  eft  bien  difficile  de  dé- 
compofer  tous  ces  mouvemens  apparens ,  &  d'en 
féparer  ceux  qui  peuvent  être  produits  par  la 
révolution  périodique  de  notre  globe.  La  chofe 
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feft  d'autant  plus  difficile,  que  la  parallaxe  des 
fixes ,  fi  elles  en  ont  ,  elt  peu  fenîible  ;  &  que 
ar  conféquent  les  changemcns  de  lituation  font 
ien  petits  pour  être  obfcrvés,  &  fui  vis  avec 
toute  la  précilîon  néceilaire. 

Galilée  a  le  premier  imaginé  des  moyens  pour 
trouver  cette  parallaxe,  &  après  lui  plufieurs 
agronomes  l'ont  cherchée  :  mais  leurs  réfultats 
ne  font  point  tels  qu'ils  devroient  être ,  &  même 
ils  ne  s'accordent  pas  >  de  forte  qu'on  n'en  peut 
rien  conclure.  . 

En  17 zf  Bradlcy,  profcfleur  d'aftronomie  à 
Oxford ,  tenta  cette  entreprife.  Il  fit  fes  obfer- 
vations  avec  un  foin  &  une  fagacité  finguliere. 
Mais  il  ne  découvrit  que  des  variations  toutes 
différentes  de  celles  que  la  parallaxe  devoit  pro- 
duire. Cependant  ce  ne  font  pas  des  aberrations» 
comme  on  Pavoit  cru  jufqu'à  lui.  Ce  font  des 
mouvemens  réguliers  :  l'étoile  parolt  décrire  une 
petite  ellipfe;  &  ce  phénomène  peut  avoir  trompé 
des  aftronomes ,  qui  auront  cru  y  trouver  un© 
preuve  de  la  parallaxe  des  fixes. 

C'étoit  déjà  une  chofe  alfez  fine  que  de  dé- 
couvrir ces  petites  ellipfes,  de  démêler  qu'elles 
font  différentes  de  celles  que  la  révolution  feulo 
de  la  terre  pourroit  faire  paroitre ,  &  de  remar- 
quer que  l'étoile  paroit  toujours  dans  un  autre 
point  que  celui  où  l'on  auroit  dû  la  voir ,  fi 
fon  apparence  étoit  feulement  l'effet  de  la  révo- 
lution périodique.  Mais  il  étoit  bien  ingénieux 
d'imaginer  d'en  trouver  la  caufe  dans  le  mouve- 
ment annuel  de  la  terre ,  combine  avec  le  mouve- 
ment progreflif  de  la  lumière  :  &  vous  concevez 
jgue,  pour  développer  cette  idée,  Bradley  a  d& 
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employer  une  théorie  fubtile,  dans  laquelle  nous 

ne  le  pouvons  pas  fuivre. 

Si  la  terre  étoit  en  repos  ,  ou  fi  la  lumière 
arrivoit  dans  l'inftant ,  le  fpectateur  verroit  tou- 
jours Tccoile  immobile  au  même  point  >  parce 
cjuc  la  lumière  viendroit  toujours  à  lui  directe- 
ment de  ce  point,  &  que  fa  fenfation  retounie- 
roit  par  la  même  ligne  à  l'étoile.  Mais  dès  que 
la  lumière  a  un  mouvement  progretfîf,  &  que 
la  terre  fe  meut  avec  une  vitefle  qui  a  un  rap- 
port fenfible  à  celle  de  la  lumière  ;  ces  deux 
mouvemens  combinés  doivent  foire  paroitre  Té- 
toile  fuivant  une  autre  direction  dans  un  autre 
point  du  ciel. 

Pour  rendre  d'abord  la  chofe  fenfible ,  tenez 
un  plomb  fufpendu  au  delfus  d'une  feuille  de 
papier  :  fi  pendant  que  vous  le  laiifez  tomber 
perpendiculairement  >  vous  donnez  à  la  feuille  un 
mouvement  horilbntal,  vous  verrez  que  par  rap- 
port à  cette  feuille ,  le  plomb  paroitra  fe  mou- 
voir obliquement  ,  décrire  la  diagonale  d'un 
paraUelograme.  L'apparence  fera  donc  la  même 
que  fi  la  feuille  eût  été  immobile ,  &  que  le 
plomb  eût  obéi  tout  à  la  fois  à  deux  forces  qui 
l'auroienc  poulie  en  même  tems,  Tune  fuivant 
la  direction  perpendiculaire,  &  l'autre  fuivant  ' 
la  direction  horifontale.  Or,  fi  vous  vous  re- 
préfentez  le  rayon  par  le  plomb  qui  tombe ,  & 
ii  vous  fuppofez  qne  votre  œil  eft  le  point  de  la 
feuille  ,  qui,  mu  horifontalement ,  va  rencontrer 
le  plomb,  vous  fentirez  que  vous  devez  voir 
l'étoile  fuivant  Une  direction  oblique,  &  par 
lonféquent  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  elle  e(U 
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Pour  donner  à  cette  preuve  fenfible  un  tour  plus 
géométrique,  fuppofons  que  votre  œil  foit  placé 
au  point  A,  de  l'orbite  C  de  lac 
terre  ,  que  Pétoile  que  vous 
obfervez  foit  au  point  C,  & 
qu'ayant  tiré  la  ligne  A  B,  tan- 
gente de  Porbite  de  la  terre  au 
point  A ,  votre  vitefle  fuivant 
la  direction  A  B,  foit  à  celle  de  a 
h  lumière  comme  la  tangente  A  B,  ctt  à  la  di£ 
tance  de  l'étoile  C  A. 

*  Dans  cette  fuppofition  ,  fi  la  particule  de  liu. 
miere,  qui  part  de  Pétoile  C,  étoit  portée  dans 
votre  œil ,  fuivant  les  deux  directions  &  les  deuit 
viteffes  C  A  &  B  A ,  elle  parcourroit  une  diago- 
nale fcmblable  à  D  A  ;  car  c'eft  la  loi  qui  fuit  tout 
corps ,  lorfqu'il  eft  mu  par  deux  forces ,  dont 
les' directions  forment  un  angle.  Dans  ce  cas, 
vous  verriez  donc  Pétoile  en  D  ,  fuivant  la  direc 
rection  A  D. 

Mais  que  la  particule  de  lumière  foit  por- 
tée fuivant  les  deux  directions  &  les  deux  viteC 
fes  C  A  &  B  A,  ou  que  n'ayant  que  la  direction, 
&  viteffe  C  A,  votre  œil  aille  la  rencontrer  fuk 
vant  la  direction  &  la  vîteffe  A  B  ,  le  réfultat  des 
directions  &  des  viteffes  combinées  fera  toujours 
le  même.  Dans  le  fécond  cas ,  comme  dans  le 
premier,  vous  verrez  donc  Pétoile  fuivant  la 
direction  de  la  diagonale  du  parallélograme 
C  A  B  D. 

Dès  que  le  rayon  vient  à  vous  obliquement , 
vous  le  rapporter  obliquement,  il  ne  peut  plus 
retourner  de  votre  œil  à  Pétoile ,  il  fe  dirige  ua 
peu  à  côté.  Votre  rayon  vifuel  fok  donc  ua 
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angle  avec  une  ligne ,  qui  feroit  tirée  directement 
à  votre  œil  5  &  tournant  autour  de  cette  ligne 
à  melure  que  vous  êtes  tranfporté  dans  l'orbite 
de  la  terre ,  il  décrit  une  petite  ellipfe ,  que  Té- 
toile  paroit  elle-même  décrire. 

Cette  ellipfe  eft  la  bafe  d'un  cône ,  dont  le 
fommet  eft  dans  votre  œil.  Mais  puifque  attendu 
la  diltance,  l'orbite  de  la  terre  n'eft  qu'un  point, 
cette  même  orbite  eft,  ainfi  que  votre  œil,  le 
fommet  du  cône;  &  votre  rayon  vifuel  a  décrit 
ce  cône  de  la  même  manière  ,  que  lî  partant  du 
centre  du  plan  de  l'échptique,  il  avoit  eu  le 
jnème  mouvement  autour  de  la  ligne  dirigée  à 
l'étoile. 

>  Vous  pouvez  donc  remarquer  actuellement 
la  différence  qui  fis  trouve  entre  ces  dernières 
clliples,  &  celles  que  nous  avons  tracées  plus 
jiaut,  lorfque  nous  fuppofions  que  les  fixes  ont 
une  parallaxe  fcnlible.  Les  unes  le  forment  avec 
un  feul  cône ,  les  autres  fe  forment  avec  deux; 
&  par  conféquent,  pendant  que  la  terre  femeut 
dans  fon  orbite,  il  faut  qu'à  chaque  inftant  où 
vous  obfervez  l'étoile  ,  le  point  auquel  vous  la 
rapportez  dans  les  unes,  foit  tout  différent  de 
celui  où  vous. la  rapportez  dans  les  autres. 

Cette  théorie  ingénieufe  &  fubtile,  qui  ex- 
plique parfaitemement  toutes  les  apparences  de 
l'aberration  des  étoiles,  a  été  reçue  avec  applau. 
diifement  de  tous  les  aftronomes ,  &  s'eit  tou- 
jours trouvée  conforme  aux  obfervatîons.  Vous 
voyez  qu'après  avoir  cherché  dans  la  parallaxe 
des  fixes,  une  preuve  directe  du  mouvement  de 
la  terre ,  on  l'a  trouvée  dans  les  aberrations , 
pu  on  ne  la  cherchoit  pas.  Cette  théorie  demoa- 
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tre  également  le  mouvement  progreflïf  de  la 
lumière.  Les  calculs  de  Bradley ,  s'accordent  mê- 
me avec  ceux  qu'on  avoit  déjà  faits  :  car ,  félon 
lui,  elle  emploie  environ  huit  à  neuf  minutes  à 
venir  du  foleil  à  nous. 

Tels  ont  été  les  progrès  de  Paftronomie.  Il 
nous  refte  à  confidérer  comment  ils  ont  contri- 
bué à  ceux  de  la  géographie. 
.  Les  Grecs  avoient  laide  la  géographie  dans  un 
état  bien  imparfait.  Vous  pouvez  juger  ce  que 
c'étoit  que  leurs  cartes,  puifqu'Hypparque ,  qui 
floriifoit  entre  168  &  229  avant  Jefus-Chrift, 
cft  le  premier  qui  ait  imaginé  de  déterminer  la 
pofîtion  des  lieux  par  la  longitude  &  par  la  la- 
titude. 

Vous  favez  qu'on  a  les  longitudes  par  l'inter- 
valle qui  s'écoule  entre  les  tems,  où  de  deux 
lieux  ,  placés  fous  dirFérens  méridiens ,  on  ob- 
ferve  un  même  phénomène  dans  le  ciel.  C'cft 
que  l'angle  que  forment  les  plans  des  deux  mé- 
ridiens donne  la  diftance  qu'on  cherche,  lorfque 
fa  valeur  efl  connue  par  le  tems  que  le  foleil 
meta  paifer  d'un  méridien  à  l'autre.  Hypparque, 
qui  vraifemblablement  a  le  premier  connu  ce 
jnoyen  de  juger  des  longitudes,  fe  fervoit  des 
eclipfes  de  lune  :  mais  comme  il  n'avoit  pas  de 
mefures  exa&es  du  tems,  &  que  ces  éclipfes  font 
fort  rares,  il  n'a  pas  pu  ne  pas  tomber  dans  bien 
des  méprifes. 

Environ  deux  cent  cinquante  ans  après, 
Ptolomée  travailla  fur  les  principes  d'Hypparque. 
Ses  cartes  font  même  les  premières  où  la  longi- 
tude &  la  latitude  ont  été  marquées.  Cepen- 
dant, comme  les  obfervations  lui  manquoient 
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prcfquc  toujours,  il  a  été  obligé  de  juger  de  h* 
poluion  des  lieux,  d'après  des  moyens  très- 
fujets  à  erreur.  Les  aftronomes  étoient  alors  fort 
rares ,  &  on  ne  connoiflbit  encore  qu'une  très- 
petite  partie  de  l'Aiie,  de  l'Afrique  &  de  l'Eu- 
rope. Ce  qu'on  doit  fur-tout  à  Ptoloméc,  c'cfl 
d'avoir  le  premier  donné  les  principes  géomé- 
triques de  la  conltruction  des  cartes  de  géogra-. 
phie,  &  des  diverfes  projections  propres  à  repré% 
fenter  la  terre  en  tout  ou  en  partie. 

Depuis  les  progrès  de  l'aftronomie  dans  le 
dix-feptieme  fiecle ,  la  géographie  en  pouvoit 
faire  également  î  &  elle  en  fit  en  effet  de  rapides, 
principalement  par  les  travaux  de  l'académie 
des  feiences.  Il  y  avoit  alors  d'habiles  agrono- 
mes dans  toute  l'Europe.  L'horloge  d'Huyghens 
étoit  une  mefure  exacte  du  tems  ;  &  les  fatcl- 
lites  de  jupiter,  dont  la  révolution  eft  fi  courte 
que  chaque  jour  quelqu'un  d'eux  s'éclipfe ,  of- 
froient ,  par  leurs  immeriions  &  leurs  émerfions , 
des  phénomènes  inftantanés,  qui  font  bien  plus 
propres  à  déterminer  les  longitudes  que  les  éclip- 
fes  de  la  lune  &  du  foleil.  Les  tables  du  mouve- 
ment de  ces  fatellitcs,  que  Caifini  avoit  conk 
truites ,  difpenfoient  même  d'un  fécond  obferva- 
teur  :  car  il  fufEfoit  d'obfervcr  le  moment  de 
Pimmerfion  ou  de  l'émerfion ,  vue  dans  le  lieu 
dont  on  vouloit  avoir  la  longitude  ,  avec  le  mo- 
ment marqué  par  Caffini  pour  le  lieu  d'où  il  avoit 
pbfervé 

Ces  moyens  font  fufrlfans  fur  terre  :  mais  pour 
les  progrès  de  la  navigation ,  il  faudroit  pouvoir 
prendre  les  longitudes  fur  mer. 

On,  a  fur  mer  «uîcz  exactement  l'heure  du  lieu 
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bù  l'on  eft.  Il  ne  refteroit  qu'à  la  pouvoir  corn, 
parer  avec  celle  du  lieu  d'où  Ton  eft  parti  j 
puifque  la  différence  entre  l'une  &  l'autre  don- 
neroit  la  ditférence  en  longitude.  Si  le  mouve- 
ment de  l'horloge  n'étoit  pas  altéré  par  celui  du 
vaifTeau  ,  il  fuffiroit  de  s'être  embarqué  avec  une 
horloge,  qu'on  auroit  réglée  fur  le  midi  avant 
fon  départ.  Mais  le  pendule  même ,  qui  doit  ré- 
gler le  rouage ,  le  dérange  j  parce  qu'il  ne  peut 
plus  faire  fes  ofcillations  dans  des  tems  égaux. 
Huyghcns ,  jaloux  de  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  chercha  long-tems  le  moyen,  &  crut 
enfin  l'avoir  trouvé.  Il  publia  dans  les  journaux 
ôe  Leipfickde  169},  qu'il  pouvoit  faire  décrire 
au  pendule  une  courbe ,  avec  laquelle  il  lui  con- 
ferveroit ,  même  fur  mer ,  le  mouvement  le  plus 
égal.  MalheureuTement  il  mourut  peu  de  tems 
-  après  avec  fon  fecret. 

S'il  étoit  poflible  d'obferver  d'un  vauTeau  les 
fatellites  de  jupiter,  on  n'auroit  pas  lieu  de  re- 
gretter la  découverte  que  Huyghens  peut  avoir 
faite.  C/cft  ce  que  la  longueur  des  télefeopes  8c 
leur  peu  de  champ  ne  permettent  pas  à  un  ob- 
servateur toujours  troublé  par  l'agitation  de  la 
mer.  Vous  avez  vu  comment  Maupertuis,  après 
avoir  remarqué  ces  défauts  des  horloges  &  des 
télefeopes ,  propofe  de  prendre  en  mer  les  lon- 
gitudes ,  en  obfervant  le  moment  où  la  lune  fait 
un  triangle  avec  deux  étoiles  fixes.  En  effet, 
ce  feroit  un  phénomène  ,  qu'on  pourroit  voir 
à  l'œil  nu  ,  ou  du  moins  avec  une  lunette 
courte  &  d'un  grand  champ.  Mais  ,  comme  il  le 
reconnoit,  cette  méthode  ne  fera  praticable,  que 
torique  la  théorie  de  la  lune  aura  été  perfections 
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née.  On  a  depuis  peu  imaginé  une  horloge  ; 
avec  laquelle  on  peut  prendre  ces  longitudes 
fur  mer. 

La  connoiflance  de  la  grandeur  de  notre  globe 
cft  fans  doute  néceifaire  à  la  géographie  ;  &  vous 
lavez  qu'elle  ne  l'eft  pas  moins ,  pour  s'afliirer 
du  vrai  fyftème  du  monde.  On  crut  qu'il  fuffi- 
foit  de  mefurer  un  degré  du  méridien ,  parce 
qu'on  fuppofoit  alors  la  terre  parfaitement  fphé- 
jrique.  Picard  en  fut  chargé  par  l'académie,  & 
il  y  travailla  pendant  le  cours  des  années  1669 
&  1670.  Ce  réfultat  fut  pour  un  degré  ^7060 
toiles. 

Au  commencement  du  dû  -  fcptieme  fîecle  , 
Snellius,  ce  mathématicien  dont  nous  avons 
parlé  à  l'occaGon  des  loix  de  la  réfraction ,  avoit 
déjà  mcfuré  un  degré  du  méridien  par  une  fuite 
de  triangles  liés.  Il  eft  même  l'auteur  de  cette 
méthode  Ijmple  &  exacte.  Picard  la  fuivit,  & 
vous  en  avez  vu  l'explication  dans  Maupertuis. 

Le  degré  du  méridien,  fuivant  l'ouvrage  im- 
primé de  Snellius,  cft  de  57021  toifes.  Mais  il 
reconnut  lui-même  avoir  fait  des  erreurs ,  qu'il 
corrigea.  Cependant  il  n'eut  pas  le  tems  de  faire 
réimprimer  fon  livre  j  &  ou  n'a  fu  que  long-terns 
après  fa  mort  que  fes  corrections  donnoient  au 
degré  5* 70$  ?  toifes ,  ce  qui  diffère  peu  de  la  me. 
Jure  de  Picard.  Je  ne  parle  pas  de  celle  du  perc 
Riccioli ,  qui ,  par  une  méthode  peu  exacte ,  a 
trouvé  le  degré  de  6i6fo  toifes.  On  a  depuis 
fait  quelques  corrections  à  la  mefure  de  Picard. 
Mais  je  vous  ai  donné  ailleurs  l'hiltoire  de  toutes 
les  tentatives  ,  qu'on  a  faites-pour  déterminer  la 
£gurc  de  la  terre. 


Digitized  by  Go 


Moderne.  45-* 

En  1671  &  1672  les  académiciens  travaillèrent 
à  une  carte  de  la  France.  Les  anciennes  étoienfc 
lî  groflïérement  faites  qu'elles  avançoient  la  Bre- 
tagne de  plus  de  trente  lieues  dans  la  mer.  Ces 
terres» ,  que  de  mauvais  géographes  avoient  ajou- 
tées à.  la  France ,  reffemblent  allez  aux  conquê- 
tes ,  qui ,  à  la  paix ,  laid  en  t  un  royaume  dans 
fes  premières  limites. 

Pendant  que  ces  opérations  fe  faifoient  en 
France ,  Richer  avoit  été  envoyé  à  l'ile  de 
Caïenne,  pour  déterminer  divers  éiémens  de  la 
théorie  du  foleil.  Il  s'agiifoit  de  Ton  entrée  dans 
l'équateur ,  de  fa  parallaxe ,  de  la  déclinai  (on  de 
l'écliptique ,  &  de  plufieurs  autres  phénomènes, 
qu'on  obferve  à  notre  latitude  avec  moins  de 
precifion ,  parce  que  nous  voyons  le  foleil  trop 
obliquement.  Ce  fut  alors  qu'il  fit  Pobfervation 
du  retardement  du  pendule  ;  phénomène  dont 
on  fut  étonné,  &  qui  parut  d'abord  fort  dou- 
teux ;  quoiqu'on  eût  dû  le  prévoir ,  puifqu'il 
cft  l'effet  de  la  rotation  de  la  terre.  Mais  fi  dans 
les  tems  des  hypothefes ,  on  hafardoit  volontiers 
des  conjectures  ;  il  étoit  naturel  qu'on  devint 
plus  circonfpedl  depuis  qu'oii  étudioit  d'après 
l'expérience. 

Galilée  avoit  découvert  les  loix  de  la  chûte  des 
corps ,  &  montré  la  courbe  qu'ils  décrivent,  lor£ 
qu'ils  font  projetés  obliquement  à  l'horifon; 
Képler  avoit  obfervé  les  deux  loix,  que  les  pla- 
nètes fuivent  dans  leur  cours  >  Huyghens  avoit 
donné  la  théorie  des  forces  centrales  dans  les 
mouvemens  circulaires;  &  Picard  venoit  de  don- 
ner une  mefure  plus  exa&e  de  notre  globe. 
Ces  premières  découvertes  font  les  éiémens  de 
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tout  le  fyftème  de  notre  monde  :  mais  pour  dé- 
couvrir ce  fyftème  dans  ces  élémens ,  il  falloir 
fans  doute  le  génie  de  Newton.  Elfayons  de 
faifir  par  quelles  fuite  d'idées  ce  philofophe  a  été 
conduit  de  découvertes  en  découvertes.  C'eft  ce 
que  je  me  propofe  dans  le  chapitre  fuivant, 
mais  je  ne  vous  donnerai  qu'une  ébauche  im- 
parfaite ,  &  je  n'irai  pas  même  bien  avant.  C'eût 
été  à  Newton  à  nous  donner  l'hiftoire  de  fes 
penfées  j  &  on  doit  regretter  que  les  grands  hom- 
mes tels  que  lui ,  fe  bornant  à  montrer  le  terme 
où  ils  font  arrivés ,  négligent  de  faire  connoitro 
le  chemin  qu'ils  ont  tenu. 

*  * 


CHAPITRE  IX. 

De  la  gravitation  univerfellc  découverte  far 

Newton. 

La  gravité  fait  décrire  une  courbe  aux  projec- 
tilcs ,  qui  font  jetés  obliquement  à  l'horifon ,  près 
de  la  fiirface  de  la  terre.  Cette  force  aura-t-elle 
lieu  à  une  plus  grande  diftance  ?  ceffera-t-elle 
tout-à~coup  ?  ou  diminucra-t-elle  feulement  dans 
une  certaine  proportion? 

La  lune  pourroit  donc  n'être  qu'un  projedile, 
lancé  à  une  certaine  diftance.  Si  elle  ne  pefoit 
pas  vers  la  terre,  "elle  continueroit  à  fe  mou- 
voir dans  une  ligne  droite.  Il  fe  peut  donc  que 
la  courbe ,  dans  laquelle  elle  fe  meut ,  foit  l'effet 
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ie  fa  gravité  combinée  avec  fa  force  de  projec- 
tion. Dans  ce  cas ,  elle  tomberoit  fur  la  terre  , 
fi  fon  mouvement  de  proie&ile  étoit  détruit ,  & 
elle  oblèrveroit  dans  fa  chute  les  loix  des  corps 
pefans. 

Tout  corps  qui  décrit  une  parabole  à  là 
fur{ace  de  la  terre  ,  tombe  à  chaque  inftant, 
parce  qu'il  s'éloigne  de  la  tangente,  fuivant  la- 
quelle il  continu eroit  à  fe  mouvoir  s'il  ne  pe- 
foit  pas. 

Or,  puifque  la  lune  s'abaùTe  continuellement 
au  delfous  de  fa  tangente,  elle  tombe- donc  con* 
tinuellement  vers  la  terre.  Il  ne  refte  plus  qu'à 
favoir ,  fi  les  efpaces  parcourus  fuivent  la  loi  de 
la  chute  des  corps. 

L'orbite  de  la  lune  eft  à  peu  de  chofe  près  un 
cercle ,  dont  le  rayon  eft  foixante  fois  &  demi 
le  diamètre  de  la  terre  :  fa  circonférence  eft  donc 
environ  foixante  fois  la  circonférence  d'un  cercle 
de  notre  globe. 

Or ,  d'après  les  mefures  prifes  d'un  degré  du 
méridien ,  ce  cercle  a  de  circonférence  12^249600 
pieds  de  Paris.  En  multipliant  ce  nombre  par  60, 
on  aura  la  circonférence  de  l'orbite  de  lâ  lune  ji 

6  puifqu'elle  achevé  fa  révolution  dans  27  jours 

7  heures  4$  minutes,  il  fera  facile  de  trouver 
l'arc  qu'elle  parcourt  dans  une  minute. 

Dès  qu'on  a  cet  arc ,  on  a  la  quantité  de  Pa- 
bailfement  au  delfous  de  la  tangente.  Il  ne  s'agit 
plus  que  de  calculer.  Or,  on  trouve  que  dans 
une  minute  la  lune  eft  tombée  de  if  £  pieds' 
de  Paris.  • 

Suppofons  que  la  gravité  augmente  à  propor- 
tion que  le  quarré  de  la  diftance  diminue.  Dans 
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cette  fuppofition  ,  la  lune  tombant  près  de  la 
furface  de  la  terre ,  parcourroit  dans  une  minute 
éo  fois  60  ^  pieds.  Elle  parcourroit  donc  dans 
une  féconde  une  efpace  moindre  de  60  fois  60  , 
c'eft-à-dire,  if  £  pieds.  Or,  cette  gravité  eft 
précifément  la  même  que  celle  des  corps  terreftres. 
On  peut  donc  préfumer  qu'un  boulet  de  canon , 
à  la  diftance  de  la  lune  ,  peferoit  en  raifon  in- 
verfe  du  quarré  de  fa  diftance  >  &  que  fa  gravité 
feroit  moindre  de  60  fois  60  ;  puifque  la  lune,  à 
la  furface  de  la  terre ,  graviteroit  comme  le  boulet, 
&  que  fa  gravité  feroit  plus  grande  de  60  fois  60. 
Cela  feul  rend  déjà  allez  probable  que  la  gravité 
augmente  &  diminue  dans  la  proportion  fuppo* 
fée;  &  c'eft  une  preuve  que  la  lune  obéit  dans 
fon  mouvement  aux  loix  de  la  gravité ,  ainfi  que 
les  corps  qui  tombent  perpendiculairement  fur 
la  terre ,  ou  qui  tombent  en  décrivant  une  ligne 
courbe.  En  effet ,  elle  defcend  à  chaque  inftant, 
&  il  eft  auflî  démontré  qu'elle  gravite ,  que  fi 
elle  tomboit  librement  jufques  fur  la  terre. 

Mais  fi  cela  eft  s  toutes  les  planètes  gravitent , 
putfqu'elles  fe  meuvent  toutes  dans  des  lignes 
courbes  ;  &  par  conlequent  la  gravitation  fuivra 
dans  chacune  les  mêmes  loix  :  c'eft  ce  dont  il  faut 
s'affurer. 

Suppofons  qu'à  une  certaine  diftance  du  foleil , 
mercure  foit  lancé  dans  une  direction ,  perpen- 
diculaire à  celle  de  la  gravité ,  qui  l'attire  vers  le 
centre  de  cet  aftre  ;  &  que  la  force  centrifuge  , 
qui  réfulte  du  mouvement  de  projection,  foit 
égale  à  la  force  centripète  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  la  gravité  même.  Dans  ce  cas,  il  eft  évident 
que  mercure  décrira  un  cercle.  Car  s'il  eft  à 
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chaque  infant  pouffé  par  une  force,  qui  tend  à  le 
faire  échapper  par  la  tangente;  il  eft  encore  k 
chaque  mitant  attiré  vers  le  foleil  par  une  force 
égale  qui  le  fait  defcendre  au  délions  de  la  tan- 
gente. 11  faudra  donc  qu'il  fe  meuve  circulaire- 
ment,  fans  pouvoir  jamais  s'approcher  ni  s'éloi- 
gner du  centre  de  fon  mouvement. 

La  force  de  projection  étant  la  même ,  la  gra- 
vité ,  qui  le  retiendra  dans  un  orbite  circulaire, 
fera  plus  ou  moins  grande  fuivant  la  diftance  à 
laquelle  il  aura  été  projeté.  Elle  fera  plus  grande 
lî  la  diftance  Peft  moins ,  parce  qu'alors  l'arc , 
décrit  en  tems  égal,  fera  d'autant  plus  courbe 
que  ce  cercle  fera  plus  petit  ;  &  par  conféquent 
mercure  defeendra  davantage  au  deffous  de  la 
tangente.  Par  la  raifon  contraire,  la  gravité  fera 
moindre ,  fi  la  diftance  eft  plus  grande. 

Mais  fi  la  diftance  demeurant  la  même ,  la 
viteffe  de  projection  étoit  augmentée ,  il  feroit 
néceffaire  d'augmenter  aulli  la  gravité,  pour  re- 
tenir mercure  dans  le  même  cercle.  Suppofons 
que  la  projection  foit  double  en  viteffe  ;  l'arc 
parcouru  fera  double.  Or,  dans  ce  cas,  comme 
on  le  démontre  en  géométrie ,  le  corps  projeté 
defeend  quatre  fois  autant  au  deflbus  de  la  tan- 
gente; il  eft  donc  quatre  fois  autant  attiré  vers 
le  centre.  Donc  mercure  ,  projeté  avec  une 
force  double,  ne  peut  être  retenu  dans  le  même 
eercle  qu'autant  qu'il  eft  attiré  vers  le  foleil  aveo 
une  gravité  quadruple. 

La  gravité  peut  prévaloir  fur  la  force  centri- 
fuge qui  nait  de  la  force  de  projection ,  ou  la 
force  centrifuge  fur  la  gravité;  &  dans  l'un  & 
l'autre  cas ,  mercure  décrira  une  ellipfe» 
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Dans  le  premier ,  il  doit  tomber  au  dedans  dti 
cercle  ,  s'approcher  du  foleil  à  proportion  que  fa 
gravité  prévaut  &  defeendre  avec  un  mouve- 
ment accéléré.  La  gravité  pourroit  prévaloir  au 
point  que  mercure  tomberoit  dans  le  foleil. 

Dans  le  fécond  cas,  cette  planète  doit  être 
emportée  hors  du  cercle,  &  s'éloigner  du  foleil 
à'proportion  que  fa  force  centrifuge  eft  plus 
grande  que  là  gravité.  Cette  force  pourroit  être 
fi  fupérieure,  que  mercure  s'éloigneroit  toujours. 

Suppofons  que  les  deux  forces  foient  combi- 
nées dans  une  telle  proportion,  que  la  planète 
ne  puiife  ni  tomber  dans  le  foleil  ni  s'en  éloigner 
continuellement  ;  alors  la  gravité  qui  la  fait  de£ 
Cendre  de  l'apfïde  fupérieure,  ne  peut  que  la 
rapprocher ,  &  en  accélérer  le  mouvement.  Or 
lorfque  le  mouvement  en  ligne  courbe  s'accélère* 
la  force  centrifuge  augmente.  Elle  ira  donc  tou- 
jours en  augmentant  j  jufqu'à  ce  que  mercure 
.  £o\t  arrivé  au  point  où  il  eft  lejplus  près  du  foleil  ; 
c'eft-à-dire,  à  fon  apfide  inférieure.  Parvenue 
alors  à  fon  dernier  accroùTement ,  elle  prévaut  : 
mercure  s'éloignera  donc  du  foleil  :  il  remontera 
donc  avec  un  mouvement  retardé  à  fon  apfide 
fupérieure;  d'où  fa  gravité  le  fera  redefeendre, 
parce  qu'elle  vaincra  fa  force  centrifuge.  C'eflb- 
ainli  que  ces  deux  forces  prévalant  tour^-tour 
une  planète  peut  décrue  une  eliipfe. 
:  Quoique  de  l'apfide  fupérieure  à  l'apfide  in- 
férieure ,  la  force  centrifuge  aille  toujours  eu 
augmentant ,  la  planète  fe  rapproche  continuelle- 
ment du  foleil ,  parce  que  dans  toute  cette  partie 
de  fon  cours ,  Sa  gravité  continue  de  prévaloir 
fur  la  force  centrifuge.  Mais  le  moment  où  la 

planète 
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planète  arrive  à  fou  apfide  inférieure ,  eft  ceîuî 
Où  la  force  centrifuge  va  prévaloir  à  fon  tour  ; 
&  quoiquë  cette  force  aille  eniuite  en  diminuant  * 
elle  éloigne  la  planète  &  la  fait  remonter  à  l'ap-* 
fide  fupérieure  i  parce  que  dans  toute  cette  par^ 
tie  de  l'orbite  elle  continue  de  prévaloir  fur  lat 
gravité ,  qui  Ta  vaincue  dans  l'autre  partie  &  qui 
va  la  vaincre  encore.  Telle  eft  la  manière  donc 
ces  deux  forces  fe  combinent ,  &  fonc  alterna* 
tivement  fupérieures  Tune  à  l'autre. 

Il  s'agiflbit  de  déterminer  dans  quelle  propos 
tion  les  forcés  doivent  être  combinées  ,  pour  ra- 
mener continuellement  une  planète  d'une  apfide 
à  l'autre.  C'eft  où  Newton  entre  dans  de  gran- 
des rechorches ,  &  réfout  les  problèmes  les  plus 
difficileSé  II  nous  i  unira  d'obièrver* ,  comme  un 
réfultat  de  fes  démonftrations ,  que  lorfque  la 
gravité  diminue  dans  la  même  raifon  que  le  quarré 
des  diiiances  augmente,  une  planète  avec  quel- 
que force  finie  qu'elle  ait  été  projetée  ,  elL  for- 
cée à  fe  mouvoir  dans  une  fedlion  conique  ;  qu'il 
faut  une  force  de  projection  déterminée  pour1 
l'obliger  à  fe  mouvoir  dans  une  ellipfè  ;  &  que* 
cette  force  eft  différente  dans  les  différentes  fec^ 
tions  coniques. 

,  B  n'en  feroit  pas  de  même,  fi  îa  graVité  dirnî^ 
nu  oit ,  dm  s  la  mèmé  raifon  que  le  cube  desr 
diftances  augmente.  Dans  cette  fuppofition  il  eft 
démontré  quTuri  corps  projeté  avec  une  certai- 
ne- force  perpendiculairement  â  Phorifon  ,  s'é- 
loignera toujours  *avec  uft  mouvement  retardé,' 
&  ne  retombera;  jamais.  Les  mëmes'ptirlcipctf 
démontrent  que  s'il  étoit  projeté  obliquement  $ 
To>m  XL  Hijl.  Moâ.  .  G  g 
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il  décriroit  une  fpirale;  en  s'éloignant  toujours 
du  centre  de  gravitation. 

Puiique  des  planètes  font  leurs  révolutions 
dans  les  ellipfes ,  il  c(b  évident  que  la  gravité 
n'agit  pas  en  raifon  inverfe  du  cube  des  diftances. 
Mais  agit-elle  en  raifon  inverfe  du  quarré  ,  ou 
dans  une  moindre  proportion  ?  c'eft  ce  qu'il  refle 
à  chercher. 

Kepler  a  obfcrvé  qu'un  rayon,  tiré  d'une 
planète  au  centre  de  fon  mouvement,  décrit 
des  aires  égales  en  tems  égaux.  Or,  cette  ob- 
fervation  eil  non- feulement  une  preuve  de  la  gra- 
vitation des  planètes,  elle  conduit  encore  à 
découvrir  la  loi  que  fuit  la  gravité. 

Vous  fàvez  que  des  triangles  font  égaux, 
lorfqu'ils  ont  des  bafes  &  ces  hauteurs  égales. 
Or  ,  fuppofons  un  corps  qui  fe  meut  d'un  mou- 
vement égal ,  dans  une  ligne  droite  ,  il  parcourra 
des  efpaces  égaux ,  &  fi  nous  imaginons  un  rayon 
tiré  de  ce  corps  à  un  point  rixe ,  hors  de  la  ligne 
de  projection ,  ce  rayon  décrira  des  aires  égales 
en  tems  égaux  :  car  tous  les  triangles  ont  des 
bafes  égales  fur  la  ligne  de  projection  >  &  ayant 
tous  auifi  leur  fommet  au  même  point ,  ils  ont 
encore  des  hauteurs  égales. 

Si  nous  fuppofons  enfuite  que  ce  corps ,  fàns 
perdre  fa  première  force  de  projection ,  reçoive 
une  nouvelle  force  qui  agiife  dans  la  direction 
du  rayon  au  point  fixe  j  alors  il  obéira  aux  deux , 
&  parcourra  une  diagonale.  Mais  les  aires  feront 
encore  égales  en  tems  égaux  :  car  les  triangles 
auront  une  bafe  commune  fur  la  première  diflance 
du  corps  au  point  donné  &  ils  auront  une  mcma 
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tiauteur  puifqu'ils  font  entre  les  mêmes  lignes  pa- 
rallèles. 

Que  cette  féconde  force  continue  d'agir,  qu'elle 
croiife ,  ou  qu'elle  décroilfe ,  elle  accélérera  ou 
retardera  le  mouvement  du  corps  :  mais  elle  ne 
changera  rien  à  la  grandeur  des  aires ,  qui  rega- 
gneront d'un  côté  ce  qu'elles  perdront  de  l'autre  > 
parce  que  les  triangles  formés  dans  des  tems 
égaux  ,  auront  fucceiîivement  l'un  avec  l'autre 
une  baie  commune  ,  &  une  même  hauteur.  Les 
aires  feront  donc  néceflairement  toujours  égales  $ 
&  la  féconde  force  ne  peut  que  changer  la  pre- 
mière direction  du  corps  &  le  faire  mouvoir  dans 
une  courbe. 

Puifqu'il  eft  démontré  que  les  aires  font  égales 
en  tems  égaux ,  lorfqu'un  corps  eft  toujours  di- 
rigé vers  un  même  point  ;  nous  ne  pouvons  pas 
douter  que  i'inverfe  de  cette  propofition  ne  (bit 
également  vraie.  U  eft  donc  évident ,  qu'un  corps , 
qui  fe  meut  dans  une  courbe ,  eft  toujours  dwigé 
vers  un  même  point  ;  toutes  les  fois  que  nous 
pouvons  remarquer  cette  égalité  entre  les  aires 
^  les  tems.  En  effet,  fî  dans  des  tems  égaux  il 
étoit  tour-à-tour  dirigé  à  des  points  ditterens, 
les  aires  feroient  néceifairement  inégales. 

Or,  la  lune  décrit  des  aires  égales  en  tems 
égaux  autour  du  centre  de  la  terre  :  il  en  eft  de 
même  des  (ut  cl  H  tes ,  foit  autour  de  jupiter ,  foit  au- 
tour de  faturne ,  &  des  planètes  autour  du  foleil. 
La  lune  eft  donc  dirigée  vers  le  centre  de  la 
terre,  les  làtellites  de  jupiter  ,'  vers  le  centre  dé 
jupiter ,  ceux  de  (àturne  vers  le  centre  de  faturne , 
&  toutes  les  planètes  vers  le  centre  du  foleil. 
Mais  cette  diredtien  eft  une  loi  que  fuit  lagra^ 
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Vite*  dans  les  corps  pefans,  puifque  nous  voyons 
qu'ils  tendent  vers  le  centre  .  e  notre  globe.  La 
lune  ,  les  (àtellircs  &  les  planètes  pefent  donc  vers 
•le  centre  de  leur  révolution.  Quelques  inégalités 
qu'on  remarque  dans  leur  mouvement  &  fur 
tout  dans  celui  de  la  lune,  confirment  cette  con- 
lequence,  bien  loin  de  la  combattre.  Car  fi  la 
lune  ne  décrit  pas  des  aires  exactement  égales 
en  tems  égaux  ,  c'eit  qu'elle  eft  tout  à  la  fois  di- 
rigée vers  deux  points  dirférens ,  vers  le  centre 
de  la  terre  &  vers  le  centre  du  folcil.  Ces  inéga- 
lités prouvent  même  que  la  gravitation  e!l  uni- 
vcrlclle,  c'eft  à-dire  ,  que  les  corps  céleltcs  gra- 
vitent réciproquement  les  uns  vers  les  autres  ;  & 
tous  enfemble  vers  un  centre  commun ,  dont  le 
centre  du  folcil  s'approche ,  ou  s'éloigne  fuivant 
leur  pofition. 

De  ce  que  Ja"  puiffanec  ,  qui  retient  les  planètes 
dans  leurs  orbites  ,  a  la  même  dirc&ion  que  la 
gravité ,  j'ai  conclu  qu'elle  clt  la  gravité  même. 
Peut-être  cette  conféquence  cd-clle  trop  précipi- 
tée. En  effet ,  il  faut  encore  s'affurer  que  cette 
puiifance  agit  avec  la  même  quantité  de  force  » 

C  nous  le  démontrons ,  elle  fera  femblablc  en 
tout  a  la  gravité  que  nous  remarquons  dans  les 
cor^s  terreftres. 

Xous  mefurons  la  force  par  Pefpace  parcouru 
dans  un  tems  donné,  .Se  nous  obfcrvons  que  les 
efpaces  font  comme  les  quarrés  des  tems.  C'eft 
la  féconde  &  la  dernière  loi  que  fuit  la  gravité. 
Or ,  en  fuppofant  que  la  puillànce  qui  retient 
les  planètes  dans  leurs  orbites ,  fuit  encore  cette 
foi,  nous  rendons  raifon  de  leurs  révolutions» 
}ufqu*à  découvrir  dans  quelle  proportion  la  gra- 


Digitized  by  G 


Moderne.  469 

vite  augmente  ou  diminue  fuivant  les  diftances. 

L'orbite  de  la  lune  ne  différant  pas  beaucoup' 
d'un  cercle,  on  en  peut confidérer  les  différentes 
proportions ,  comme  autant  d'arcs ,  de  même 
courbure  à  peu  de  chofe  près. 

Il  eft  encore  certain  qu'à  proportion  que  la  luue 
s'approche  de  la  terre,  elle  fe  meut  avec  plus  de 
vitetfe.  Elle  parcourt  donc  dans  des  tems  égaux 
un  plus  grand  arc  à  fa  moindre  diftance  qu'à  fa 
plus  grande.  Elle  defeend  donc  davantage  au- 
dçflbus  de  la  tangente.  Elle  çlt  donc  dirigée  vers 
î'a  terre  par  une  puiifancc  qui  agit  avec  plus  de 
force.  . 

Or,  pour  prendre  le  cas  le  plus  fîmple ,  fupT. 
pofons  que  fa  moindre  diftance  foit  la  moitié  de  fa 
plus  grande.  Dans  cette  fuppofition ,  elle  par- 
courrait a  fon  périgée  un  arc  double  de  celui 
qu'elle  parcourroit  dans  un  tems  égal  à  Ton  apo- 
gée :  elle  tomberoit  par  conféquent  autant  au- 
deffous  de  la  tangente  en  une  minute ,  dans  la 
partie  inférieure  de  fon  orbite,  qu'en  deux  dans 
îa  partie  fupérieure.  La  première  loi  de  Képlcr  le 
démontre:  car  fi  les  arcs  parcourus  n'étoient  pas 
dans  cette  proportion  ,  les  aires  ne  feroient  pas 
égales  en  tems  égaux. 

Suppofons  enfuite  que  la  lune  étant  à  {à  moin- 
dre diftance ,  fon  mouvement  de  projection  Rit 
détruit;  elle  tomberoit  alors  autant  vers  la  terre 
én  une  minute  ,  qu'elle  lèrok  tombée  en  deux, 
fi  fon  même  mouvement  de  proicdlion  eût  été 
détruit  à  fa  plus  grande  diftance  :  &  dans  l'un  & 
l'autre  cas  elle  defeendroit  avec  un  mouvement 
accéléré  comme  celui  des  autres  corps;  parce** 
que  la  puilfance  qui-!a  feroit  defeendre,  agit  fan* 
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cclfe,  &pcut  être  confidérée  comme  uncmuld. 
*ude  cTimpreflions  fucceflives. 

Si  les  efpaces  que  parcourroit  la  lune  en  tom- 
bant perpendiculairement  de  fon  apogée  font  les 
mêmes  que  ceux  que  parcourt  tout  corps  dans  Çat 
defeente ,  elle  devroit  tomber  en  deux  minutes 
quatre  fois  autant  qu'en  une ,  puifque  les  efpa- 
ces font  comme  les  quarrés  des  tems.  Par  confis- 
quent à  fon  périgée ,  où  nous  fuppofons  qu'elle 
eft  la  moitié  moins  éloignée  de  terre,  elle  devroit, 
dans  des  tems  égaux,  tomber  quatre  fois  autant 
qu'à  fon  apogée. 

Or,  fi  comme  tous  les  corps  qui  font  à  la  fur- 
face  de  la  terre,  la  lune  eft  en  effet  alfujettie  à 
cette  loi ,  elle  doit  la  fuivre  également ,  foit  qu'elle 
décrive  une  orbite,  foit  qu'elle  tombe  perpen- 
diculairement. Car  la  force  de  projection  ne  peut 
pas  empêcher  l'effet  de  la  puhTance  qui  dirige  la 
lune  vers  le  centre  de  notre  globe  :  elle  peut  feu- 
lement changer  la  direction  perpendiculaire  en 
une  ligne -courbe. 

Mais  nous  venons  de  voir  que  dans  la  fuppo- 
lltion ,  où  la  moindre  diftance  de  cette  planète 
feroit  la  moitié  de  fa  plus  grande ,  elle  parcour- 
rait à  fon  périgée  des  arcs  doubles  de  ceux  qu'elle 
parcourroit  dans  des  tems  égaux  à  fon  apogée. 
Elle  tomberoit  donc  quatre  fois  autant  au-deC 
fous  de  la  tangente ,  puifque  tous  les  arcs  qu'elle 
décrit  font  de  même  courbure  :  elle  parcourroit 
donc  en  defeendant ,  quatre  fois  autant  d'efpace  : 
la  puhTance ,  qui  la  dirigeroit  vers  la  terre ,  fe- 
roit donc  quadruple  :  elle  augmenteroit  donc 
comme  le  quarré  des  diftances  diminueroit  >  c'eft* 
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à-dire  qu'elle  feroit  comme  4*1,  lorfque  les 
diftances  feroient  comme  1  à  2. 

Nous  n'avons  choifi  cette  fuppofition  que  pour 
Amplifier  davantage}  &  il  eft  évident  que  les 
mêmes  principes  ont  lieu  dans  toute  autre.  Quel 
que  foit  donc  le  rapport  qu'il  y  ait  entre  la  plus 
petite  &  la  plus  grande  diftance  de  la  lune ,  il 
eft  démontré  qu'elle  obéit  Jans  fa  defcente  à  tou*. 
tes  les  loix  des  corps  pefans.  Elle  gravite  donc 
Vers  le  centre  de  la  terre  ;  &  nous  voyons  qufe 
fa  gravité  agit  en  raifon  inverfe  du  quarré  des 
diftances. 

La  même  puiffance  qui  fait  tomber  les  corps 
avec  un  mouvement  accéléré ,  &  qui  contenant 
toutes  les  parties  de  la  terre  autour  du  centre , 
les  empêche  de  Te  diffiper ,  retient  donc  encorè 
la  hine  dans  fon  orbite  &  l'attire  vers  la  terre , 
avec  une  force  qui  augmente  &  diminue  :  comme 
le  quarré  des  diftances  diminue  &  augmente. 

Or  ,  les  obfervations  démontrent  que  les  fa- 
illites de  jupiter  font  aflujettis  dans  leurs  révo. 
lutions  aux  mêmes  loix  que  la  lune.  Leur  gravité 
ciè  dirigée  au  centre  de  leur  planète  principale , 
puifqu'un  rayon  tiré  de  chacun  d'eux  à  ce  cen* 
trc ,  décrit  des  aires  égales  en  tems  égaux.  A  chat 
que  inftant  ils  tombent  au-deûous  des  tangente* 
de  leur  orbite ,  à  proportion  que  le  quarré  de 
leur  diftance  diminue. 

Jupiter  eft  donc  par  rapport  à  fes  fatellites  ce 
qu'eft  la  terre  par  rapport  à  la  lune.  Les  mêmes 
raifbnnemens  ont  lieu  dans  l'un  &  l'autre  cas  *  & 
puûque  les  principes  font  les  mêmes ,  les  con  fé- 
quences  ne  fauroicnt  être  différentes.  Toutes  les 
parties  de  jupiter  gravitent  donc  vers  un  centre 
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commun,  Ceft  cette  gravité,  qui  fait  toute  fa 
force  de  leur  union  j  &  qui  agiflant  en  raifon 
inverfe  du  quarré  des  diftançes ,  retient  chaque 
fatellite  dans  l'orbite  qu'il  parcoure  Les  obler^ 
varions  autorifent  à  dire  h  même  chofe  de  &» 
turne  &  de  Tes  fatellitcs. 

L'analogie  fuHîroit  pour  faire  juger  des  plane^ 
(es  principales ,  dans  le  grand  lyftème  folaire , 
par  les  planètes  fecondaires  dans  le  fyftème  de 
la  terre ,  de  jupiter  &  de  faturne.  Mais  l'obfer- 
vation  démontre  encore  que  la  même  loi  règle 
les  mouvemens  de  tous  les  corps  céleftes.  Car 
foit  que  Ton  compare  les  mouvemens  d'une  pla- 
nète avec  ceux  d'une  autre ,  ou  les  mouvemens 
de  chacune  dans -les  différentes  parties  de  fon  orT 
bite  elliptique ,  on  découvre  qu'elles  font  toutes 
dirigées  vers  le  folcil  par  une  puijlance ,  qui  croit 
comme  le  quarré  des  diftançes  diminue.  Les  cev 
jnetes  ,  qui  fe  meuvent  dans  des  ellipfes  fi  excen-r 
piques ,  ne  font  pas  une  exception  à  cette  loi , 
puifqu'elles  defeendent  avec  un  mouvement  ac* 
céléré  ,  &  remontent  avec  un  mouvement  retar- 
dé ,  décrivant  toujours  des  aires  égales  en  tems 
égaux;  &  la  différence  qu'on  remarque  entre  les 
ellipfes  des  corps  céleftes  ,  vient  uniquement  des 
dinércns  degrés  de  force  avec  lefquels  ils  ont 
été  projetés  à  certaines  diftançes  du  ioleil;  En 
un  mot ,  c'eft  le  même  principe  qui  les  règle  tous 
dans  leurs  mouvemens,  c'eft  la  gravité  combinée 
avec  la  force  de  .projeelion  j  &  les.fections  cowu 
ques  dans  Icfquelles  ils  fe  meuvent,  ne  font  dif, 
fércntçs,  que  parce  que  les  forces  avec  lefquclle9 
ils  ont  été  projetés ,  font  différentes  elles-mêmes. 

La  gravitation  des  corps  vient  de  la  gravita* 
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Mon  des  parties  dont  ils  font  compofes  &  par 
conféquent  la  force  de  la  gravité  eft  à  dilhnces 
égales  ,  comme  1?  quantité  de  matière.  La  gra- 
vitation eft  dont  mutuelle  entre  tous  les  corps 
çéleftesj  &  elle  agit  en  raifon  directe,  fi  on  n'a 
égard  qu'aux  malles ,  comme  elle  agit  en  raifon 
inverfe ,  fi  on  a  égard  aux  diftances.  C'elt  une 
action  &  une  réaction  par  lefquelles  tous  les  corps 
fe  balancent  mutuellement.  La  terre  gravite  vers 
la  lune  de  la  même  manière  que  la  lune  gravite 
vers  la  terre  :  il  en  eft  de  même  de  jupiter  par 
rapport  à  les  fàtellites ,  de  faturne  par  rapporc 
aux  liens ,  des  planètes  les  unes  par  rapport  aux 
autres ,  &  du  foleil  par  rapport  à  toutes  les  pla- 
nètes. Ces  çonféquences  font  démontrées  par  les 
irrégularités  qu'on  obferve  dans  le  mouvement 
de  jupiter  &  de  faturi\e ,  lorfqu'ils  font  en  con- 
jonction, &  par  celles  qu'on  remarque  eneore 
dans  le  mouvement  des  lunes  de  jupiter  ,  de  fa- 
turne &  de  la  terre.  Ainfi  la  gravitation  eft  un 
principe  univerfel,  qui  réglant  tous  les  corps 
céleftes  dans  leurs  cours ,  concilie  jufqu'aux  mou- 
vemens  les  plus  irréguliers ,  ou  plutôt  varie  les 
mouvemens  fans  produire  d'irrégularités  réelles , 
&  entretient  l'harmonie  dans  toutes  les  parties 
du  lyftème. 

Quand  on  a  prouvé  que  la  gravité  fuit  la  raifon 
inverfe  des  quarrés  des  diftances  ;  il  ne  faut  plus 
que  des  calculs  pour  découvrir  en  quelles  rai- 
fons  font  entr'elles  les  vttefles  des  planètes  ,  qui 
font  leurs  révolutions  à  différentes  diftances  d'un 
centre  commun  :  &  c'eft  de  la  forte  que  Newton 
a  tire  de  fon  principe  la  démonftration  de  la  fe- 
ponde  analogie  de  Képler  s  que  les  quarrés  dçs 
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tems  périodiques  font  comme  les  cubes  de  diftan* 
ces  moyennes. 

Je  m'arrête,  Monfeigneur;  de  plus  grands  dé- 
tails demanderoient  de  trop  grands  calculs.  S'il 
vous  refte  quelque  curiofité ,  vous  trouverez  des 
écrivains  qui  la  fatisferont  mieux  que  moi  :  mais 
comme  votre  précepteur,  je  crois  avoir  afTez  fait  , 
fi  je  vous  ai  donné  une  première  idée  des  dé- 
couvertes d'un  grand  homme  ,*  &  vous  comme 
prince,  vous  aurez  bien  d'autres  calculs  à  faire 
que  ceux  de  Newton ,  fi  jamais  vous  avez  un  peu- 
pie  à  gouverner.  Je  n'ai  traité  dans  cette  occa- 
sion ,  comme  dans  beaucoup  d'autres ,  des  ma- 
tières qui  font  éloignées  de  votre  genre,  que  parce 
que  je  fuis  perfuadé  qu'un  prince  doit  lavoir  de 
tout,  mais  je  ne  penfe  pas  qu'il  doive  tout  (avoir. 
Bornez- vous  donc,  Monfeigneur,  dans  ces  for- 
tes de  recherches  ;  &  n'oubliez  jamais  que  votre 
premier  devoir  eft  d'apprendre  votre  métier.  Je 
ne  vous  parle  pas  des  découvertes  de  Newton  fur 
b  lumière ,  parce  qu'on  en  fera  quelque  jour  les 
expériences  devant  vous. 
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CHAPITRE  X. 


Confidérations  fur  le  progrès  des  fciences  & 
fur  celui  des  lettres. 

C^uand  onconfidere  le  progrès  des  connoit 
fances  depuis  Copernic ,  il  femble  qu'on  voie  l1  u- 
nivers  fe  former  peu-à-peu. 

Remarquez  fur-tout ,  Monfeigneur ,  qu'au  flî- 
tôt  qu'on  a  fu  obferVer ,  on  a  été  conduit  de  dé- 
couvertes en  découvertes.  Le  chemin  de  la  vérité 
s'ouvroit  enfin  :  il  fe  frayoit  à  mefure  qu'on  avnn* 
çoit  davantage  :  les  vérités  à  découvrir  touchoient 
les  unes  aux  autres  i  &  elles  paroiiToient  teUe- 
ment  liées,  que  fi  nous  admirons  à  jufte  titre  les 
génies  auxquels  nous  en  devons  la  connoiilance , 
nous  fommes  étonnés  de  les  voir  quelquefois 
s'arrêter  tout-à-coup ,  &  laûTer  échapper  une  dé- 
couverte à  laquelle  ils  touchent 

Newton  eft  certainement  de  tous  les  philofb- 
phes  celui  qui  a  le  mieux  connu  cette  route ,  que 
trace  une  fuite  de  vérités  liées  les  unes  aux  autres. 
Auflî  s'eft-il  élevé  aux  plus  fublimes  connoiflàn* 
ces.  J'en  conclus  que  celui  qui  a  fait  une  première 
découverte ,  eft  capable  d'en  faire  d'autres ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  eft  doué  d'afTez  de  fagacité ,  pour 
appercevoir  cette  liaifon  dont  je  parle.  Voilà  ce 
qui  caractérife  l'homme  de  génie.  Il  doit  ce  qu'il 
elt  à  cette  liaifon  qu'il  apperçoit>  &  c'eft  par  elle 
«ju'il  va  rapidement  de  coiuioiflances  en  conaoiC 
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lances.  Quelques  découvertes  ducs  au  hafard 
comme  les  télefcopes  &  les  microfcopes  ,  auroicnt 
pu  fe  faire  par  la  feule  liaifon  des  idées;  fi  ceux 
qui  portoient  des  lunettes  ,  avoient  fu  réfléchir 
iùr  Pufage  dont  elles  leurs  étoient.  Mais  pendant 
des  fiecles  les  fàvans  ont  été  avides  de  connoif- 
fances ,  fans  favoir  en  acquérir.  Ils  ne  relfem- 
blent  que  trop  fouvent  à  ces  chiens  de  chatte ,  qui , 
avec  beaucoup  d'ardeur  &  peu  d'odorat ,  fautent 
par-delfus  le  gibier  Tans  Pappercevoir.  Il  faut 
qu'en  faveur  de  la  jufteife,  ils  me  paflent  cette 
comparailon. 

.  Je  vous  ai  fait  voir  ailleurs  que  tout  Part  d'é- 
crire porte  fur  le  principe  de  la  plus  grande  liai- 
fon des  idées;  parce  qu'en  effet  Part  de  penfer 
n'a  pas  d'autre  principe  lui-même.  A  proportion 
que  nous  fommes  capables  de  fuivre  cette  liai- 
forr,  notre  efp rit  s'étend  davantage:  il  voit  cha- 
que chofe  à  fa  place  :  il  embralîe  à  la  fois  une 
multitude  d'objets  :  &  les  appercevant  avec  net- 
teté, il  les  expofe  avec  précifion. 
-  Plus  vous  réfléchirez  fur  Philtoire  de  Pefprit 
humain ,  plus  vous  vous  convaincrez  de  Ptmi- 
verfalité  de  ce  principe.  Locke  a  remarqué  que 
les  fauifes  liaifbns  d'idées  font  la  folie,  &  il  s'eft 
arrêté  là.  Il  étoit  cependant  facile  de  conclure 
que  la  vraie  liaifon  des  idées  fait  la  raifon  :  &  en 
réfléchilfant  un  peu  fur  cette  conféquence ,  co 
phiiofophe  eut  vu  que  ce  principe  elt  l'unique  cau- 
fè  de  toutes  les  qualités  de  Pefprit. 

Ce  chemin  étoit  certainement  le  plus  court 
pour  découvrir  Puniverfalité  de  ce  principe;  & 
vous  croirez,  peut-être,  que  ccft  celui  que  j'ai 
pris.  Point  du  tout:  je  ne  fois  prefque  que  de 
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m'en  appercevoir;  &  actuellement  que  je  fuis 
arrive  ,  je  vois  que  j'ai  fait  de  grands  détours. 

Il  y  a  des  hommes  de  génie ,  qui  ne  parohfant 
pus  fuivre  la  trace  que  lailïè  la  liaiiôn  des  idées  , 
femblent  penfer  de    grandes   chofes  comme, 
par  in  fpi  ration.   Mais  lorf^u'on  rapproche  leurs 
vues,  on  voit  facilement  comment  ce  qu'ils 
ont  de  mieux  tient  à  ce  qu'ils  ont  dit  de  bien;. 
&  comment  ils  ont  été  conduits  ,  à  leur  in-., 
fu  ,  par  le  feul  principe  qui  fait  bien  penfer.  je. 
crois  que  s'ils  avoient  connu  ce  principe ,  ilsn'au- 
roieut  prcfque  dit  que  de  bonnes  choies  ',8c  qu'on 
ne  trouveroit  pas  dans  leurs  écrits  des  vues  ha- 
fardées,  des  idées  mal  déterminées,  des  notions 
trop  géiïéralifées  &  des  penfées  faurTcs. 

C'clt  ce  principe  qui  a  guidé  tous  les  bons  efpritsf 
au  renouvellement  des  lettres  ;  &  qui  les  a  ra- 
menés au  vrai ,  lorfque  les  -Grecs  de  Conftanti-' 
nople  les  avoient  égarés  dans  une  érudition  pé- 
dantefque.  Alors  toutes  les  feienecs  &  tous  les  arts- 
firent  à  la  fois  des  progrès  rapides.  On  en  enV 
étonné;  8c  cependant  il  fèroit  bien  plus  étonnant 
que  le  génie  ,  qui  avoit  appris  à  fe  conduire  dans 
quelques  genres,  n'eût  pas  fu  fe  conduire  égale- 
ment bien  dans  tous.  Putlque  tontes  nos  études 
tiennent  les  unes  aux  autres,  elles  doivent  s'é- 
clairer &  contribuer  mutuellement  à  leurs  pro- 
grès. La  marche  de  l'efprit  eit  la  même  dans  cha-r 
cune  ;  l'objet  change  feulement ,  &  quiconque  làit 
apprendre  une  choie ,  &  fait  comment  il  l'a  appri- 
fe ,  eft  capable  d'en  apprendre  beaucoup  d'autres. 

La  langue  italienne  s'eft  perfectionnée  la  pre^ 
miere.  Auilic'eften  Italie  que  les  beaux-arts  ont 
commencé  avec  le  goût  j  &  Galilée  eût  donné  à 
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f«  patrie  la  gloire  d'être  le  berceau  de  la  vraie 
philofophie ,  fi  1* Allemagne  n'avoit  pas  produit 
Copernic,  Tycho-Brahé  &  Kepler. 

La  France,  encore  groflîere  &  barbare,  n'a- 
voit  proprement  ni  langue  ,  ni  arts ,  ni  feiences , 
lorfqu'au  feizieme  fiecle  l'érudition  grecque  & 
latine  s'y  répandit.  Cette  révolution  devoit  accroî- 
tre ,  &  accrut  la  barbarie  ;  parce  qu'on  n'étoit 
pas  capable  de  chercher  dans  les  anciens  une  élé- 
gance qu'on  ne  fentoit  pas.  C'étoit  aflez  de  faire 
connoître  qu'on  les  avoit  lus ,  &  avec  quelque 
peu  de  choix  qu'on  puifàt  dans  leurs  écrits ,  on 
étoit  fur  de  fe  faire  une  grande  réputation. 

La  langue  étoit  pauvre  ;  &  maniée  par  des  cf- 
prits  qui  ne  la  voient  pas  pen  fer  s  elle  le  paroiflbit 
encore  plus  qu'elle  ne  rétoit.  Si  les  mots  man- 

3 u  oient  quelquefois,  fi  les  conftr  notions  étoient 
ures  &  erabarraflees ,  fi  les  expreflions  figurées 
étoient  exagérées  &  fans  goût  ;  en  un  mot ,  fi  le 
ityle  n'a  voit  ni  netteté ,  ni  pré  ci  fi  on  ;  c'étoit  plus 
la  faute  des  écrivains  que  de  la  langue  même.  En 
eftet,  le  franqois  de  ce  fiecle  a  des  grâces  dans 
Marot  &  dans  Amiot ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  leurs  contemporains  :  mais  le  pedantit 
me  grec  &  latin  permit  rarement  de  les  imiter. 

On  eft  étonné  que  François  I,  que  les  fa  vans 
appellent  le  pere  des  lettres  parce  qu'il  les  proté- 
gea ,  n'en  ait  pas  encore  été  le  reftaurateur.  Il  les 
eût  fans-doute  fait  fleurir  davantage,  s'il  les  eût 
protégées  avec  plus  de  difeernement  :  mais  il  en- 
couragea la  fituflè  érudition  plus  que  le  goût ,  & 
fes  fucceffeurs  fuivirent  fon  exemple.  Lorfque 
les  princes  n'ont  pas  des  lumières  au-deifus  de 
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leur  fîecle ,  ils  eftiment  fur  parole ,  &  ils  fe  lait 
fent  égarer  par  le  public  qui  fe  trompe. 

Ronfard  

Réglant  tout,  brouilla  tout ,  fit  un  art  à  Ta  mode. 
Et  toutefois  long-tems  eut  un  heureux  delHa  : 
Mais  Ta  mufe  en  franqois  parlant  grec  &  latin , 
Vit  dans  l'âge  fuivant  par  un  retour  grotefque, 
Tomber  de  fes  grands  mots  le  fafte  pédantefque. 

Ce  Ronfard,  né  fous  François  I  en  ifif  ,  a 
vécu  fous  les  règnes  de  Henri  II ,  de  Fr,ançois  II, 
de  Charles  IX  &  de  Henri  III.  Comble  des  bien- 
faits, &  même  de  l'amitié  de  ces  princes,  fur- 
tout,  de  celle  de  Charles  IX,  il  fut  regardé  lui- 
même  Comme  le  prince  des  poètes.  Les  favans 
applaudirent  à  fes  vers,  parce  qu'ils  y  trouvoient 
du  grec  &  du  latin,  &  lorfqu'il  mourut  en  if8f , 
toutes  les  mufes  le  célébrèrent  à  PenvL  Vous 
pouvez  juger,  à  cette  réputation  éclatante,  du 
goût  qui  dominoit  dans  le  feizieme  ficelé. 

On  pourroit  croire  que  les  guerres  civiles ,  & 
fur-tout  les  difputes  de  religion  auroient  nui  aux 
progrès  des  lettres.  H  eft  vrai  que  tout  ce  qui 
fortoit  des  écoles  ,  étoit  très-capable  de  corrom- 
pre le  goût ,  s'il  y  en  avoit  eu  j  &  que  les  quek 
tions  qu'on  agitoit  avec  enthoufiafme ,  &  pour 
lefquelles  on  s'égorgeoit ,  ont  dû  entraîner  beau- 
coup d'efprits  qui  auroient  pu  s'appliquer  à  d'au- 
tres études  avec  plus  de  fuccès.  Mais  la  princi- 
pale caufe  du  peu  de  progrès  des  lettres ,  c*eft  le 
mauvais  goût ,  furchargé  d'une  érudition  pédan, 
tefque.  Il  étoit  répandu  partout,  il  régnoit  à  la  cour 
parmi  les  vices ,  &  il  reffcrnbloit  tout-a-fàit  aux 
mœurs. 
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Les  guerres  &  les  difputes  de  religion  n'orrtV 
point  empêché  de  cultiver  la  poëfie.  Lefeiziemo 
iiccle  a  produit  un  grand  nombre  de  poètes.  Re- 
cherchés par  les  grands  ,  protégés  par  les  fou- 
vcrams,  chéris  même  par  Charles  IX,  qui  fe 
piquoit  de  faire  des  vers ,  il  ne  leur  manquoit 
que  du  goût  pour  perfectionner  leur  art.  Ils  n'en 
auroient  eu  qlie  trop  d'occafion  dans  ces  tems 
malheureux,  où  parmi  les  horreurs  &  le  crime, 
on  s'occupoit  continuellement  de  galanterie ,  -de 
fêtes,  &  deplaifirs:  mais  le  fanatilme  quiétouf- 
foit  tout  fentiment  d'humanité ,  permettoit-il  de 
fentir  avec  cette  délicatclfe  qui  caracteriib  le  vrai 
goût  ? 

Enfin  Malherbe  vint.  Il  connut  le  premier 
le  caractère  de  notre  langue  ;  il  Paflujettit  aux 
règles  du  bon  fens,  &  tout  à  coup  il  fe  fit  dans 
les  lettres  une  révolution  lemblablc  à  celle  qu'é- 
prouvoit  alors  la  philofophie.  Ronfard  &  fes 
ïcmblablcs  tombèrent  dans  le  mépris ,  non  par 
un  retour  grotefque  •  comme  dit  Defpreaux , 
mais  par  un  changement  très -judicieux.  Le$ 
bons  efprits  fe  hâtèrent  d'entrer  dans  la  route 
qui  leur  étoit  ouverte  :  le  dix-feptieme  fiecle 
produidt  de  grands  poètes  &  de  grands  orateurs  * 
comme  de  grands  philofophes:  en  un  mot,  tou» 
les  arts ,  toutes  les  fçiençes ,  cultivés  à  la  fois 
&  avec  le  même  difeernement ,  fe  perfectionnè- 
rent enfemble.  Je  ne  vous  dirai  rien  de  ce» 
écrivains  célèbres  qui  ont  fixé  notre  langue  :  affea 
d'autres  ont  duTerti  fur  leurs  ouvrages.  Il  vaut 
mieux  les  lire ,  &  vous  en  avez  déjà  lu  pluficurs* 

Lorfque  nous  eûmes  de  meilleurs  écrivains, 
nous  fîmes  une  étude  particulière  de  notre  lan- 
gue , 
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gue  !  étude  qui  devint  à  la  mode  plus  qu'aucune 
autre,  parce  quelle  paroiifoit  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre.  Il  parut  des  volumes  d'ob- 
fervations  fur  le  langage  ,  &  ces  queftions,  fou- 
vent  frivoles ,  faifoient  les  délices  des  converfa- 
tions.  Cette  manie  donna  naiifance  à  ce  qu'on 
nomma  les  Purifies. 

Avant  le  dix-feptieme  fiecle  on  écrivoit  fans 
règles,  &  les  poètes  fe  permettoient  tout,  fous 
prétexte  de  licence.  Depuis  on  tomba  dans  l'excès 
oppofe,  &  on  voulut,  avec  des  règles  arbitraires, 
mettre  des  entraves  au  génie.  Ceft  que  les 
grammairiens  qui  entreprirent  de  fe  rendre  les 
législateurs  du  langage  ,  n'avoient  pas  le  goût  des 
hommes  de  talens,  qui  fe  contentoient  de  bien 
écrire  ,  fans  donner  leurs  obfervations  fur  la 
langue.  Ils  calquèrent  la  grammaire  latine  ,  ils 
prirent  pour  règle,  que  ce  qui  n'a  pas  été  dit, 
ne  peut  pas  être  dit ,  fur  le  principe  que  l'ufage 
cft  le  feul  maitre  des  langues}  &  en  conféquencg 
tout;  nouveau  tour  leur  parut  vicieux  :  ou  du 
moins  hafardé.  Ils  ne  s'appercevoient  pas  qu'une 
langue  ne  peut  fe  perfectionner ,  qu'autant  que 
l'ufage  change  lui-même.  Ils  ne  s'appercevoient 
pas  même  qu'ils  étoient  à  la  fin  contraints  d'ap- 
prouver des  expreflîons  qu'ils  avoient  d'abord 
condamnées  ;  &  ils  continuoient  de  dire  qu'il  ne 
faut  employer  que  celles  dont  on  s'eft  déjà  fervi. 

L'analogie  eft  l'unique  règle.  Quand  on  la 
xonnoit,  on  peut  fe  permettre  tous  les  tours 
qui  ne  s'en  écartent  pas.  Ceft  ce  qu'ont  fait  les 
grands  écrivains  ,  qui  ont  enrichi  notre  langue. 
Peut-être  même  Pauroient-ils  enrichie  davantage , 
lï  la  pédanterie  des  grammairiens  ne  les  avoit  pas 
Tome  XL  Hijl.  Mod.  H  h 
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quelquefois  rendus  timides.  Racine  eft  un  dé 
ceux  à  qui  elle  a  le  plus  d'obligation. 

Pendant  que  le  langage  &  la  philofophie  fe 
perfedionnoient,  l'érudition,  toujours  pédante, 
tendoit  à  perpétuer  le  mauvais  goût.  Il  elt  vrai 
qu'on  étudioit  l'hiitoire  avec  un  peu  de  critique: 
les  difputcs  de  religion  en  avoient  fait  une  néceC 
fité.  Mais  la  prévention  aveugle  pour  l'antiquité 
fubliltoit  dans  toute  fa  force  :  on  continuoit  de 
prodiguer  l'érudition:  on  ne  raifonnoit  que  par 
autorité:  on  ne  penfoit  que  d'après  les  anciens, 
6c  on  jugeoit  Uniquement  fur  leur  parole. 

Alors  les  partifans  des  anciens  &  les  partifans 
des  modernes  formèrent  deux  fectes  ,  qui  fe 
traitèrent  réciproquement  avec  mépris.  Elles 
élevèrent  une  dilpute  qui  a  duré  jufqu'à  nos 
jours.  Il  s'agiflbit  de  favoir  à  qui  la  préférence 
cft  due  des  anciens  ou  des  modernes  :  queftion 
qui  n'a  jamais  été  bien  traitée  j  parce  que  les 
partifans  des  anciens  n'avoient  lu  que  les  anciens; 
que  les  partifans  des  modernes  étoient  de  beaux 
efprits,  qui  ne  connoilfoient  pas  les  progrès  que 
la  philofophie  avoit  faits  de  leur  tems.  Les  vrais 
philofbphcs  ne  fe  mêlèrent  jamais  dans  cette 
difputc,  ils  étoient  fans  doute  trop  fûrs  d'avoir 
l'avantage ,  pour  ne  pas  dédaigner  d'entrer  en  lice.. 

Les  érudits  accoutumés  à  raifonner  fur  des 
hypothefes ,  à  l'exemple  des  fecles  anciennes , 
étudièrent  l'hiftoirc  avec  cet  cfprit,  &  expliquè- 
rent jufqu'aux  tems  fabuleux  avec  des  fuppoll. 
tions.  Etoient-ils  embarraifés  fur  un  fait ,  fur 
une  époque,  fur  une  généalogie,  ils  faifoient 
une  hypothefe,  &  ils  la  donnoient  pour  l'hiftoire 
même.  Ils  n' avoient  pas  encore  appris  que,  pour 
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être  hiftorien ,  il  faut  des  montimens  ,  commê 
il  faut  des  observations ,  pour  être  philofophe* 
Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  remarquer, 
que  lorlque  les  philofophes  étoient  mauvais,  les 
critiques  ne  Pétoient  pas  moins.  Aujourd'hui 
que  la  vraie  philolophie  eft  plus  répandue ♦  la 
critique  en  ehV  devenue  meilleure  >  &  Ton  com- 
mence à  reconuoitre  qu'on  ignore  Phiitoire  d'un 
tems ,  quand  les  événemens  n'ont  pas  laiifë  de 
traces.  Mais  ceux  qui  les  premiers  ont  élevé  des 
doutes  contre  la  crédule  érudition  ont  caufé 
de  grands  fcandales. 

La  critique  étant  plus  faine ,  on  pûurroit 
étudier  au  jourd'hui  l'antiquité  avec  plusde  fruit. 
Mais  il  eiè  à  craindre  qu'on  ne  tombe  dans  utl 
autre  excès  ;  &  qu'après  avoir  porté  Péruditiort 
jufqu'au  pcdantifmc,  on  ne  la  néglige  tout-à-fatt* 

D'après  cet  cxporé  de  Phiftoire  des  fcienceS 
&  des  lettres ,  vous  voyez  que  le  goût  a  com- 
mencé avec  l'étude  des  langues  vu^aires  ;  qu'il 
^ert  perfedionné,  lorfqu'tl  avoit  déjà  fait  afles! 
de  progrès  pour  puifer  avec  Hifcernem?nt  dans- 
les  anciens;  que  la  vraie  philofophie  fe  montrant 
prcfque  auflîtôt,  nous  avorts  eu  de  bons  philofo- 
phes après  avoir  eu  de  bons  poètes  ;  Se  que  la 
faine  critique  a  été  la  dernière  à  fe  former. 
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CHAPITRE  XL 


Des  progrès  de  la  politique. 

Ïl  eft  une  fcience  qui  étoit  fort  imparfaite 
avant  le  dix-fepticme  ficelé,  qui  l'eïr.  encore 
à  bien  des  égards ,  &  qui  fe  perfectionne  tous 
les  jours ,  au  moins  quant  à  la  théorie  :  c'eft 
h  politique. 

En  étudiant  les  difTérens  gouvernemens ,  & 
en  obi  cl  vaut  la  conduite  des  bons  &  des  mauvais 
princes ,  vous  avez  déjà  pu  vous  faire  quelque 
idée  de  cette  fcience.  Cependant  vous  ne  fauriez 
dire  tous  les  objets  qu'elle  embraffe.  L'idée  que 
vous  en  avez  eft  donc  incomplète ,  &  il  s'agit 
aujourd'hui  de  vous  en  faire  une  plus  étendue. 

La  politique  peut-être  confidérée  par  rapport 
aux  nations  étrangères ,  &  par  rapport  aux  peu» 
pies  qu'on  a  à  gouverner. 

L'objet  de  la  politique  ,  par  rapport  aux 
nations  étrangères ,  eft  d'en  connoître  le  droit 
public,  le  gouvernement,  les  forces,  les  inté- 
rêts, les  préjugés,  les  mœurs,  les  vues,  les 
moyens  &  le  caractère  de  ceux  qui  ont  part  à 
l'adminiftration. 

Par  rapport  aux  peuples  à  gouverner ,  la  poli- 
tique embrafle  encore  un  plus  grand  nombre 
d'objets.  Tels  font  les  mœurs,  les  préjugés, 
l'jnduftrie  &  le  nombre  des  citoyens;  l'étendue 
des  terres ,  leur  valeur  &  les  moyens  de  les 
améliorer  -,  ]jp  loix ,  les  abus  qui  fe  font  intro- 
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duîts ,  les  changemens  à  faire ,  les  obftacles 
auxquels  on  doit  s'attendre  ,  &  la  conduite  à 
tenir  pour  les  vaincre  ;  l'agriculture ,  la  milice, 
les  finances,  le  commerce,  les  arts  >  en  un  mot, 
toutes  les  parties  économiques. 

Puifque  le  fouverain  doit  également  fa  protêt 
tion  à  tous  les  citoyens,  il  eft  de  fa  politique 
de  protéger  toujours  également  l'induftrie  qui 
les  fait  vivre.  Tous  les  arts  qui  contribuent  au 
bien  commun,  ont  plus  ou  moins  de  droits  à 
la  faveur,  à  proportion  qu'ils  font  plus  ou  moins 
utiles  à  la  fociété  entière.  C'eft  l'utilité  générale 
ue  l'homme  d'état  doit  toujours  fe  propofer  : 
ne  feroit  ni  jufte,  ni  prudent  de  la  facrifier 
à  l'utilité  de  quelques  membres,  &  d'oublier  les 
arts  généralement  utiles  ou  néceflaires,  pour  né 
s'occuper  que  des  arts  moins  utiles  ou  frivoles. 
Vous  voyez  que  l'économie  publique  demande 
un  génie  vafte  ,  qui  connoiffe  tout  ,  qui  peft 
tout,  &  qui  dirigeant  tous  les  refforts  du  gou- 
vernement, les  entretienne  dans  une  harmonie 
parfaite. 

Il  feroit  difficile ,  ou  plutôt  impoffible  de  trou- 
ver un  pareil  génie.  Les  hommes  d'état  ,  les 
mieux  intentionnés  &  les  plus  habiles ,  ont  fait 
des  fautes  par  ignorance  ou  par  précipitation , 
tant  il  eft  difficile  de  tout  voir  &  de  tout  com* 
biner ,  fans  tomber  quelquefois  dans  l'erreur. 
Tel  excelle  dans  des  parties ,  qui  eft  médiocre 
dans  d'autres  ;  &  il  fe  trouve  naturellement 
porté  à  lacrifier  les  chofes  qu'il  fait  moins  con- 
duire, aux  progrès  de  celles  qu'il  conduit  mieux. 
Mais  les  hommes  d'état  ne  nuifent  jamais  plus, 
que  lorfqu'ils  veulent  fe  mêler  de  tout.  Il  feroit 
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plus  fage  de  fc  borner  à  prévenir  les  abus  ;  <£ 
d'ailleurs  de  laiiTer  faire.  Sans  doute  qu'ils 
tiendraient  tous  cette  conduite ,  s'ils  voûtaient 
toujours  le  bien  ,  &  s'ils  connoiiToient  mieux 
les  reflbrts  de  l'économie  publique. 

Voilà,  Monfeigneur ,  l'étude  à  laquelle  vous 
devez  principalement  vous  appliquer.  Comme 
un  duc  de  Parme  a  peu  d'intérêts  à  démêler 
avec  les  nations  ,  vous  pouvez  vous  borner  à 
une  connoilfance  imparfaite  de  la  politique,  que 
règle  la  conduite  de  fouverain  à  fouverain  :  mais 
vous  ne  devez  jamais  négliger  de  connaître  les 
çhofes  qui  peuvent  contribuer  à  la  meilleure 
aumiuiftranon fi  vous  voulez  être  un  jour  en 
état  de  faire  le  bonheur  d'un  peuple ,  que  vous 
Êtes  deftiné  à  gouverner. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  générale 
des  différentes  parties  de  la  politique.  Voyons 
maintenant  quels  ont  été  les  progrès  de  cette 
feience. 

Il  ne  s'agit  pas  de  rechercher  ce  que  les  anciens 
philofophes  ont  écrit  fur  cette  matière.  Bornés  à 
la  morale  &  à  la  législation ,  ils  ne  fc  font  pas 
Appliqués,  aux  autres  parties  de  l'économie  poli- 
tique, &  ils  ont  d'ordinaire  fondé  leurs  fyftèmes 
fur  des  principes  qu'ils  n'avoient  pas  pris  dans  la, 
nature  de  l'homme.  Vous  ayant  fu  ffifàmment 
entretenu  r'e  leurs  opinions  ,  nous  jugerons  au- 
jourd'hui de  Pérat  de  la  politique  en  confidérajit 
la  conduite  des  peuples. 

Les  .nattons  de  l'Afie,  accoutumées  de  tout 
tems  au  dc'potifme ,  n'ont  pu  fc  faire  que  des  idées 
faufles  d.i  droit  naturel  &  du  droit  des  gens. 
Les  révolutions ,  auxquelles  elles,  çtoieiu  expoh 
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Tics  ,  nuifoient  d'autant  plus  aux  progrès  du 
gouvernement ,  qu'elles  les  aifujettiifoient  à  des 
barbares ,  qui  ne  connoilîbient  d'autres  vertus 
que  le  courage.  La  paix,  qui  fuccédoit  à  ces  ré- 
volutions ,  amollufoit  les  conquérans  ,  &  en. 
mème-tems  étouifoit  dans  le  vaincu  des  lumières  , 
dont  le  vainqueur  ,  faifoit  peu  de  cas.  On  fe 
conduifoit  uniquement  d'après  les  coutumes  que 
l'ulage  paroiflbit  confacrer,  &  dont  on  s'étoit 
fait  une  habitude,  fans  les  avoir  examinées.  Enfin 
le  joug  de  la  fupcrltition,  qui  entretenoit  l'igno- 
rance ,  ne  laiifoit  pas  la  liberté  de  penfer  ;  &  le 
monarque  adore  fur  fon  trône  ne  connoiffoit 
d'autre  loi  que  fa  volonté.  Or,  eft-il  polfible 
qu'un  peuple,  qui  ne  fent  que  la  néceflité  de 
céder  à  la  force ,  le  fa(fc  des  idées  du  droit  naturel  ; 
&  qu'un  defpote,  qui,  fe  voyant  maître  d'un 
vafte  empire ,  croit  n'avoir  à  redouter  aucune 
puiifance,  foupqonne  qu'il  a  des  ménagemens  au 
moins  à  garder  avec  les  nations  voifines  ?  Il  ne 
faut  donc  pas  s'ittendre  à  trouver  les  commen- 
cemens  de  la  politique  parmi  les  peuples  de 
l'Aile. 

Les  Grecs  fe  trouvèrent  dans  des  circonftances 
plus  heureufes ,  lorfque ,  las  des  défordres ,  ils 
demandèrent  des  loix  aux  efprits  les  plus  éclairés. 
Une  expérience  qui  tâtonne,  introduit  les  abus, 
comme  les  réglemens  les  plus  fages  :  elle  les  au- 
tonfc ,  elles  les  multiplie,  elle  permet  rarement 
de  les  corriger.  Les  républiques  de  la  Grèce, 
formées  par  des  législateurs  ,  fe  gouvernèrent 
par  des  loix  plutôt  que  par  des  coutumes.  Leur 
législation  ,  ouvrage  du  génie ,  ne  fut  p  is  uni- 
quement l'effet  lent  des  circonftances.  Elles  s'éclai- 
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rercnt  mutuellement ,  &  elles  eurent  de  bonnd 
heure  pour  citoyens  des  hommes  d'état.  Voilà 
pourquoi  les  Grecs  font  de  tous  les  peuples  de 
l'antiquité  payenne,  ceux  qui  ont  eu  les  idées 
les  plus  faines  fur  le  droit  naturel. 

Cependant  au  (lecle  même  de  Solon ,  la  mo- 
rale n'étoit  encore  qu'à  fa  naiifance.  Elle  le  bor- 
noit  à  quelques  maximes,  exprimées  avec  pré- 
ci  (ion  }  &  il  ne  par  oit  pas  qu'on  l'eut  allez  ap- 
profondie pour  en  développer  tout  le  fyftème. 
La  célébrité ,  que  les  fept  figes  acquirent  par 
apophthegmes ,  prouve  alfcz  que  la  morale  étoit 
une  feience  toute  nouvelle  pour  les  Grecs.  Il  faut 
même  convenir  que  la  plupart  de  ces  fentences 
n'étoient  pas  ignorées  des  barbares:  mais  il  fem- 
blc  que  la  connoiiTance  qu'en  avoient  les  Egyp- 
tiens ,  les  Chaldéens  &  d'autres  ,T>omée  à  la  fpé- 
culation ,  fut  réfervée  aux  favans.  Les  Grecs ,  au 
contraire ,  enfeignoient  la  pratique  de  ces  maxi- 
mes ,  parce  qu'ils  les  pratiquoient.  Ils  ont  prouvé 
par  l'applaudïlfement ,  avec  lequel  ils  les  ont  re- 
çues ,  qu'ils  étoient  capables  de  connoître  &  d'ai- 
mer la  vertu ,  &  ils  ont  été  vertueux. 

Le  droit  des  gens  ne  leur  étoit  pas  inconnu. 
Comme  chaque  république  étoit  foible  par  elle- 
même,  &  que  celles  qui  acquéroient  le  plus  de 
puifTancc,  avoient  des  tems  de  foiblefle;  elles 
eurent  toutes  fouvent  occafion  d'éprouver  qu'au 
lieu  de  fe  nuire ,  elles  dévoient  fe  donner  mu- 
tuellement des  fecours,  &  s'oppofer  de  concert  à 
toute  entreprife  injufte.  Les  foibles  font  faits 
pour  réclamer  la  juftice ,  &  pour  s'en  foire  des 
j-Jécs  plus  exactes. 

Une  chofe  a  pu  contribuer  encore  à  donner 
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aux  Grecs  une  idée  aufli  faine  du  droit  des 
gens  }  c'eft  qu'ils  fe  regardoient  en  quelque 
forte  comme  un  feul  peuple,  forti  d'une  même 
famille.  Mais  ils  n'étendoient  pas  ce  droit  des  gens 
aux  barbares.  Ils  les  traitoient  au  contraire  com- 
me des  ennemis  naturels  ,  contre  lefquels  ils  fe 
croyoient  tout  permis.  Cette  erreur  pouvoit 
avoir  pour  caufe  le  mépris  qu'ils  concevoienc 
pour  les  autres  nations,  &  les  injuilices  qu'ils* 
en  avoient  reçues. 

Les  republiques  de-  la  Grèce ,  en  confidérant 
leur  pofition  &  leurs  intérêts ,  apprirent  encore 
l'art  de  négocier,  &  de  contracter  des  alliances 
pour  maintenir  une  forte  d'équilibre  entr'elles. 
Cet  art  pafla  chez  les  Perfes ,  lorfqu'tfs  eurent 
éprouvé  les  forces  des  Grecs.  Le  grand  roi  em- 
ploya les  négociations ,  &  s'occupa  des  moyens 
de  vifiter  les  peuples  qu'il  craignoit  de  voir  reunis 
contre  lui.  Philippe  de  Macédoine  ufa  dans  la  fuite 
du  même  artifice  pour  les  fubjuguer. 

Les  progrès  du  commerce  &  des  arts  font 
une  preuve  que  les  gouvernemens  de  la  Grèce 
n'ont  pas  négligé  l'économie  politique.  Je  doute 
cependant  qu'aucune  république  eût  un  plan  qui 
en  développât  toutes  les  parties ,  &  il  me  paroit 
qu'à  cet  égard  les  Grecs  n'a  voient  pas  de  feience 
fondée  en  principes ,  mais  feulement  des  con- 
noiifances  pratiquées ,  dues  à  l'expérience. 

Un  gouvernement ,  conquérant  par  fa  confti- 
tution ,  ne  permet  pas  de  remonter  aux  vrais  prin- 
cipes du  droit  naturel  &  du  droit  des  gens.  Auffi 
les  Romains  ne  les  ont-ils  point  connus  ;  prefquc 
toujours  fupérieurs  en  forces ,  s'ils  ont  voulu  par 
prudence  paroitre  juftes ,  ils  ont  raremeut  fend 
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le  befoin  de  Pètre  en  effet.  Conduits  par  les  cir- 
conilanccs ,  ils  fc  font  trouves  dans  le  chemin 
de  l'ambition ,  &  ils  font  fuivi.  L'art  militaire  a 
été  l'unique  étude ,  à  laquelle  ils  aient  été  portés 
par  la  nature  du  gouvernement ,  en  forte  qu'ils 
n'en  pouvoient  pas  faire  d'autres ,  fans  s'écarter 
de  l'efprit  qui  dominoit  dans  la  république.  Bons 
foldats ,  ils  pouvoient  vaincre  avec  de  mauvais 
généraux  par  l'erfet  de  la  difciplinc  feule  ,  &  ils 
en  ont  fouvent  eu  de  bons.  Enhardis  par  leurs 
fuccès  ,  ils  fe  perfuaderent  bientôt  que  les  dieux 
les  deflinoient  à  l'empire  du  monde.  Dès  lors 
toutes  leurs  entreprifes  parurent  juftes  à  leurs 
yeux. 

Ils  ont  peu  connu  l'art  de  négocier,  parce 
qu'une  puiffance  dominante  commande  &  négo- 
cie peu,  ou  du  moins  ne  négocie  qu'autant 
qu'elle  a  intérêt  de  paroitre  rcfpe&er  les  droits 
des  nations.  D'ailleurs  les  peuples  Foibles  venoient 
d'eux-mêmes  au  devant  du  joug  i  &  fe  croyant 
protégés  contre  leurs  ennemis ,  ils  aidoient  à  les 
fubjuguer  ,  pour  être  bientôt  fubjugués  eux- 
mêmes. 

Les  cités  voi fines ,oferent d'abord  réllfter,mais 
n'ayant  pas  fu  réunir  leurs  forces,  elles  firent 
des  efforts  inutiles.  Quelques-unes  commencè- 
rent à  rechercher  l'alliance  du  vainqueur,  foit 
par  l'impuilfance  de'confcrvcr  autrement  quelque 
cfpccc  de  liberté,  foit  dans  l'efpérance  de  par- 
tager avec  lui  les  dépouilles  des  vaincus.  Cet 
efprit  gagna  peu  à  peu  toute  l'Italie.  Il  devoit 
fe  répandre  à  mefure  que  les  armes  des  Romains 
feroient  de  plus  grands  progrès.  Les  cités  les 
plus  beiliqueufes  fui  virent  donc  les  unes  après 
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les  autres  l'exemple  de  celles  qui  s'étoient  fourni- 
Tes  les  premières.  Elles  oublièrent  infenliblcment 
qu'elles  avoient  une  patrie,  &  elles  n'eurent  plus 
d'autre  ambition  que  d'être  romaines.  Ce  fut 
dans  ces  circonftanccs  que  la  république  s'apper- 
Çtlt  qu'elle  avoit  des  peines  &  des  récompenfes 
pour  fêles  attacher  j  &  la  conduite  habile  qu'elle 
tint ,  fut  moins  fon  ouvrage ,  que  celui  de  tous 
les  peuples  d'Italie. 

Pauvres  d'abord ,  parce  qu'ils  ne  connonToient 
pas  les  richelTes,  &  affez  riches  parce  que  cette 
ignorance  les  rendoit  fobres,  les  Romains  com- 
mencèrent à  piller  des  peuples  auffî  pauvres 
qu'eux,*  &  cet  amour  du  pillage  croisant  avec 
les  conquêtes  ils  s'enrichirent  enfin  des  dépouilles 
des  nations.  La  guerre  fuppléa  au  commerce 
qu'ils  ne  connonToient  pas  ;  &  ils  ne  transpor- 
tèrent les  arts  à  Rome  ,  que  parce  que  les 
arts  étoient  une  partie  des  dépouilles  des  peu- 
les  fubjugués.  Si  vous  parcourez  donc  leur 
iltoire ,  vous  reconnoitrez  qu'ils  n'ont  jamais 
été  dans  le  cas  d'approfondir  toutes  les  parties 
de  l'économie  politique  ;  &  par  conféquent,  bien 
loin  de  fonger  à  en  former  un  corps  de  fetence, 
ils  ne  fe  font  conduits  à  cet  égard  qu'après  des 
coutumes. 

La  barbarie ,  qui  avoit  commencé  avec  la  dé- 
cadence de  l'empire  romain ,  couvrit  enfin  toute 
l'Europe.  Vous  ne  vous  attendez  pas  à  trouver 
des  notions  du  droit  de  la  nature  &  des  gens , 
ni  les  vrais  principes  d'une  fage  adminiflxation 
parmi  des  nations  féroces ,  qui  ne  connohTent 
d'autres  loix  que  la  force.  Si  quelquefois  elles 
put  été  conduites  par  de  grands  hommes,  tels 
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qu'un  Théodoric  le  Grand  &  un  Charlemagne," 
elle  ont  été  heureufes,  fans  être  capables  de 
remonter  aux  principes  de  leur  bonheur  >  &  Part 
de  gouverner  paroi  (foit  un  fecret  réfervé  à  quel- 
ques génies ,  bien  fupérieurs  à  leur  fiecle. 

Le  défordre  s'accrut  avec  le  gouvernement 
féodal ,  &  fut  porté  au  comble  lorfque  la  puilïance 
eccléfiaftique  foula  aux  pieds  les  loix  qu'elle 
devoit  faire  refpcder  par  (on  exemple.  On  n  eut 
plus  aucune  idée  du  droit  de  la  nature  &  des 
gens }  il  ne  refta  aucune  trace  du  droit  public  , 
on  viola  fans  remords  la  foi  des  traités  ;  fouvent 
même  on  s'y  crut  autorifé  par  le  fouverain 
pontife;  les  nations  ne  connurent  plus  de  lien* 
les  fujets  oublièrent  la  fidélité  qu'ils  dévoient  à 
leur  prince  ;  PaiTaninat  des  rois  fut  regardé  com- 
me une  action  pieufe;  &  les  maximes  les  plus 
monftrueufes  ,  enfeignées  par  des  prêtres  ,  pri- 
rent la  place  d'une  religion ,  qui  n'aime  que  la 
juflice  &  la  paix.  Ces  abus  continuèrent  &  fe 
multiplièrent  jufqu'au  dix-feptieme  fiecle,  & 
finirent  par  des  guerres  de  religion  ,  où  le  fana- 
tifme  &  l'ambition  armèrent  les  peuples  &  les 
citoyens ,  &  répandirent  des  flots  de  fang  dans 
toute  l'Europe. 

Il  y  avoit  deux  fiecles  que  les  nations  s'ob-  . 
fervoient  mutuellement.  Elles  négocioient ,  elles 
traitoient ,  elles  s'allioient  Mais  ces  alliances  n'é- 
toient  que  des  ligues  formées  fans  objet ,  &  con- 
duites fàns  deffein.  Les  paflîons ,  toujours  aveu- 
gles régloient  les  démarches  des  fouverains ,  qui 
ne  connoiffoient  ni  leurs  intérêts ,  ni  leurs  forces , 
ni  leurs  droits;  &  cependant  l'Europe  étoit  bai* 
gnée  de  fang. 
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Il  étoittems  de  remédier  à  des  défordres ,  qui , 
ruinant  le  vainqueur  comme  le  vaincu ,  faifoient 
k  malheur  général  de  l'Europe.  Il  s'agûToit  de 
montrer  aux  peuples  ce  qu'ils  fe  doivent  les  uns 
aux  autres  ,  &  de  combattre  par  conféquent 
l'ignorance  >  les  préjugés  &  la  fuperftition  qui  les 
armoient. 

Pour  remplir  cet  objet,  il  falloit  créer  une 
fcience  qu'il  étoit  bien  difficile  d'enfèigner  aux 
nations.  Grotius  ofa  le  premier  le  tenter ,  dans 
fon  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix  j  ouvrage  au- 
quel il  travailla  les  premières  années  de  la  guerre 
de  trente  ans  ,  &  qu'il  publia  en  1 62  f . 

.  L'Allemangne ,  qui  cherchoit  alors  des  fecours 
pour  défendre  liberté  contre  les  entreprifes 
de  Ferdinand  II  ,  trouva  bientôt  après  dans 
Guftave  Adolphe  un  héros  &•  un  conquérant. 
De  ce  moment  Tes  provinces  furent  continuelle- 
ment ravagées ,  autant  par  fes  propres  troupes  , 
que  par  les  armées,  étrangères ,  qui  erroient  les 
unes  &  les  autres ,  comme  des  hordes  dans  un 
pays  où  tout  feroit  au  premier  occupant.  Il  n'y 
avait  donc  point  alors  de  nation  ,  qui  fentîe 
mieux  le  befoin  d'un  droit  des  gens ,  établi  fur 
de  bons  principes,  &  généralement  reconnu. 
Auflî  l'ouvrage  de  Grotius  eut  -  il  en  Allemagne 
le  plus  grand  fucccs  5  il  y  fut  enfeigné  dans  les 
écoles ,  &  il  eut  de  bonne  heure  le  fort  des  li- 
vres anciens ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  fut  fort  commenté 
&  fort  obfcurci. 

Quoique  Grotius  eût  pour  objet  d'établir  les 
principes  du  droit  naturel ,  du  droit  des  gens  & 
du  droit  public,  &  de  réfoudre  d'après  ces  prin- 
cipes les  queftions  qui  vitéreitènt  ^  bonheur 
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des  peuples,  il  intiruîa  Ton  ouvrage  le  droit  Je 
la  guerre  g?  de  la  paix.  Il  parut  par  là  le  ren- 
fermer dans  un  plan  moins  étendu  que  celui 
qu'il  fc  propofoit  :  mais  il  ulà  de  cet  artifice , 
parce  qu'il  écrivoit  dans  un  tems  où  ce  titre  de- 
voit,  plus  que  tout  autre,  attirer  l'attention  des 
puilTances  de  l'Europe.  Il  eut  la  gloire  d'avoir 
pour  lecteur  le  grand  Guilave  ,  qui  délirant  de 
s'attacher  un  écrivain  dont  il  elHmoitles  talens, 
étoit  au  moment  de  l'appeller  à  fou  fervicc , 
lorfqu'il  fut  tue  en  i6]i  à  la  bataille  de  Lutzen. 
Peu  de  tems  après ,  le  chancelier  Oxenlliern  * 
qui  ne  Peftimoit  pas  moins ,  fe  fit  un  devoir  de 
fe  conformer  aux  intentions  du  roi  fon  maître , 
&  nomma  Grotius  ambalfadeur  de  Suéde  à  la 
cour  de  France. 

L'cltime  de  Gufrave  &  celle  d'Oxenfticrn  fut 
fifent  pour  déterminer  la  vôtre.  Grotius  eft  en 
effet  un  homme  de  génie ,  qui  commence  à  ré- 
pandre la  lumière.  Malgré  les  progrès  que  fai- 
foit  Pefprit  humain  ,  les  puifTances  de  l'Europe  * 
dans  la  plus  grande  ignorance  des  matières  qu'il 
traite ,  ne  fongeoient  pas  même  à  s'en  inftruire  ; 
&  il  femble  leur  enfeigner  Fart  de  défricher  des 
terres,  que  la  barbarie  avoit  jufqu'alors  lahTée9 
fans  culture.  Cependant  fes  principes  ne  font 
pas  toujours  exacts;  il  ne  les  développe  pas 
alfezi  il  manque  de  méthode.  Il  raifonne  avec 
profondeur  :  mais  il  eft  difficile  de  le  fuivre  ♦ 
parce  qu'il  n'a  pas  fil  faifir  cet  ordre  fimple  , 
qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  plus  grande  liai- 
Ion  des  idées  ;  &  qui  rejette  tout  ce  qui  eft  fu- 
perflu.  Enfin  il  embarrafle  fes  raifonnemens ,  en 
produifanV  l'érudition  pour  les  éclaircir ,  &  i\ 
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juge  d'après  l'autorité ,  quoiqu'il  fut  capable  de 
mieux  juger  par  lui-même.  Malgré  ces  défauts, 
qui  font  ceux  de  Ton  ficelé ,  Ion  ouvrage  mérité 
d'être  étudié.  Il  a  créé  une  fcience  qui  feroit  la 
plus  utile  fi  elle  étoit  connue  ;  &  il  a  éclairé 
ceux  qui,  après  lui ,  s'y  font  appliqués  avec  plus 
de  fuccès. 

Ses  vues  étoient  faines  :  on  n'en  peut  pas  dire 
autant  de  Thomas  Hobbcs.  Génie  pénétrant, 
celui-ci  eût  été  fait  pour  développer  les  princi- 
pes du  droit  de  la  nature  &  des  gens ,  s'il  eût 
été  capable  de  raifonner  fans  prévention.  Il  avoit 
de  l'ordre,  de  la  méthode,  de  la  netteté,  de  la 
fagacité  :  mais  bien  loin  d'être  en  garde  contre 
les  préjugés,  que  l'éducation  lui  avoit  donnés, 
&  que  les  circonftances  où  il  vivoit,  nourrifl 
foient  en  lui,  il  ne  fit  un  fyftème  que  pour  les 
établir.  Naturellement  porté  aux  paradoxes,  il 
fecoua  tout- à- fait  le  joug  de  l'autorité  :  il  crut 
juger  par  lui-même,  lorfqu'il  pofa  des  princi- 
pes ,  qui  choquoient  les  idées  les  plus  reçues , 
&  il  les  prit  pour  des  vérités  ,  parce  qu'ils  le 
confirmoient  dans  des  opinions  ,  qu'il  avoit  adop- 
tées fans  examen. 

Né  en  Angleterre  en  ic88,  &  ayant  vécu  juf- 
qu'en  1679  ,  Hobbes  vit  naître  les  diifentions 
fous  les  Stuarts ,  &  fut  témoin  des  guerres  qui 
déchirèrent  fa  patrie.  Les  maximes  des  Epifco- 
paux ,  dans  lcfquels  il  avoit  été  éievé  ;  lui  infpi- 
roient  de  la  haine  contre  les  Presbytériens  ;  & 
l'animant  d'un  zele  outré  pour  la  monarchie, 
elles  lui  fàifoient  voir  dans  le  monarque  une 
puiifancc  de  droit  arbitraire ,  fans  bornes  ,  & 
dont  la  volonté  feule  a  force  de  loi.  Les  mak 
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heurs  de  l'Angleterre ,  qu'il  attribuoit  à  la  dé- 
mocratie ,  le  confirmèrent  dans  cette  penfée.  Il 
crut  que  l'autorité  illimitée  du  prince  ctoit  ab- 
solument néceifaire  pour  maintenir  la  tranquillité 
dans  l'état ,  jugeant  que  la  paix  dépend  du  com- 
mandement,  le  commandement  des  armes,  & 
que  les  armes  ne  peuvent  atfurer  Pobéiflance, 
Ji  elles  ne  font  entre  les  mains  d'un  feul. 

Afin  d'établir  le  defpotifme,  il  cherche  les 
principes  du  droit  dans  un  état  de  nature,  qu'il 
imagine  contre  un  état  de  guerre  de  tous  con- 
tre tousi  &  il  fe  repréfente  le  droit  que  chacun 
a  de  fe  conferver ,  comme  un  droit  qui  s'étend 
fur  tout,  même  fur  les  perfonnes.  Dans  cette 
hypothefe ,  il  eft  évident  que  tout  eft  au  plus 
fort ,  que  la  force  feule  fait  le  droit ,  &  que  par 
conféquent  l'autorité  la  plus  injufte  devient  lé- 
gitime ,  fi  elle  eft  loutenue  par  la  force. 

Hobbcs  auroit  dû  voir  que  fes  principes  pou- 
voient  être  auflî  favorables  à  Cromwel  qu'à 
Charles  I.  Si  d'ailleurs  il  eût  remarqué  que  la 
puiffance  arbitraire,  que s'arrogeoient  les  Stuarts, 
avoit  été  le  prétexte  de  la  révolte  des  Presbyté- 
riens ,  il  auroit  jugé  que  ces  rebelles  n'étoient 
pas  faits  pour  croire  au  defpotifme ,  &  que  le 
moyen  de  les  ramener  à  l'obéiifance  n'étoit  cer- 
tainement pas  de  leur  offrir  fans  déguifement 
wn  defpote  dans  le  fouverain.  Les  ouvrages  dans 
lefquels  cet  écrivain  établit  fa  doctrine ,  font  le 
traité  du  Citoyen  &  fon  Léviathan.  Le  premier 
parut  en  1642,  &  l'autre  quelques  années  après. 

Le  droit  de  la  nature  Ç§  des  gens ,  que  Pu- 
fendorrF  publia  en  1672,  eft  plus  méthodique 
&  mieux  raifonné ,  que  tout  ce  qu'on  avoit  fait 
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Jufqu*alors  en  ce  genre.  Cet  écrivain  judicieux, 
avec  moins  de  génie  que  Grotius  &  que  Hobbes* 
a  mieux  réulïî ,  parce  qu'il  a  fu  profiter  des  er-* 
reurs  de  l'un  &  de  Pautfe ,  comme  de  léurs  lu- 
mières. Cependant  il  n'avoit  point  encore  affez 
de  philcfophie  pour  développer  &  raiîemblcr 
toutes  les  parties  de  cette  feience  dans  Tordra 
le  plus  exadj  &  d'après  les  principes  les  plus 
iimples. 

On  a  beaucoup  écrit  depuis  fur  le  droit  do 
la  nature  &  des  gens  ;  &  les  queftions  les  plus 
importantes  me  paroiifent  furïnamment  éclair-» 
cies  ,  fi  les  puinances  de  l'Europe  veulent  être 
équitables.  Mais  après  vous  avoir  montré  cette 
feience  dans  fes  commencemens ,  il  feroit  inu- 
tile de  vous  parier  de  tous  les  écrivains  qui  en 
ont  cultivé  quelques  parties  :  car  il  vous  importe 
bien  plus  d'étudier  leurs  ouvrages  ,  que  de  fa- 
voirjce  que  j'en  penfe.  Je  vous  les  indiquerai, 
quand  il  en  fera  tems,  «Se  je  vous  préparerai  à 
les  lire  avec  fruit,  autant  du  moins  que  j'en  fe- 
rai capable.  C'eft  dans  le  dix- huitième  fieclo 
qu'on  s'eft  fur-tout  appliqué  à  ce  genre  d'étude  , 
&  qu'on  a  plus  travaillé  pour  votre  inftrudtion. 
Aucun  des  objets  de  la  politique  n'a  été  oublié. 
On  a  écrit  fur  les  gouvernemens  ,  fur  les  loix, 
fur  le  droit  public ,  fur  l'art  de  négocier ,  fur/ 
les  finances ,  fur  le  commerce  ,  fur  les  manu- 
factures, fur  l'agriculture  ,  fur  l'art  de  la  guerre, 
en  un  mot  fur  toutes  les  parties  de  l'économie 
publique.  Je  ne  vous  citerai  que  Vefprit  des  loix 
de  Mr.  de  Montefquieu  ;  ouvrage  où  il  y  a  des 
grandes  vues  &  beaucoup  de  génie. 

•  * 
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CHAPITRE  XII. 

Des  progrès  de  Part  de  raifomier. 

Il  vous  paroîtra  peut-être  étonnant ,  que  j'aie 
oublié  de  faire  l'hiftoire  de  la  métaphyfique: 
mais  c'eft  que  je  ne  fais  pas  ce  qu'on  entend 
par  ce  mot.  Ariltote,  croyant  créer  une  feience, 
s'avifa  de  ramailer  toutes  les  idées  abftraites  & 
générales  ,  telles  que  l'être  ,  la  fubftancc ,  las 
principes,  les  caufes,  les  relations,  &  d'autres 
îemblablcs.  Il  confidéra  toutes  ces  idées  dans  un 
traité  préliminaire  :  qu'il  appella  fagejfe  première  , 
pbilofopbie  première ,  théologie,  &c.  Après  lui 
Théophrafte ,  ou  quelque  autre  péiipatéticien , 
donna  le  nom  de  métaphyfique  à  ce  ramas  Ai- 
dées abftraites.  Voilà  donc  la  métaphyfique  : 
c'eft  une  feience  où  l'on  fe  propofe  de  traiter 
de  tout  en  général ,  avant  d'avoir  rien  obfervé 
en  particulier,  c'eft-à-dire  ,  déparier  de  tout, 
avant  d'avoir  rien  appris  :  icience  vaine ,  qui 
ne  porte  fur  rien ,  &  qui  ne  va  à  rien.  Puifque 
nous  nous  élevons  des  idées  particulières  aux 
notions  générales  ,  celles-ci  ne  fàuroient  être 
l'objet  de  la  première  des  feiences. 
,  Comme  il  eft  nécelTaire  d'analyfer  les  objets 
pour  nous  élever  à  de  vraies  connoifftnces  ;  il 
faut  abfolument  mettre  de  l'ordre  dans  nos 
idées,  en  les  diftribuant  dans  des  clalfes  diffé- 
rentes, &  en  donnant  à  chacune  des  noms, 
auxquels  nous  les  puiffions  reconnoitre.  CefUà 
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tout  l'artifice  des  notions  plus  ou  moins  géné- 
rales. Si  les  analyfcs  ont  été  bien  faites ,  elles 
nous  conduifent  de  découvertes  en  découvertes  i 
parce  qu'en  nous  montrant  comme  nous  avons 
réuffi,  elles  nous  apprennent  comment  nous 
pouvons  réullir  encore.  Le  caraclcre  de  l'ana- 
ïyfe  eft  de  nous  conduire  par  les  moyens  les 
plus  (impies  &  les  plus  courts. 

Cette  analyfe  n'eft  pas  une  feience  féparéa 
des  autres.  Elle  appartient  à  toutes  :  elle  en  eft 
la  vraie  méthode  ,  elle  en  eft  Famé.  Je  la  nom-» 
merai  métaphyfique,  pourvu  que  vous  ne  la 
confondiez  pas  avec  la  feience  première  d'A- 
riftote. 

Cette  métaphyfique  n'eft  pas  même  la  pre- 
mière feience.  Car  fera  t-il  poifible  d'analyfer 
bien  toutes  nos  idées ,  (i  nous  ne  (avons  pas  ce 
qu'elles  font  &  comment  elles  fe  forment?  Il 
faut  donc  avant  tout  en  connoître  l'origine  & 
la  génération.  Mais  la  feience  qui  s'occupe  de 
cet  objet  n'a  pas  encore  de  nom  ,  tant  elle  eifc 
peu  ancienne.  Je  la  nommerois  pfychoiogie ,  (i 
je  connoiifois  quelque  bon  ouvrage  (bus  c& 
titre. 

;  Comme  on  n'a  fait  de  bonnes  grammaires  & 
4e  bonnes  poétiques ,  qu'après  avoir  eu  de  bons 
écrivains  en  profe  &  en  vers  i  il  eft  arrivé  qu'on 
n'a  connu  l'art  de  raifonner ,  qu:à  proportion 
au'on  a  eu  de  bons  efprits  ,  qui  ont  bien  rai- 
ionné  dans  dirFérens  genres.  Vous  pouvez  ju- 
ger par  -  là  que  cet  art  a  fait  fes  plus  grand* 
progrès  dans  le  dix-feptieme  &  dans  le  dix-hui- 
tleme  fiecles. 
En  effet  la  vraie  méthode  eft  due  à  ces  deux 
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fieclcs.  On  Ta  d'abord  connue  dans  les  fciences, 
où  les  idées  fe  forment  naturellement  ,  &  fô 
déterminent  prefquc  fans  dirticulté.  Les  mathé- 
matiques en  font  la  preuve.  On  n'a  pas  été  auflî 
heureux  dans  les  fciences,  dont  l'objet  ne  tombe 
pas  fous  les  feus  j  parce  qu'il  n'étoit  pas  aufîî 
facile  de  déterminer  le  nombre  &  la  qualité  des 
idées,  qui  entrent  dans  la  composition  de  chaque 
notion  complexe.  Telle  cft  la  politique.  Auiîï 
éft-il  arrivé  à  Grotius  &  à  Pufendortt  de  déter- 
miner Couvent  mal  leurs  idées  &  d'être  par  con- 
féquent  dans  l'impuilfance  d'analyfer  bien  les 
fijjcts  qu'ils  traitent. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  ceux 
qui  avant  le  renouvellement  des  feiences  ,  ont 
tenté  d'enfeigner  l'art  de  raifonner.  Si  des  Tar- 
tares  vouloient  faire  une  poétique ,  vous  pen- 
fez  bien  qu'elle  feroit  mauvaile  ,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  de  bons  poètes.  Il  en  eft  de  même 
des  logiques  ,  qui  ont  été  faites  avant  le  dix- 
lèptieme  iîecle. 

Il  n'y  avoit  alors  qu'un  moyen  pour  appren- 
dre à  raifonner;  c'étoit  de  confidérer  les  feien- 
ecs dans  leur  origine  &  dans  leurs  progrès.  Il 
ralloit  d'après  les  découvertes  déjà  faites,  trou- 
ver les  moyens  d'en  faire  de  nouvelles;  &  ap- 
prendre ,  en  obfervar.t  les  égaremens  de  Pefprit 
h J main,  à  ne  pas  s'engager  dans  les  routes  qui 
conduifent  à  l'erreur.  Une  pareille  entreprife 
demandoit  un  génie  fage,  jufte,  étendu.  Tel 
fut  Bacon  ,  chancelier  d'Angleterre.  * 

Né  en  ,  il  a  été  contemporain  de  Ké*- 
picr  &  de  Galilée ,  il  a  vécu  fous  les  règnes  d'E- 
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Kfabeth  &  de  Jacques  I ,  &  il  eft  mort  en  \GiG% 
k  féconde  année  du  règne  de  Charles  I. 

Son  grand  ouvrage  a  pour  titre  du  rétablijjh- 
ment  des  feiences.  Fait  pour  les  embrafler  d'un 
coup  d'œil  &  pour  y  répandre  la  lumière,  il 
guide  l'efprit  humain  ,  que  les  Grecs  avoient 
égaré  ,  &  à  qui  la  barbarie  &  fa  fuperltition 
paroiiToient  avoir  fermé  pour  toujours  le  che- 
min de  la  vérité.  Dans  le  plan  qu'il  trace  des 
feiences ,  il  montre  les  progrès  qu'elles  ont  faits 
&  les  caufes  qui  les  ont  retardées  ;  il  enfeigne 
les  moyens  de  contribuer  à  leur  avancement , 
&  d'en  écarter  l'erreur  j  il  indique  les  recher- 
ches qui  ont  été  négligées  jufqu'à  lui  i  il  crée 
de  nouveaux  objets  d'étude  ;  en  un  mot ,  il 
fcmble  mettre  fous  les  yeux,  comme  dans  un 
tableau  ,  toutes  les  découvertes  qui  ont  été  fai- 
tes ,  &  toutes  celles  qui  refteht  à  faire.  Tel  eft 
l'objet  de  la  première  partie  de  fon  ouvrage , 
qu'il  intitule  de  t  accroijfement  des  feiences.  C'eft 
en  obfervant  les  feiences  dans  ce  point  de  vue., 
qu'il  découvre  Tunique  mérhode  à  fuivre ,  il 
l'cxpofe  dans  fon  novum  orgnnum  ;  la  feconâV 
&  la  principale  partie  de  fon  ouvragé. 

On  lui  reproche  de  changer  la  lignification 
fies  mots,  d'en  créer  de  nouveaux,  &  d'aflccler 
un  langage  qui  n'eft  qu'à  lui.  Il  pou  voit  ufer  de 
cette  liberté  ,  pnifqu'il  avoit  des  vues  toutes 
neuves  :  mais  il  eft  vrai  qu'il  en  abufe  quelque- 
fois. Ç'eft encore  avec  fondement  qu'on  le  plaint 
des  fubdivifîons  qu'il  multiplie  trop.  Je  ne  fais 
même,  fi  ,  en  divifant  les  feiences  &  les  arts 
par  rapport  aux  trois  facultés  de  l'entendement, 

Îr  mémoire,  l'imagination  &  la  raifon,  il  * 
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fuivi  Tordre  le  plus  Gmple  &  le  plus  naturel. 

Cette  divifion  cit  au  moins  tout-à-fait  arbitraire» 
&  il  me  femble  qu'il  eût  été  mieux  de  conlîdérer 
les  feiences  en  elles-mêmes:  car  on  les  confond» 
quand  on  les  diftin^ue  par  rapport  à  trois  facul- 
tés,  qui  ne  s'occupent  pas  d'objets  tout-à-fait 
différens ,  &  dont  au  contraire  le  concours  eft 
néceilaire  dans  toutes  nos  études.  Je  pourrois 
ajouter  que  le  nombre  de  trois ,  auquel  on. 
réduit  les  facultés  de  l'entendement ,  n'elt  pas 
lui-même  une  divifion  cxa&c.  Ce  n'eft  que  le 
réfultat  d'une  analyfe ,  groflîérement  faite  :  réful- 
tat  qu'on  reçoit  par  conventions ,  &  qu'on  reje- 
teroit,  fi  on  analyfoit  mieux. 

Lorfque  je  me  propofe  de  vous  faire  connaître 
là  méthode  de  Bacon  ,  mon  deifein  n'eft  pas 
clé  traduire  fon  novwn  organutny  ni  même  de 
vous  en  donner  une  analyfe  complète.  J'en 
cxtr.iirai  feulement  les  chofes ,  qui  vous  montre- 
ront la  marche  de  Pcfprit  de  ce  philofophe ,  & 
qui  vous  apprendront  à  guider  le  vôtre.  Afin 
d'exciter  vôtre  attention  ,  fuppofcz  que  c'eft 
lui  qui  va  vous  parler. 

3»  Les  hommes  ne  connoiflent  bien  ni  leurs 
„  richefles,  ni  leurs  forces  j  jugeant  celles-là 
„  plus  grandes  qu'elles  ne  font,  &  celles-ci  plus 
„  petites.  Tantôt  perfuadés  que  tout  a  été  dit, 
n  &  que  nous  fommes  venus  trop  tard  pour 
»  prétendre  à  des  découvertes;  ils  croient  favoir 
„  tout  ce  qu'il  cft  poifiblc  de  coimoitre  ,  & 
n  ils  eftîment  fottement  jufqu'à  des  feiences  qu'ils 
»  n'entendent  pas.  D'autres  fois  fe  méfiant  trop 
M  d'eux-mêmes ,  ils  défefpérent  de  pénétrer  dans 

N  la  nature,  (jui  leur  paroit  inçompréhenfible, 
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i,  &  ils  fe  confument  dans  des  occupations  frivo-, 
„  les.  On  diroit  que  les  Grecs  &  après  eux  les 
„  barbares  ,  ont  élevé  des  colonnes  au  dernier 
„  terme  où  ils  font  arrivés  i  &  nous  avons  la 
„  fimplicité  de  croire  que  nous  ne  pouvons  pas 
„  aller  plus  loin. 

„  Les  arts  fc  perfectionnent,  les  progrès  en 
n  font  même  rapides  tandis  que  les  iciences  n'a-- 

vancent  pas,  ou  que  même  elles  dégénèrent, 
a,  Elles  ont  été  long-tems  comme  des  eaux  jaiU 
„  liifantes,  qui  ne  peuvent  s'élever  au-deil'us  du 
5)  niveau  d'où  elles  font  tombées.  C'eit  ainli 
„  qu'elles  ont  jailli  chez  les  Romains:  mais  chez 

les  barbares  elles  ont  peu  jailli,  encore  ont- 
5,  elles  été  fort  bourbeufes.  Il  n'en  a  pas  été  tout-- 
55  à-fait  de  même  des  arts  ,  parce  que  les  artiites, 
55  forcés  à  prendre  l'expérience  pour  guide ,  peu- 
,5  vent  toujours  trouver  de  nouvelles  rellources 
55  dans  la  nature  :  rellources  dont  les  philoio- 
,5  phes  font  privés  ,  parce  qu'ils  ne  confultent 
»  que  leurs  préjugés  &  leur  imagination. 

55  II  faut  donc  fe  foumettre  à  la  nature,  pour  s'en 
„  rendre  maître.  On  ne  la  connoit  qu'autant 
,5  qu'on  obferve:  &  puifque  nous  ne  pouvonsr 
95  pas  la  forcer  à  être  telle  que  nous  l'imaginons  v, 
53  c'eft  à  nous  à  la  voir  telle  qu'elle  eli  Peut-être  ne 
55  fe  cache-t-elle  pas  autant  qu'on  le  penfe  j  ou. 
55  du  moins  elle  ne  fe  cache  fouvenc  que  pour 
55  fe  faire  découvrir.  Elle  joue  en  quelque  forte 
55  avec  nous,  &  fe  moquant  de  ceux  qui  la  cher- 
55  chent  oùellen'eft  pas,  elle  fe  Jaifle  volontiers 
,5  faifir  par  ceux  qui  l'épient 

„  Après  avoir  jeté  un  coupd'œil  fur  quelques 
„  effets,  les  philofophes  fe  font  hâtés  de  faire 
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„  des  principes  généraux  :  &  comme  fi  la  vérité 
„  devoit  leur  être  révélée  par  une  infpiration 
„  intérieure  ;  ils  ont  interrogé  leur  imagination  , 
„  &  accommodant  la  nature  à  leurs  principes , 
#  „  ils  ont  rendu  des  oracles. 

„  Mais  il  ne  faut  pas  croire  que  par  cette  voie , 
„  l'efprit  humain  puhTe  s'élever  à  de  vraies  con- 
f,  noiliances.  Si  dans  les  méchaniques  les  hom- 
„  mes  n'avoient  employé  que  leurs  mains ,  corn-, 
„  me  dans  les  feiences  ilsji'ont  employé  que  leur 
s,  eïpvit ,  les  arts  feroient  encore  à  créer.  En 
„  effet ,  pourroit-on ,  par  exemple ,  fans  le  fe- 
„  cours  de  machines  dre (Ter  un  obélifque,  quand 
„  même  on  multiplieroit  les  bras  ,  quand  on  choi- 
„  firoit  les  plus  forts?  Comment  donc  les  gé-, 
„  nies  ,  quoique  choifis ,  quoique  en  grand  nom- 
„  bre ,  avanceront-ils  dans  les  feiences,  fi,  dé-, 
„  nués  de  toutfecours,  ils  font  abandonnés  à 
„  eux-mêmes. 

„  11  femble  qu'on  ait  fenti  la  néceflîté  d'une 
9,  bonne  méthode  ;  mais  on  y  a  penfé  trop  tard , 
„  &  lorfque  l'elprit  imbu  des  préjugés  ,  avoit 
„  déjà  contracté  toutes  fortes  de  mauvaifes  ha-, 
„  bitudes.  La  dialectique  n'a  jamais  été  propre  à 
„  le  corriger  :  elle  l'entretient  plutôt  &  le  con- 
„  firme  dans  fes"  erreurs  i  parce  que  ce  n'eft  qu'un 
„  jargon,  qui  apprend  à  difputer  fur  tout,  & 
„  qui  n'apprend  point  à  fe  faire  des  idées.  Il  faut 
„  d'autres  machines  que  les  règles  des  jyllogif- 

mes  pour  aider  l'efprit. 

„  Il  feroit  ridicule  de  prétendre  faire  mieux 
„  qu'on  a  fait,  fi  nous  n'avions  pas  d'autres 
„  moyens  que  ceux  qui  ont  été  employés  jufqu'à 
f,  préfent.  Mais  fi  comioiffant  la  foiblefle  de  no-  . 
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^  tre  efprit  ,  nous  l'aidons  des  fecours  dont  il  a 
„  befoin;  il  feraraifonnable  de  fe  promettre  plus 
„  de  fuccès.  Celui  qui  élevé  de  grands  poids 
„  avec  un  levier,  ne  fe  pique  pas  d'être  plus  fort 
9,  que  celui  qui  fe  fert  feulement  de  fcs  bras, 
„  Nous  n'avons  donc  pas  la  vanité  de  nous  croi- 
re  Supérieurs  en  génie  :  mais  le  hafard  nous  a 
n  fait  trouver  un  levier ,  &  nous  nous  propo- 
a,  fons  de  nous  en  fervir. 

„  Il  s'agit  d'abord  d'écarter  les  préjugés,  ck 
„  peces  d'idoles  ,  dont  l'ignorance  &  la  fupcrfti- 
„  tion  font  l'objet  de  notre  culte.  Non-feulement 
„  les  préjuges  nous  ferment  le  chemin  de  la  vé- 
9,  rite,  mais  encore,  lorfquenous  y  fommes  en- 
s,  çagés ,  ils  s'offrent  continuellement  à  nous, 
„  fcmblables  à  ces  fàuffes  lueurs  ,  qui  fe  montrent 
„  dans  les  ténèbres,  &  qui  nous  égarent. 

„  Les  premiers  préjugés  font  ceux  que  je  nom- 
„  me  idola  tribus.  11  y  a  des  défauts  de  famille 
„  dans  les  raifons  des  princes  :  il  ci\  difficile  de 
,9  s'en  défaire  ;  on  ne  le  veut  pas  même ,  parce 
„  qu'on  croiroit  dégénérer,  La  famille  d'Adam 
99  cil  dans  le  même  cas  :  elle  a  des  préjugés  qui 
„  nous  font  communs  à  tous.  Il  faudroit  être 
„  quelque  cîiofe  de  plus  qu'homme  ,  pour  n'y 
„  point  participer  ,  comme  il  raudroit  être  quel- 
$,  que  chofe  de  plus  que  prince ,  pour  n'en  avoir 
„  pas  quelques  défauts. 

„  Les  préjugés  de  famille  font  en  grand  nonv 
„  bre,  parce  qu'ils  font  fondés  fur  la  nature  de 
9t  Pentendement ,  qui  d'ordinaire  accommode 
„  tout  à  lui,  au  lieu  de  s'accommoder  aux  cho- 
ft  fes.  Trop  parefleux  pour  analyfer  la  nature  j 
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m  nous  nous  hâtons  d'abftraire ,  &  de  nous  faire 
w  des  principes  généraux  :  nous  fuppofons  des 
„  reifemblances  faites,  iorfqu'au  premier  coup 
„  d'œil  nous  ne  voyons  pas  des  dirléreuces  j  nous 
„  imaginons  un  certain  ordre,  que  nous  nom- 
„  mons  régulier,  parce  que  nous  le  concevons 
„  plus  facilement:  nous  aimons  à  juger  d'après 
n  les  premières  imprellïons  que  nous  avons  re- 
„  çues  dans  l'enfance ,  trouvant  plus  commode 
„  de  les  prendre  pour  règles ,  que  de  la  rappel- 
5,  1er  à  l'examen  :  nous  nous  arrêtons  fur  les 
„  chofes  qui  nous  frappent  immédiatement  les 
„  fens ,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  porter  la 
3j  vue  au  delà  i  enfin  toujours  jouets  de  nos  pa£ 
a,  fions,  fi  elles  changent,  nous  ne  tenons  plus 
„  à  nos  opinions  ;  fi  elles  ne  changent  pas  nous 
„  y  tenons  avec  opiniâtreté.  C'eft  que  notre  efprit 

qui  fe  répofe  dans  ces  principes  généraux, 
9,  dans  ces  reiîemblances  ,  dans  cet  ordre  préten- 
n  du  régulier,  dans  les  impreiîions  de  l'enfance, 
„  &  en  général  dans  tout  ce  qui  lui  plaît,  croie 
a,  n'avoir  plus  rien  à  chercher.  Telles  font  le» 
„  principales  caufes  des  préjugés  de  famille. 

„  Une  autre  elpece  de  préjugés,  que  je  nom- 
„  merai  idola  fpect/s  ,  ont  leurs  fources  dans  le 
„  tempérament  de  chaque  individu  ,  dans  fou 
„  éducation ,  dans  fes  habitudes  >  &  dans  les 
„  circonftances  particulières,  ou  même  fortuites 
5,  où  il  s*cft  trouvé.  Parce  concours  de  caufes, 
M  qui  produit  une  infinité  de  préjugés  dirfé- 
„  rens ,  notre  entendement  devient  comme  un 
„  antre  obfcur,  où  la  lumière  ne  pénétre  jamais, 
„  &  où  nous  prenons  des  ombres  pour  des  cho- 
»  fes  réelles.  . 
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,,  Dans  le  commerce  que  les  hommes  ont  en, 
i,  tre  eux,  ils  fe  communiquent  mutuellement 
»,  des  préjugés ,  que  chacun  fe  fait  à  foi-mème  t 
„  &  que  je  nomme  idola  fort.  Ces  préjugés  vien- 
„  non 6  du  vice  des  langues ,  qui  e tt  tel ,  que 
„  nous  faifons  prendre  à  ceux  qui  croient  juger 
„  comme  nous ,  des  opinions  que  nous  n'avons 
„  pas.  Car  les  mots  que  l'ulàge  lait ,  font  il  nul 
„  déterminés ,  qu'on  a  fouvent  bien  de  la  peine 
„  à  faifir  notre  penfée  ,  &  que  nous  nous  en 
„  avons  tout  autant  à  l'expliquer.  On  croit  cor-. 
„  riger  ce  défaut  avec  des  définitions.  Mais  les 
„  définitions  font  compofécs  de  mots  ;  en  forte 
„  qu'il  arrive  que  les  mots  ne  produifant  quQ 
»,  des  mots ,  nous  nous  embarralfons  de  plus  eu 
»,  plus.  Combien  de  qucftions ,  d'opinions  &  da 
„  difputes  font  nées  du  feul  abus  du  langage  ? 

„  Enfin  il  y  a  des  préjugés  qui  nous  viennent 
„  des  chefs  de  fectes ,  &  que  j'appelle  idola  thea- 
„  tri  \  parce  que  les  fyftèmes  philofophiques 
„  ne  font  que  des  fables  ,  ainfi  que  les  pièces 
„  qu'un  poète  met  fur  le  théâtre.  Seulement  les 
„  philofophes  obfervent  un  peu  moins  les  règles. 
9,  de  la  vraifèmblance, 

„  Il  feroit  impoflîbîe  de  faire  Pénumératioii 

de  tous  nos  préjugés,  &  même  inutile  de  le- 
„  tenter;  car  il  îuffit  de  les  confiderer  dans  leurs 
n  caufes ,  pour  apprendre  à  s'en  garantir.  On 
„  voit  alors  qu'il  fuit  commencer  par  douter  » 
99  &  que  notre  doute  doit  fe  répandre  fur  tou- 
»,  tes  nos  idées  fans  exceptions.  Elle  doivent  tou- 
9,  tes  nous  paroître  fufpecles  ;  parce  que  fi  nous 
•9  en  confervions  quelques-unes,  fans  les  avoir 
n  examinées ,  elles  pourroient  nous  jeter  dans 
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„  de  nouvelles  erreurs,  &  donner  naiffance  à 
„  de  nouveaux  préjuges.  Il  faut  donc  confidérer 
w  rcntendement  humain  comme  une  table  raie  , 
„  où  nous  avons  tout  effacé,  &  où  il  s'agit  de 
„  graver  d'après  de  bons  définis. 

„  Nous  terminerons  nos  idées  dans  de  julles 
„  proportions ,  fi  commençant  aux  perceptions  , 
„  qui  viennent  immédiatement  dés  feus,  nous 
„  nous  élevons  par  degrés  d'abftra&ions  en 
„  abftraclions,  fans  jamais  perdre  de  vue  les 
„  chofcs  que  nous  entreprenons  d'analyfer.  Il 

faut  que  Pcfprit  s'appuie  toujours  fur  les 

faits  :  l'expérience  &  Pobfervation  font  corn- 
>,  me  des  poids ,  qui  doivent  fans  cefTe  le  ra- 
„  mener  à  la  nature  &  l'empêcher  de  prendre 
„  trop  d'effor. 

„  Je  dis  l'expérience  &  Pobfervation  :  car  il 
»,  ne  fuffit  pas  d'obferver  la  nature  dans  le  cours 
„  qu'elle  fuit/ d'elle-même  &  librement  j  il  faut 
s,  encore  la  violenter  par  des  expériences,  la 
*,  tourmenter,  la  vexer. 

„  Les  faits  que  nous  aurons  recueillis,  nous 
H  conduiront  d'abord  à  des  axiomes  peu  géné- 
„  raux.  Ces  axiomes  nous  indiqueront  des  cx- 
„  périences  &  des  obfervations ,  qui  ayant  cte> 
„  faites  ,  nous  découvriront  de  nouveaux  faits  ; 
m  &  ces  faits ,  fuivant  l'analogie  qu'ils  auront 
„  avec  les  premiers  ,  étendront  ou  limiteront  les 
5,  axiomes  ,  &  les  détermineront  avec  précifion. 

„  Si  nous  allons  de  la  forte  des  faits  aux  axio- 
„  mes,  &  des  axiomes  aux  faits,  pour  rernon-- 
„  ter  encore  aux  axiomes,  &  ainfî  continuelle- 
„  menu  nous  généraliferons  avec  ordre,  &nos 
u  principes,  p unes  dans  la  nature ,  offriront  des 
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„  idées  exactes  que  l'expérience  ou  Pobfef  vatiott 
„  aura  déterminées.  Il  taut  fur-tout  monter  & 
>,  defcendre  par  degrés ,  làns  jamais  fc  lafl'er  daii9 
„  cette  route  pénible,  fans  jamais  franchir  d'in- 
„  tervalle.  Car  le  chemin  de  la  vérité  étant  rem- 
„  pli  de  haut  &  de  bas,  il  eft  plus  (âge  de  deC 

cendre  pour  remonter ,  &  de  ramper  en  quel- 
„  que  forte  fur  les  faits,  que  de  s'élancer  de  hau- 
„  teur.  jCcux  qui  veulent  s'élever  tout-à-coup  au 
„  plus  haut,  n'y  arrivent  jamais. 

Voilà,  Monleigneur,  la  manière  dont  Bacon 
étudioit  la  nature.  Il  s'elt  fur- tout  appliqué  à 
la  philofophie  expérimentale.  Il  en  a  été  le  réf. 
taurateur ,  ou  plutôt  le  créateur  :  car  fi  avant  lui 
on  avoit  des  morceaux  d'hiftoire  naturelle,  co 
n'étoient  que  des  matériaux  pour  la  philofophie 
naturelle,  qu'on  ne  connoùfoit  pas  encore.  De- 
puis ce  philofophe,  cette  feience  n'a  fait  des 
progrès  ,  qu'autant  qu'on  s'eft  tenu  dans  la  route 
qu'il  avoit  ouverte. 

Je  viens  de  vous  donner  une  idée  bien  abré- 
gée de  fa  méthode ,  &  quoique  j'aie  tâche  d'en 
conferver  Pefprit,  j'avoue  que  je  vous  l'ai  expofée 
à  ma  manière  ,  qui  n'eit  pas  la  meilleure  en  elle- 
même  ,  mais  qui  doit  être  plus  à  votre  portée , 
parce  que  vous  y  êtes  plus  accoutumé.  Il  fem- 
ble  que  j'aurois  dû  joindre  des  exemples  aux 
préceptes  :  ,mais  il  fera  bien  mieux  que  vous  en 
trouviez  vous-mêmes  ;  &  vous  en  trouverez  ,  lî 
vous  cherchez  dans  votre  mémoire  avec  quelque 
attention. 

Defcartcs  a  perfectionné  l'art  de  raifonner  en 
géométrie.  Les  autres  feiences  ne  lui  ont.  pas  la 
même  obligation.  Il  a  reconnu,  «omme  Bacon, 
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qu'il  faut  commencer  par  douter  de  tout;  mais 
il  s'eft  trouvé  fort  embarraife  dans  fou  doute  * 
parce  que  croyant  que  les  idées  font  innées ,  il 
n'imaginoit  pas  les  devoir  refaire.  I!  s'eft  donc 
vu  dans  la  néceffité  de  continuer  de  douter ,  ou 
de  raifonner  d'après  ces  préjugés  ,  &  il  a  pris  ce 
dernier  parti. 

La  principale  règle  qu'il  s'eft  faite  ,  &  que 
ks  fedatcurs  font  valoir  comme  un  grand  prin- 
cipe, cft  qu'il  faut  s'afliirer  de  l'évidence ,  &  ne 
rien  affirmer  que  fur  des  idées  claires  &  diftinc- 
tes.  Cependant  ni  lui,  ni  aucun  Cartéfien  n'a  fu 
nous  apprendre  à  quel  ligne  on  peut  reconnoitre 
l'évidence  ,  ni  comment  nos  idées  font  claires  & 
diftinctes.  Cela  n'eft  pas  étonnant  puifqu'ils  ne 
fàvent  pas  même  dire  ce  que  c'eft  qu'une  idée. 
Ils  n'en  parlent  au  moins  que  d'une  manière  fort 
vague.  Ils  fe  font ,  fur-tout ,  égarés  en  phyfique, 
parce  qu'ayant  négligé  Pobfervation  &  l'expé- 
rience ,  ilsfe  font  hâtés  de  voler  aux  principes, 
&  ils  ont  bâti  des  fyftêmes.  Ils  auroient  dû  étu- 
dier Bacon. 

•  Ce  dernier  philofophe  regrettoit  que  perfonne 
n'eût  encore  entrepris  d'effacer  toutes  nos  idées , 
&  d'en  graver  de  plus  exactes  fur  l'entendement 
humain ,  comme  fur  une  table  rafe.  Locke  ne 
lauTe  plus  lieu  à  de  pareils  regrets.  Perfuadé  qu'on 
ne  peut  connoître  l'efprit  qu'en  obfervant ,  s'il 
s'eft  ouvert  &  frayé  une  route  qui  n'avoit  poinC 
été  battue  avant  lui.  Il  a  pu  former  ce  derFein ,  & 
tenter  de  l'exécuter ,  en  confidérant  les  progrès 
que  les  feiences  dévoient  de  fon  tems  à  l'expé- 
rience &  l'obfervation  :  mais  il  a  la  gloire  que  fes 
découvertes  n'ont  été  préparées  par  aucun  de 
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«eux  qui  avoient  écrit  avant  lui  fur  l'entende- 
ment humain. 

Après  avoir  démontré  qu'il  n'y  a  point  d'idée» 
innées ,  il  en  explique  la  génération ,  il  analyfe 
l'entendement,  il  montre  l'abus  des  mots,  il  faic 
voir  l'ufage  qu'on  en  doit  faire,  il  indique  les 
moyens  d'étendre  nos  connoiuances,  il  écarte  les 
obftacles  qui  s'y  oppofent ,  il  mefure  les  degrés 
de  certitude,  &  il  marque  les  bornes  de  l'enten- 
dement. 

Si  je  me  fuis  fait ,  pour  vous  inftruire  ,  une 
méthode  fimple  &  claire,  fi  j'ai  réulli  à  vous 
donner  des  connoiiîances ,  ou  du  moins  à  vous 
préparer  à  en  acquérir  ;  c'eft  à  ce  phiiofophe,  Mon- 
îèigneur,  que  j'en  ai  fur-tout  l'obligation,  puifl 
que  c'eft  lui  qui  a  le  plus  contribué  à  me  faire 
connoitre  Pefprit  humain.  Je  ne  puis  pas  dire , 
comme  il  l'auroit  pu  lui-même  >  que  perfonne  ne 
m'a  ouvert  la  route  dans  laquelle  je  fuis  entré  ; 
car  il  me  l'a  ouverte  &  même  applanie  dans  bien 
des  endroits.  Je  ne  fuis  que  plus  cmbarraiTéà  vous 
parler  de  ce  grand  efprit  ;  parce  que  fi  je  le  cri- 
tique ,  on  m'aceufera  de  le  vouloir  déprimer  ;  & 
fi  je  le  loue,  on  formera  contre  moi  d'autres 
ioupçons.  Il  faut  bien  cependant  que  je  vous  dilè 
ce  que  j'en  penfe.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots, 
&  je  ne  m'appefantirai  ni  fur  les  critiques ,  ni  fur 
les  louanges. 

Ses  ouvrages  font  fon  éloge.  Vejfaifur  tentrtu 
dément  humain  eft  celui  qui  a  le  plus  de  rapport 
au  fujet  de  ce  chapitre.  Il  eft  neuf  pour  le  fond 
&  en  général  pour  les  détails  j  &  Locke  y  montre 
une  fugacité  fînguliere,  foit  qu'il  obferve ,  foit 
qu'il  raifonne  d'après  fes  obfer varions.  Mais  il 
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manque  d'ordre:  en  négligeant  de  mettre  les 
choies  en  leur  place,  il  tombe  dans  des  répéti- 
tions; il  ne  rapproche  pas  les  obfervations  ,  qui 
peuvent  s'éclairer  mutuellement  >  il  n'en  recueille 
pas  toutes  les  confcqucnces  ;  il  laiiîe  échapper 
des  vérités,  qu'il  lèmbloit  devoir  faifir  ;  &  il  de- 
vient quelquefois  obfcur  &  même  peu  exact.  L'a- 
nalyfe  qu'il  donne  de  l'entendement  humain  eft 
imparfaite.  Il  n'a  pas  imaginé  de  chercher  la  gé- 
nération des  opérations  de  l'ame  :  il  n'a  pas  vu 
qu'elles  viennent  de  la  fenfation,  ainfi  que  nos 
idées  ,  &  qu'elles  ne  font  que  la  fenfation  tranf- 
formée  :  il  n'a  pas  obfervé  que  l'évidence  confifte 
uniquemenent  dans  l'identité  ,  &  il  n'a  pas  connu 
que  la  plus  grande  liailbn  des  idées  eft  le  vrai 
principe  de  l'art  de  penfer.  Il  touchoit  prefque 
à  toutes  ces  découvertes  j  &  il  eût  pu  les  faire  , 
s'il  eût  traité  fou  fujet  avec  plus  de  méthode. 

Ce  philofophe  a  reconnu  une  partie  des  défaut» 
que  je  reproche  â  fon  ouvrage  :  mais  ,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  il  n'avoit  pas  le  courage  de? 
le  recommencer.  Cependant  ce  qu'il  avoit  fait 
étoit  peut-être  plus  difficile  que  ce  qu'il  laiifoit  à 
faire  ,  &  d'ailleurs  avec  un  génie  fait  pour  vain- 
cre les  obftacles,  il  n'auroit  pas  dû  fe  découra- 
ger. Il  naquit  en  Angleterre  en  16^2,  &  mou- 
rut en  1704. 

m 
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CHAPITRE  XIII. 

De  t  utilité  des  fciences. 

^^uoi qu'on  ait  beaucoup  écrit  pour  &  contré 
icsicicnccs  ,  ce  chapitre  fera  court:  car  il  y  aura 
peu  de  chofes  à  direr  fi  nous  établirons  bien 
l'état  de  la  queftion; 

La  lumière  ell  le  caraftcre  de  la  vraie  fcience  i 
Il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme  fciences  ce 
que  les  fophiftcs  enfèignoient  avant  Socrate,  & 
ce  que  les  fedtes  grecques  ont  enfeigué  <lepui9 
ce  philofophe. 

Ces  faufles  fciences  ont  patfe  chez  les  Romains  4 
où  elles  ont  continué  d'ètrd  fouifes  ;  &  chez  les 
barbares  où  elles  font  devenues  tout-à-fait  monfc 
trueufes.  Elles  n'avoient  éclairé  ni  les  Grecs  ni 
les  Romains ,  elles  aveuglèrent  tout-à-fait  les  bar- 
bares ;  &  nous  voyons  croître  les  défordres ,  à 
mefure  que  ce  qu'on  appelloit  fcience ,  fe  défit 
gure  davantage.  Alors  les  chofes  en  viennent  au 
point,  que  les  hommes  ne  confèrvent  aucune 
idée  de  leurs  devoirs.  Entraînés  par  leur  avidité, 
enhardis  par  le1  fentimeut  de  leurs  forces;  tour-à- 
tour  intimidés  &  affurés  par  la  fuperlHtion  ,  ils  ne 
paroilfent  avoir  de  réflexion,  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  fe  rendre  criminels.  Il  faut  donc  regarder 
toutes  ces  fciences  ténébreufes ,  comme  autant  de 
fléaux  de  la  fociété. 

Mais  demander  fi  les  vraies  fciences  font  utî- 
Tome  XL  Hifi.  Mod.  K  k 


f  14  Histoire 

les  ,  c'cft  demander  s'il  eft  avantageux  d'être  éclai- 
ré: queftiun  qui  mérite  à  peine  uneréponfe. 

La  fcicncc  du  gouvernement  eft  celle  que  leg 
Grecs  ont  le  mieux  connue  ,  parce  que  c'eft  celle 
fur  laquelle  ils  ont  eu  le  plus  de  lumières.  Ce- 
pendant cette  feience  eft  la  feule  à  laquelle  ou 
n'ait  pas  donné  le  nom  de  feience.  Formées  par 
des  législateurs  éclairés ,  les  républiques  de  la 
Grèce  ont  été  heureuiés  &  tforiflàntes.  Les  lu- 
mières leur  ont  donc  été  utiles. 

Les  Romains  ,  conduits  uniquement  par  les 
circonftances ,  ont  été  moins  éclairés.  Cependant 
la  Forme  du  gouvernement  qui  dirigeoit  leurs  étu- 
des,  leur  a  tait  apprendre  tout  ce  qu'il  leurim- 
portoit  de  lavoir ,  comme  citoyens  d'une  répu- 
blique conquérante.  Les  lumières  leur  ont  donc 
-encore  été  utiles.  Mais  ils  ont  eu  le  malheur  de 
créer  la  jurifprudence  ;  faufle  feience  que  les  Grecs 
ne  connoilToient  pas. 

Le  règne  de  Conftantin  eft  le  tems  où  le  jour 
eft  fur  fa  fin,  &  où  la  nuit  va  commencer.  Les 
ténèbres  s'épaiifiifent  de  fiecle  en  fiecle.  Les  étin- 
celles que  jettent  quelques  hommes  de  génie ,  ne 
peuvent  pas  les  difflper  s  &  les  peuples ,  font  tou- 
jours plus  malheureux. 

Enfin  la  lumière  reparoit  au  feizieme  fiecle.' 
Elle  croit  d'abord  lentement:  mais  elle  ne  cefle 
pas  de  croître,  &  elle  éclaire  enfin  toutes  les  na- 
tions. Alors  les  difputes  ceffent  infenfiblement  i 
les  fedes  difparoilfent  ou  fe  tolèrent;  le  fanatik 
me  s'éteint  j  les  guerres  de  religion  n'enfanglan- 
tent  plus  la  terre  :  il  paroit  même  qu'il  ne  doive 
plus  naître  d'héréfies,  ou  que  s'il  en  naît,  elles 
troubleront  peu  le  monde ,  parce  qu'elles  n'au- 
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ront  pas  de  grands  fuccès.  Les  lumières  ou  les 
vraies  fciences  nous  ont  donc  auflicté  utiles. 

Quel  feroit  le  fiecle  le  plus  peureux  ?  Celui 
où  les  princes  feroient  aflez  éclairés ,  pour  met- 
tre eux-mêmes  des  bornes  à  leur  puiifance,  & 
pour  reconnoitre  que  les  guerres  ruinent  à  la 
longue  les  vainqueurs  &  les  vaincus  :  vérité  que 
l'Europe  devroit  avoir  apprife. 

On  dira  peut-être  que  les  lumières  ne  tendent  pas 
toutes  à  l'avantage  de  la  fociété>&  je  conviens  qu'el- 
les n'y  tendent  pas  toutes  immédiatement  Mais  cel- 
les qui  paroiifent  y  contribuer  le  moins  y  contri- 
buent d'une  manière  indirecte.  C'efl  que  toutes  les 
fciences  ,  quand  elles  font  vraies,  s'éclairent  mu- 
tuellement Les  découvertes  eu  apparence  les 
plus  inutiles  ,  Ci  nous  les  devons  à  l'obfervation , 
nous  apprenent  au  moins  à  obferver  &àraifon- 
lier;  &  le  politique  s'inftruit  à  l'école  du  philo- 
fophe ,  qui  ne  croit  pas  lui  donner  des  leçons  fur 
le  gouvernement.  Vous  pouvez  remarquer  que 
fi  on  étudie  aujourd'hui  avec  fuccès  l'économie 
politique ,  cette  étude  a  été  préparée  par  les  lu- 
mières de  la  philofophie  ,  qui  l'ont  précédée. 

Je  ne  parlerai  point  du  bien  ni  du  mai  que  font 
les  arts.  La  difcuiiion  feroit  trop  longue ,  &  d'ail- 
leurs l'hiftoire  vous  en  inftruira  mieux  que  moi. 
Elle  vous  en  a  montré  les  avantages  &  les  in- 
convéniens.  Ils  font  utiles  en  général  :  mais  il 
faut  beaucoup  de  difeemement  dans  le  prince 
qui  les  protège  ;  parce  qu'ils  ne  font  pas  tous  de 
la  même  utilité ,  &  que  ceux  qui  font  utiles  dans 
certaines  circonftances  ,  peuvent  être  nuifibles 
dans  d'autres.  Au  refte  quoique  les  arts  de  goût 
puiiTent  être  plus  ou  moins  protégés  fuivant  le 
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befoin,  ils  ne  doivent  jamais  être  tout-à- fait  ban- 
nis >  fi ,  comme  je  l'ai  fait  voir ,  l'efprit  ne  s'ç- 
çlaire  qu'après  que  le  goût  s'eft  formé, 

» 

.    CHAPITRE  XIV- 

P«  objlacles  qui  s'oppofent  encore  aux  bomies  étuâei. 

]L,  A  manière  d'enfeigner  fe  refTent  encore  des 
fiecles  où  l'ignorance  en  forma  le  plan  :  car  il 
s'en  faut  bien  que  les  univerfités  aient  fuivi  les 
progrès  des  académies.  Si  la  nouvelle  phlilofophis 
commence  a  s'y  introduire  ,  elle  a  bien  de  la  peine 
à  s'y  établir;  &  encore  on  ne  l'y  laillc  entrer  qu'à 
condition  qu'elle  fc  revêtira  de  quelques  haillons 
de  la  icholdftïque. 

On  a  fait  pour  l'avancement  des  feiences  des 
établiiîemcns  auxquels  on  ne  peut  qu'applaudir. 
Mais  on  ne  les  auroit  pas  faits  fans  doute,  fi  les 
univerfités  avoient  été  propres  à  remplir  cet  ob- 
jet. On  pai  oit  donc  avoir  connu  les  vices  des 
études  ;  cependant  on  n'y  a  point  apporté  de 
remèdes.  Il  ne  fuffit  pas  de  faire  de  bons  établit 
femens  :  il  faut  encore  détruire  les  mauvais ,  ou 
les  réformer  fur  le  plan  des  bons ,  &  même  fur 
un  meilleur,  s'il  eit  poffible. 

Je  ne  prétends  pas  que  la  manière  d'enfeigner 
foit  auflî  vxieufe  qu'au  treizième  ficelé.  Les 
fcholaftiques  en  ont  retranché  quelques  défauts , 
mais  infenilblemcnt ,  &  comme  malgré  eux.  U- 
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vrés  à  leur  routine,  ils  tiennent  à  ce  qu'ils  cou- 
fervent  encore  ;  &  c'eft  avec  la  même  paflïon 
qu'ils  ont  tenu  à  ce  qu'ils  ont  abandonne.  Ils  ont 
livré  des  combats  pour  ne  rien  perdre  :  ils  en 
livreroient  pour  défendre  ce  qu'ils  n'ont  pas  per- 
du. Ils  ne  s'apperqoivcnt  pas  du  terrain  qu'ils 
ont  été  forcés  d'abandonner:  ils  ne  prévoient 
pas  qu'ils  feront  forcés  d'en  abandonner  encore  : 
&  tel  qui  défend  opiniâtrement  le  refte  des  abus 
qui  fubilftent  dans  les  écoles ,  eût  défendu  avec 
la  même  opiniâtreté  des  choies  qu'il  condamne 
aujourd'hui,  s'il  fût  venu  deux  ficelés  plutôt. 

Les  univerfités  font  vieilles ,  &  elles  ont  les 
défauts  de  l'âge  :  je  veux  dire  qu'elles  font  peu 
faites  pour  fe  corriger.  Peut-on  préfumer  que  les 
profefleurs  renonceront  à  ce  qu'ils  croient  fa- 
voir ,  pour  apprendre  ce  qu'ils  ignorent?  Avoue- 
xont-ils  que  leurs  leçons  n'apprennent  rien ,  ou 
n'apprennent  que  des  chofes  inutiles?  Non  :  mais , 
comme  les  écoliers ,  ils  continueront  d'aller  à 
l'école  pour  remplir  une  tâche.  Si  elle  leur  donne 
de  quoi  Vivre,  c'eft  alfez  pour  eux;  comme  c'eft: 
alfez  pour  les  difciples ,  fi  elle  confume  le  tems 
de  leur  enfance  &  de  leur  jeunette. 

La  confidération  dont  les  académies  jouiffent, 
eft  un  aiguillon  pour  elles.  D'ailleurs  les  mem- 
bres, libres  &  indépendans,  ne  font  pas  aftreints 
à  fuivre  aveuglément  les  maximes  &  les  préju- 
gés de  leur  corps.  Si  les  vieillards  tiennent  à  de 
vielles  opinions  ,  les  jeunes  ont  l'ambition  de 
penfer  mieux  ;  &  ce  font  toujours  eux  qui  font 
dans  les  académies  les  révolutions  les  plus  avan- 
tageufes  aux  progrès  des  feiences. 

Les  univerfités  ont  perdu  beaucoup  de  leur 
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confidcrarion ,  &  avec  la  perte  de  la  confidéra- 
tion ,  l'émulation  fe  perd  tous  les  jours.  Un  pro- 
fefleur  qui  a  du  mérite,  fe  dégoûte,  lorfqu'il  fe 
voit  confondu  avec  des  pédans  que  le  public  mé- 
prife,  &  lorfquc  voyant  ce  qu'il  faudroit  faire 
pour  fe  diftinguer ,  il  juge  qu'il  feroit  imprudent 
à  lui  de  le  tenter.  Il  n'oferoit  changer  entière- 
ment  tout  le  plan  d'étude,  &  s'il  veut  halarder 
feulement  quelques  changemens  légers ,  il  eft  obli- 
gé de  prendre  les  plus  grandes  précautions. 

Si  les  univerfités  ont  ces  défauts ,  que  fera-ce 
des  écoles  confiées  à  des  ordres  religieux ,  c'eft- 
à-dire ,  à  des  corps  qui  ont  une  façon  de  penfer 
à  laquelle  tous  les  membres  font  obligés  de  s'alîu- 
jettir  ?  Si  par  hafard  ces  écoles  font  mauvaifes  , 
peut-on  raifonnablemcnt  fuppofer  qu'elles  de- 
viendront bonnes  un  jour  ? 

Quand  nous  fortons  des  écoles ,  nous  avons  à 
oublier  beaucoup  de  chofes  frivoles ,  qu'on  nous 
a  apprifes;  à  rapprendre  des  chofes  utiles ,  qu'on 
croit  nous  avoir  enfeignées  >  &  à  étudier  les  plus 
nécelfaires ,  fur  lefquelles  on  n'a  pas  fongéànous 
donner  des  leçons. 

De  tant  d'hommes  qui  fe  fout  diftingués  de- 
puis le  renouvellement  des  lettres ,  y  en  a-t-il  un 
feul  qui  n'ait  pas  été  dans  la  néceffité  de  recom- 
mencer fes  études  fur  un  nouveau  plan  ?  Ceux 
qui  ont  cru  avoir  appris  quelque  chofè  dans  nos 
écoles,  ont-ils  eu  plus  de  connoiflànces  ou  plus 
de  préjugés?  &  ceux  qui  ont  cru  n'y  avoir  rien 
appris  ,  &  qui  s'en  font  dégoûtés  de  bonne  heure, 
n'ont-ils  pas  toujours  été  les  meilleurs  efprits  ? 
Si  ces  derniers  nous  avoient  dit  comment 
ils  fe  font  inftrnits,  nous  ne  ferions  plus  dans 
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le  cas  de  chercher  de  bonnes  méthodes.  Il  eft 
bien  étonnant  que  vivant  avec  des  hommes  qui  ont 
acquis  des  connoiliances  en  tous  genres,  nous  ne 
fâchions  pas  comment  on  en  peut  acquérir. 

Si  c'eft  hors  des  écoles  ques  nous  commen- 
çons à  nous  inftruirc  ,  à  quoi  fervent-elles  donc? 

Elles  n'ont  produit  aucun  bon  livre  élémen- 
taire. Ce  font  elles  cependant  qui  devroient  nous 
apprendre  les  élemens  des  feiences. 

11  y  a  des  feiences  fur  lefquellcs  nous  avons 
de  bons  livres  pour  nous  inltruire.  Telles  font , 
par  exemple ,  celles  que  nous  comprenons  fous 
le  nom  de  mathématiques.  Or,  on  ne  les  enfei- 
gne  pas  dans  nos  collèges  -,  ou  du  moins  fi  quel- 
ques profeifeurs  en  donnent  des  leçons ,  il  n'y 
a  pas  bien  long-tems  ;  ils  s'écartent  en  cela  du 

Îilan  généralement  reçu  :  ils  n'oferoient  s'étendre 
ur  un  fujcc ,  ^ui  n'elt  pas  entré  dans  la  pre- 
mière inftitutfon  des  univerfités  ;  ils  n'en  ont 
pas  même  le  loifir  :  car  il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  ne  pas  enfeigner  ce  que  les  autres  enfeignent  ; 
&  on  ne  tolère  leurs  leçons  fur  des  objets 
utiles ,  qu'à  condition  qu'ils  n'oublieront  pas  les 
choies  frivoles  qu'on  ne  veut  pas  perdre.  Il  faut 
fàvoir  gré  à  ces  profcfi'eurs  d'avoir  profité  des 
livres ,  que  leurs  confrères  n'ont  pas  faits.  C'eft 
à  eux  que  les  écoles  ont  l'obligation  d'être 
moins  mauvaifes  qu'elles  ne  l'ont  été  :  &  elles 
feroieut  encore  meilleures  aujourd'hui ,  fi  ces 
bons  efprits  avoient  été  les  maîtres  de  faire  leurs 
leçons  fur  des  fujets  à  leur  choix,  &  avec  la 
méthode  qu'ils  auroient  voulu. 

Si  les  meilleurs  profeffeurs  font  forcés  à  n'en- 
feigner  enae  fuperficieilement  les  feiences  fias 


flO     ♦  flîSTOiRi 

Icfquc^os  nous  avons  de  bons  livres  elc'meriraî- 
rcs ,  on  peut  bien  juger  qu'ils  n'ont  pas  imaginé 
d'enfeigncr  celles  fur  lefquelles  nous  n'en  avons 
pas.  I!  arrive  delà  qu'on  oublie  précifément  les 
plus  néceiTaires  aux  citoyens,  qui  doivent  un 
jour  conduire  les  autres. 

Les  écoles  ayant  commencé  dans  des  cloîtres  § 
il  étoit  naturel  que  PinftrudMon  des  ordres  reli- 
gieux en  fût  le  principal  objet,  &  qu'on  s'occupât 
peu  des  choies  qu'il  auroit  fallu  enfeigner  aux 
autres  citoyens.  Voilà  pourquoi  nous  parlons 
notre  enfance  à  nous  fatiguer  pour  ne  rien 
apprendre ,  ou  pour  n'apprendre  que  des  chofes 
qui  nous  font  inutiles  ;  &  nous  femmes  con- 
damnés à  attendre  l'âge  viril  pour  nous  inftruiré 
téellcmcnt; 

Tels  font  les  préjugés  qui  font  un  obftacle 
aux  bonnes  études.  Il  femble  qu'après  en  avoir 
parlé ,  je  devrois  peut-être  eflayer  de  tracer  un 
nouveau  plan.  Mais  fî  j'en  avois  connu  uni 
meilleur  que  celui  que  j'ai  fui vi  avec  vous,  je 
l'aurois  préféré.  Il  ne  me  refte  donc  rien  à  vous 
dire  fur  ce  fujet ,  finon  que  je  regrette  de  n'a- 
voir pas  été  capable  de  faire  mieux. 

C'eft  à  vous ,  Monfeigneur ,  à  Vous  inftruiré 
déformais  tout  feul.  Je  vous  y  ai  déjà  préparc 
&  même  accoutumé.  Voici  le  tems  qui  va  déci- 
der de  ce  que  vous  devez  être  un  jour  :  car  la 
meilleure  éducation  n'eft  pas  celle  que  nous 
devons  à  nos  précepteurs  ;  c'eft  celle  que  nous 
nous  donnons  nous-mêmes.  Vous  vous  imaginez 
peut-être  avoir  fini;  mais  c'eft  moi,  Monfei- 
gneur, qui  ai  fini;  &  vous,  vous  avez  à  re- 
commencer. 

Fin  du  Tome  XL  ^  
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